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MÉMOIRES  D'AMÉRIQUE. 
LETTRE 

Du  pire  Faui/ue,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  au 
père  Allarty  de  la  même  Compagnie. 

A  Gayenne ,  le  lo  mai  1751. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  N.  S. 

Le  désir  ^e  vous  paroissez  avoir  d'apprendre  de 
moi  des  nouvelles  de  ce  pays  y  lorsqu'elles  auront 
quelque  rapport  au  salut  des  âmes ,  m'engage  à  vous 
envoyer  aujourd'hui  un  relation  succincte  aune  en- 
treprise de  charité  y  dont  la  Providence  me  fournit  ^ 
il  y  a  quelque  temps  >  l'occasion  y  et  qui  a  tourné 
ég^ement  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  bien  de  cette 
colonie* 

Vous  savez ,  mon  révérend  père ,  que  les  princi- 
pales richesses  des  habitans  de  l'Amérique  rnéri*- 
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dionale ,  sont  les  Nègres  iesclaves ,  que  les  vaisseaux 
de  la  Compagnie  ou  les  négocians  français  yonlcher- 
clver  ^n  Guiniée ,  e,t  qu'ils  iran&por^nt  ensuite  dans 
DOS  îles.  "Ce  commerce  est ,  dit-on ,  fort  lucratif, 
puisqu'un  homme  fait,  qui  coûtera  cinquante  écus 
ou  deux  cents  livres  dans  le  Sénégal,  se  vend  ici 
jusqu'à  douze  ou  quinze  cents  livres. 

Il  seroit  inutile  de  vous  dire  comment  se  fait  la 
traite  des  Noirs  dans  leurs  pays  ;  quelles  sont  pour 
cela  les  marchandises  que  Von  y  porte;  les  précau- 
tions qu'on  doit  prendre  pour  éviter  la  mortalité  et 
le  libertinage ,  et  les  révoltes  dans  les  vaisseaux  né- 
griers ;  et  comment  nous  nous  comportons ,  nous 
autres  missionnaires ,  pour  instruire  ces  pauvres  in- 
fidèles, quand  ils  sont  arrivés  dans  nos  paroisses. 
Sur  tous  ces  points,  et  sur  plusieurs  autres  de  cette 
nature ,  on  a  publié  une  infinité  de  relations ,  qui  sans 
doute  ne  vous  sont  pas  inconnues  ;  mais  ce  qui  m'a 
toujours  frappé,  et  à  quoi  je  n'ai  pu  encore  me  faire , 
depuis  vingt-quatre  ans  que  je  suis  dans  le  pays , 
c'est  la  manière  ^ont  se  fait  la  vente  de  ces  pauvres 
misérables. 

Aussitôt  que  le  vaisseau  qui  en  est  chargé  est 
arrivé  au  port,  le  capitaine,  après  avoir  fait  les  dé- 
marches prescrites  par  les  ordonnances  du  Roi ,  tant 
auprès  de  l'amirauté,  que  des  gens  de  justice,  loue 
un  grand  magasin  où  il  descend  son  monde ,  et  là , 
comme  dans  un  marché ,  chacun  va  choisir  les  es- 
claves qui  lui  conviennent ,  pour  les  emmener  chez 
soi  au  prix^  convenu.  -Qu'il  est  triste  pour  un  homme 
raisonnable  et  susceptible  de  réflexions  et  de  senti- 
>mens ,  de  voir  vendre  ainsi  son  semblable  comme 
une  bête  de  charge  !  Qu' avons-nous  fait  pour  Dieu 
tous  tant  que  nous  sommes,  ai-je  dit  plus  d'une  fois 
en  moi-même ,  pour  n'avoir  pas  le  même  sort  que 
ces  malheureux  ? 

Cependant  les  I^ègres,  accoutumés  pour  là  pli):? 
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part  à  jouir  de  leur  libertë  dans  leur  patrie,  çç  font 
difficilement  au  joug  de  l'esclavage  ;  quelquf^foi^  in[iém<^ 
on  le  leur  rend  tout  à  fait  insupportable  ;  car  il  se 
trouve  des  maîtres  (  je  le  dis  en  rougissant)  qui  n'onS 
pas  pour  eux ,  je  ne  dis  pas  les  égards  que  \^  religioi^ 
prescrit,  mais  les  attentions  qiie  la  seule  huipaMÙ^ 
exige.  Aussi  arrive-t-il  que  plusieurs  s'eiifuiei^t,  pg 
que  nous  appelons  ici  a/ier  marron;  et  U  choses 
leur  est  d'autant  plus  aisée  à  Cayenne ,  que  le  paj:^ 
est ,  pour  ainsi  dire ,  sans  bornes ,  extrê^^emfBut  V^ox^* 
tagneux ,  et  boisé  de  toutes  parts. 

Ces   sortes  de    désertions  (ou  nisurro/iages )  nj^ 
peuvent  manquer  d'entraîner  aprè$  soi  une  infinitfS 
de  désordres.  Pour  y  obvier  9  nos  rois ,  djEU)$  un  co(}§ 
exprès  qu'ils  ont  fait  pour  les  esclaves ,  opt  çlét^i.^ 
miné  une  peine  particulière  pour  qeiix  (jpii  top^^eo^tt 
dans  cette  faute,  La  première  fois  qu'un  èsclavç  s'ep^ 
fuit ,  si  son  maître  a  eu  la  précaution  de  le  dépoqcer 
au  greffe ,  et  qu'on  le  pr)ep^^  un  iuoi$  apr^s  le  ymt 
de  la  dénonciation ,  il  a  les  oreill/es  coupées ,  e%  o^' 
lui  applique  la  fleur  de  lis  sur  le  dos.  S  il  répidivf^  | 
et  qu'après  avoir  été  déclaré  en  justice ,  il  reste  1^ 
mois  absent ,  il  a  le  jarret  coupé  ;  et  à  la  t|roi$|ènie  re-* 
chute  il  est  |>endu.  On  ne  sauroijt  ijouter  qujs  \^  s^-» 
vérité  de  ces  lois  n'en  retienne  le  plus  graijud  pombr^ 
dans  le  devoir;  mais  il  s'en  trouve  toujours  apelq^e^, 
uns  des  plus  téméraires ,  qui  ne  foQt  pas  diificiiUé  det 
risquer  leur  vie  pour  vivre  à  leur  liberté.  Tant  que 
le  nombre  des  fugitifs  ou  marrons  n'est  p^s  consigé-» 
rable,  on  ue  s'en  inquiète  guère;  mais  le  mal  ^sf 
quand  ils  viennent  à  s'attrouper ,  parce  qu'il  eu  peul 
résulter  les  suites  les  plus  fâcheuses.  C'est  ce  que  uo$ 
voisins  lés  Hollandais  de  Surinam  ont  souvpn|t  expé-t 
rimenté ,  et  ce  qu'ils  éprouyenjt  encore  chaque  jour, 
étant,  à  ce  qu'on  dit^  habituellement  ipenaçés  de 
quelque  irruption  funeste ,  tant  ils  ont  de  leurs  es- 
claves errans  dans  le$  Jt>oi$. 


4  Lettres 

Pour  garantir  Cayenne  d'un  semblable  malhetir  ^^ 
M.  d'Orvilliers ,  gouverneur  de  la  Guyane-Française , 
et  M.  le  Moine ,  commissaire-ordonnateur ,  n'eurent 
pas  plutôt  appris  qu'il  y  avoit  près  de  soixante-  ' 
dix  de  ces  malheureux  rassemblés  à  environ  dix 
ou  douze  lieues  d'ici ,  qu'ils  envoyèrent  après  eux 
Un  gros  détachement  composé  de  troupes  réglées 
et  de  milice.  Ils  combinèrent  si  bien  toutes  choses  y 
suivant  leur  sagesse  et  leur  prudence  ordinaire ,  que 
le  détachement,  malgré  les  détours  qu'il  lui  fallut 
faire  dans  des  montagnes  inaccessibles,  arriva  heu- 
îéusement.  Mais  toutes  les  précautions  et  toutes  les 
mesures  que  put  prendre  cette  troupe,  ne  ren- 
dirent pomt  son  expédition  fort  utile.  Il  n'y  eut 
que  ttois  ou  quatre  marrons  d'arrêtés ,  dont  un  fut 
ïtié ,  parce  qu'après  avoir  été  pris ,  il  vouloit  encore 
s^enfuir. 

Au  retour  de  ce  détachement ,  M.  le  gouverneur , 
à  qui  les  prisonniers  avoient  fait  le  détail  du  nombre 
des  fugitiis ,  de  leurs  différens  établissemens ,  et  de 
tous  les  mouvemens  qu'ils  se  donnoient  pour  augmen- 
ter leur  nombre ,  se  disposoit  à  envoyer  un  second 
détachement,  lorsque  nous  crûmes  qu'il  étoit  de  notre 
ministère  de  lui  offrir  d'aller  nous-mém^  travailler  à 
tamener  dans  le  bercail  ces  brebis  égarées.  Plusieurs 
motifs  nous  portoient  à  entreprendre  cette  bonne 
œuvre»  Nous  sauvions  d'abord  la  vie  du  corps  et  de 
l'âme  à  tous  ceux  qui  auroient  pu  être  tués  dans  les 
bois  :  car  il  n'y  a  guère  d'espérance  pour  le  salut 
d'un  Nègre  qui  meurt  dans  son  marronage.  Nous 
évitions  encore  à  la  colonie  une  dépense  considé- 
rable ,  et  aux  troupes  une  très-grande  fatigue.  Outre 
cela ,  si  nous  avions  le  bonheur  de  réussir ,  nous 
faisions  rentrer  dans  les  ateliers  des  habitans ,  un  bon 
nombre  d'esclaves  dont  l'absence  faisoit  languir  les 
travaux. 

Cependant ,  quelque  bojines  que  nous  parussent 
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ces  raisons  ,  elles  ne  furent  pas  d'abord  goûtées  : 
cette  voie  de  médiation  paroissoit  trop  douce 
pour  des  misérables ,  dont  plusieurs  étoietit  fugitifs 
depuis  plus  de  vingt  ans ,  et  accusés  de  grands 
crimes  ;  et  d'ailleurs  ils  pouvoient ,  disoit-on ,  s'ima- 
giner que  les  Français  les  craignoient  ,  puisqu'ils 
envoyoient  desmissionnairespour  leschercher.  £nfin> 
après  deux  ou  trois  jours  de  délibération  y  notre  pro- 
position fut  acceptée ,  et  la  Providence  permit  que 
le  choix  de  celui  qui  feroit  ce  voyage  ,  tombât  sur 
moi. 

Quelques  amis  que  j'ai  ici  et  qui  pesoient  la  chose 
à  un  poids  trop  humain  y  n'en  eurent  pas  plutôt 
connoissance  y  qu'ils  firent  tous  leurs  efforts  pour 
m'en' détourner.  Qu  allez-vous  faire  dans  ces  forêts  y 
me  disoient  les  uns  ?  vous  y  périrez  infailliblement 
de  fatigue  ou  de  misère.  Ces  malheureux  Nègres , 
me  disoient  les  autres ,  craignant  que  vous  ne  vou- 
liez les  tromper,  vous  feront  un  mauvais  parti.  On 
me  représentoit  encore  que  je  pouvois  donner  dans 
quelque  piège  ;  parce  qu'en  effet  les  Nègres  marrons 
ont  coutume  de  creuser  au  milieu  des  sentiers  y 
des  fosses  profondes ,  dont  ils  couvrent  ensuite  adroi- 
tement la  surface  avec  des  feuilles ,  en  sorte  qu^on 
ïie  s'aperçoit  point  du  piège  ;  et  si  malheureusement 
on  y  tombe  ,  on  s'empale  soi-même  sur  des  chevilles 
dures  et  pointues  dont  ces  fosses  sont  hérissées.  Vous 
perdrez  votre  temps  et  vos  peines ,  disoient  les  moins 
prévenus:  très-sûrement  vous  n'en  ramènerez  aucun; 
ils  sont  trop  accoutumés  à  vivre  à  leur  liberté ,  pour 
revenir  jamais  se  soumettre  à  l'esclavage.  Vous  com- 
prenez aisément ,  mon  révérend  père ,  que  de  sem* 
blables  raisons  ne  dévoient  pas  faire  grande  impres- 
sion sur  des  personnes  de  notre  état  »  qui  n'ont  quitté 
biens ,  parens ,  amis ,  patrie ,  et  qui  n  ont  couru  tous 
leis  dangers  de  la  mer  ,  que  pour  gagner  des  âmes 
à  Dieu  :  trop  heureux  s'ils  pouvoient  donner  leur 
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\ié  pbtir  fe  gloire  du  grand  Maître ,  qui ,  le  premier , 
H  siK^rifié  lài-même  la  sienne  pour  notis. 

Je  partis  donc  avec  quatrie  des  esclaves  de  la  mai- 
son ,  et  un  Nègre  libre  qui  avoit  été  du  détachement 
dont  j'ai  parlé  plus  haut  ^  et  <|[ui  devoit  me  servir  de 
^uide.  Il  me  falloit  tout  ce  nombre  pout  porter  ma 
chapelle  et  les  vivres  nécessaires  pour  le  voyage. 
Nous  allâmes  d'abord  pAr  canot  jusqu'au  sault  de 
Tonne-Grande  ;  c*est  Tuiie  des  rivières  qui  arrosent 
t:e  pays.  Nous  y  passâmes  la  nuit.  J'y  dis  la  saintie 
messe  de  grand  matin ,  pour  implorer  le  secours  du 
«el ,  sans  lequel  nous  ne  pouvons  rien  ;  ensuite  nous 
*ûous  enfonçâmes  dans  le  bois.  Malgré  toute  la  dili- 
^gence  doht  nous  usâmes  ,  nous  ne  pûmes  faire  ce 
jour-là  qu'environ  les  deux  tiers  du  chemin.  Il  nous 
lallut  daûc  camper  à  la  manière  du  pays  ;  c'est*^^ 
dire  que  nous  fîmes  à  h  hâte ,  avec  des  feuilles  de 
palmier ,  dont  îi  y  a  plusieurs  espèces  dans  le  paysi» 
tiîl  jpelit  ajoupa  (c'est  une  sorte  d'appentis ,  qui 
sert  à  se  nkettre  à  couvert  des  injures  du  temps). 

Dès  qu'il  fut  jotir ,  nous  nous  remîmes  en  routey 
et ,  entre  deux  et  trois  heures  après-midi,  nousaper^ 
fumes  la  première  habitation  de  nos  marrcms ,  <^u'ik 
ont  nommée  ia  Montagne  de  Plomb ,  parce  qu'il  s'y 
trouve  en  efiH  une  grande  quantité  de  petites  pierres 
«oirâtres  et  rondes ,  dont  ces  malheureuiL  se  servent 
en  guise  de  plomb  à  giboyer.  Gomme  je  vis  la  fumée 
à  travers  le  bois ,  je  crus  d'abord  que  ceux  qui  faif- 
soient  l'objet  de  mon  Voyage^  n'étoient  pas  loin. 
Mais  je  me  trompois  dans  ma  con j'ecture  ;  celte  fumée 
étoit  un  reste  de  Tincendie  qu'avoit  fait  le  détache- 
ment qui  m'avoit  précédé  ^  l'usage  étant  de  brûleï 
toutes  les  cases  osi  mai^ns  ,  et  de  faire  le  plus  dé 
dégât  que  Ton  petit ,  qtiandon  est  à  la  poursuite  de 
ces  sortes  de  fugitifbi  Je  flie  fis  alors  attfloncer  à 
plusieurs  reprises ,  pat  une  espèce  de  gros  coquillage 
qui  a  presque  la  forme  d'un  cône  ^  et  donn  éH  se 
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sert  ici  au  lieu  de  cloche  ,  pour  donner  aux  Nègres 
le  signal  du  lever  et  des  heures  du  travail.  Mais 
voyant  que  personne  ne  paroissoit  ,  je  me  mis  k 
parcourir  tout  remplacement ,  où  je  ne  reconnus  le^ 
vestiges  que  de  deux  ou  trois  .hommes  ^  dont  les  piedi 
étoient  imprimes  sur  la  cendre.  Je  compris  que  ceuji 
que  je  chetchois,  n'avoientpasosé  paroître  là  depuis 
qu'on  leur  avoit  donné  la  chasse.  Il  nous  fallut  donc 
encore  loger ,  comme  nous  avions  fait  le  JDur  précé-* 
dent  ;  c'est-à-dire  que  nous  construisitnes  notre  petit 
ajoupa  pour  passer  h  nuit. 

Il  me  seroit  impossible  d'exprimer  tout  ce  que  lar 
crainte  inspira  à  mes  gens  de  me  représenter.  \\^ 
appréhendoient  qu'à  chaque  instant  on  ne  tirât  sur 
nous  quelque  coup  de  fusil  ,  ou  qu'on  ne  décochât' 
quelque  flèche.  J'afois  beau  les  raîssurer  de  moiï 
mieux  ,  ils  me  rëpondoient  toujours  qu'ils  connois- 
soient  mieux  que  moi  toute  la  malignité  du  Nègrer 
fugitif.  Cependant  la  Providence  ne  permit  pas  qu'il 
nous  arrivât  aucun  accident  fâcheux  durant  cette 
nuit  ;  etm'étant  levé  à  la  pointe  du  jour ,  je  fis  encore 
sonner  de  mon  coquillage  qui  me  ser  voi  t  comme  de  cor- 
de-chasse,  et  dont  le  son  extrêmement  aigu  de  voit  cer- 
tainement se  faire  entendre  fort  au  loin,  surtout  étant 
au  milieu  des  vallons  et  des  montagnes.  Enfin,  aprè* 
avoir  long-temps  attendu  et  m'être  promené  par-touP 
comme  la  veille ,  ne  voyant  venir  personne ,  je  résolu» 
d'aller  à  remplacement  où  l'on  avoit  trouvé 
depuis  peu  de  jours  les  Marrons  ,  et  ou  l'un  d'euxi 
âvoit  été  tué.  Je  commençai  par  dire  la  sainte  messe  j 
comme  j'avois  fait  à  Tonne-Grande  ,  après  quoi 
nous  entrâmes  dans  le  bois.  Je  jugeai  qu0  d'uq  abatîs 
à  l'autre  il  n'y  avoit  guère  que  deux  lieues,  du  moins 
nous  ne  mîmes  qu'environ  deux  heures  pour  faire 
le  chemin.  (On  appelle  ici  abatis  une  étendue  de 
bois  coupé  auquel  on  met  le  feu  quand  il  est  sec  , 
pour  pouvoir  planter  le  terrain.  )  Les  Marrons  oui 
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appelé  cet  endroit  Xahatis  du  Sault  ,  à  cause  qn'il 
y  a  une  chute  d'eau.  L'emplacement  me  parut  beau- 
coup plus  grand  et  bien  mieux  situé  que  le  premier , 
qu'ils  nomment ,  comme  je  Fai  dit ,  la  montagne  de 
Plomb.  C^éloit  là  aussi  qu'ils  prenoient  leurs  vivres , 
qui  consistent  en  manioc  ,  bananes  ,  patates ,  riz  , 
ignames  ,  ananas ,  et  quelque  peu  de  cannes  à  sucre. 

D'abord  que  nous  fûmes  à  la  lisière  de  l'emplace- 
ment ,  je  m'annonçai  avec  mon  signal  ordinaire ,  et 
ensuite  je  fis  le  tour  d'un  bout  à  l'autre  sans  voir 
personne.  Tout  ce  que  je  remarquai^  c'est  que  depuis 
peu  de  jours  on  y  avoit  arraché  du  magrive ,  et 
qu'on  avoit  enterré  le  corps  de  celui  qui  avoit  été 
tué.  Mais  la  fosse  étoit  si  peu  profonde  ,  qu'il  en 
sortoit  une  puanteur  extrême  :  je  m'en  approchai 
pourtant  de  fort  près  pour  faire  la  prière  sur  ce  misé- 
rable cadavre  ,  dans  l'espérance  que  si  quelqu'un  de 
ses  compagnons  m'apercevoit ,  cette  action  pourroit 
le  toucher  et  l'engager  à  venir  à  moi.  Mais  toutes 
mes  attentes  furent  vaines  ;  et  ayant  passé  le  reste 
du  jour  inutilement  dans  cet  endroit ,  nous  revînmes 
coucher  à  la  montagne  de  Plomb ,  pour  éviter  la 
peine  de  faire  là  un  nouvel  ajoupa. 

La  nuit  se  passa  y  comme  la  précédente  ,  sans 
inconvéniens ,  mais  non  sans  peur  de  la  part  de  mes 
compagnons  de  voyage.  Us  étoient  surpris  de  ne  voir 
sortir  personne  du  bois  pour  se  rendre  à  nous.  Je 
ne  sa  vois  moi-même  qu'en  penser.  Cependant  comme 
il  me  restoit  encore  un  abatis  à  visiter ,  qu'ils  nomment 
Xahatis  ^ Augustin ,  parce  qu'un  des  chefs  du  marro- 
iKige  qui  porte  ce  nom  y  faisoit  sa  demeure  ordinaire 
avec  sa  bande  >  je  m'imaginois  que  tous  les  Marrons 
s'étoient  réfugiés  là  comme  à  l'endroit  le  plus  éloigné. 
Mon  embarras  étoit  que  mon  guide  n'en  savoit  pas 
le  chemin.  Après  l'avoir  bien  cherché ,  nous  décou- 
vrîmes un  petit  sentier  que  nous  enfilâmes  à  tout 
hasard  ^  et  après  environ  quatre  heures  de  marche  5 
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toujours  en  montant  et  descendant  les  montagnes , 
nous  arrivâmes  enfin  au  bord  d'un  abatis  dai^s  lequel 
nous  eûmes  bien  de  la  peine  à  pénétrer ,  parce  que 
les  bords  étoient  jonchés  de  gros  troncs  d'arbres. 
Nous  franchîmes  pourtant  cet  obstacle  en  grimpant 
de  notre  mieux  ,  et  le  premier  objet  qui  se  présenta 
à  nous  furent  deux  cases  ou  corbets.  J'y  cours  et  j'y 
trouve  du  feu ,  une  chaudière  et  de  la  viande  fraîche- 
ment bouillie  ,  quelques  feuilles  de  tabac  à  fumer 
et  autres  choses  semblables.  Je  ne  doutai  point  pour 
lors  que  quelqu'un  ne  sortît  du  bois  pour  venir  me 
parler  ;  mais  après  avoir  bien  appelé  et  m'être  pro- 
mené par-tout  à  mon  ordinaire  pour  me  bien  faire 
connoître  ,  ne  voyant  paroître  personne  et  ayant 
encore  assez  de  jour ,  je  voulus  passer  plus  loin  pour 
tâcher  de  trouver  enfin  l'établissement  d'Augustin , 
me  persuadant  toujours  que  ceux  que  je  cherchois 
s'y  étoient  retirés. 

Mes  compagnons  de  voyage  n'étant  pas  animés 
par  des  vues  surnaturelles,  comme  je  devois  l'être, 
et  toujours  timides ,  auroientbîen  souhaité  que  nous 
retournassions  sur  nos  pas.  Us  me  le  proposèrent 
même  plus  d'une  fois ,  mais  je  ne  voulois  pas  laisser 
ma  mission  imparfaite  ;  ce  n'est  pas  que  je  ne  ressen- 
tisse moi-même  au  fond  du  cœur ,  pour  ne  rien 
déguiser ,  une  certaine  frayeur.  L'abandon  total  où 
je  me  voyois ,  l'horreur  des  forêts  immenses  au  mi- 
ieu  desquelles  j'étois  sans  aucun  secours  ,  le  silence 
profond  qui  y  régnoit  :  tout  cela ,  ainsi  qu'il  arrive 
en  pareille  occasion ,  me  faisoit  faire  ,  comme  mal- 
gré moi ,  de  sombres  réflexions;  mais  j'avois  grand 
soin  d'étouffer  ces  sentimens  involontaires ,  et  je 
n'avois  garde  d'en  laisser  rien  paroître,  de  peur  de 
troubler  davantage  ceux  qui  m'accompagnoient* 
Ainsi ,  après  leur  avoir  fait  prendre  quelques  rafrai 
chissemens ,  nous  entrâmes  encore  dans  le  bois$  sa 
savoir  ni  les  uns  ni  les  autres  où  aboutissoit  le  p 
chemin  que  nous  tenions. 
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La  divine  Providence ,  qui  nous  guidoit  et  qui  veîl- 
loit  sur  nons^  permit  qu'après  avoir  franchi  bien  des 
montagnes  et  des  valions ,  nous  arrivassions  enfin  à 
notre  but ,  n'ayant  guère  marché  qu'environ  deux 
heures.  Je  n'en  fus  pas  plus  avance ,  car  je  ne  trou- 
vai qu'un  abatis  nouvellement  fait  comme  celui  que 
)e  venois  de  quitter  ^  mais  sans  que  personne  daignât 
se  faire  voir  à  nous.  On  avoit  cependant  arraché  des 
lacines  bonnes  à  manger ,  et  cueilli  des  fruits  le  jour 
même  dans  cet  endroit ,  comme  il  nous  parut  par 
les  traces  toutes  fraîches  que  nous  reconnûmes. 

Ce  qui  mé  fit  le  plus  de  peine  y  c'est  que  les  Marrons  ^ 
s'imagmant  peut-être  qu'il  y  avoit  toujours  un  dé- 
tachement à  leurs  trousses  j  avoient  eux-mêmes  mis 
le  feu  aux  cases  depuis  peu  de  jours ,  afin  sans  doute 

Îue  ceux  qui  les  poursuivroient  ne  pussent  s'y  loger, 
e  ne  pou  vois  pas  douter  que  de  la  lisière  du  bois 
ils  ne  me  vissent  et  qu'ils  ne  m'entendissent.  Aussi 
je  criois  de  toutes  mes  forces ,  qu'ils  pouvoient  se 
rendre  à  moi  en  toute  sûreté ,  que  j'avoîs  obtenu 
leur  grâce  entière;  que  mon  état  me  défendant  de  con- 
tribuer à  la  mort  de  qw  que  ce  sok ,  ni  directement  ni 
indirectement,  je  n'avois  garde  de  les  venir  chercher 
pour  les  livrer  à  la  justice  ;  que  du  reste  ils  étoient 
maîtres  de  moi  et  de  mes  gens ,  puisque  nous  n'étions 
que  six  en  tout  et  sans  armes ,  au  lieu  qu'eux  étoient 
en  grand  nombre  et  armés  :  «  Souvenez-vous ,  mes 
»  chers  enfans ,  leur  disois^je ,  que ,  quoique  vous 
»  soyeï  esclaves  ,  vous  êtes  cependant  Chrétiens 
»  comufte  vos  maîtres  ;  que  vous  faites  profession  de- 
»  puis  votre  baptême  de  la  même  religion  qu'eux  , 
>  laquelle  vous  apprend  que  ceux  qui  ne  vivent 
»  pas  chrétiennement  tombent  après  leur  mort  dans 
»  les  enfers.  Quel  malheur  pour  vous ,  si ,  après  avoir 
»  été  les  esclaves  des  hommes  en  ce  monde  et  dans 
»  le  nempsj  vous  deveniez  les  esclaves  du  démon 
^  pendant  toute  l'éternité  l  Ce  mallieur  pourtant 
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»  VOUS  arrWera  infailliblement ,  si  vous  ncî  tous 
»  rangez  pas  à  votre  devoir  y  ptiisque  vous  êtes  daiii 
»  un  état  habituel  <le  damnation  :  car  »  sans  parler  du 
»  tort  que  vous  faites  à  vos  maîtres  en  les  privant 
)»  de  votre  travail  y  vous  n'entendez  point  la  messe 
y  les  jours  saints  ;  vous  n'approchez  point  des  sa- 
»  creméns;  vous  vivet  dans  le  concubinage,  n'étant 
3»  pas  mariés  devant  vos  légitimes  pasteurs.  YeneiA 
y»  donc  à  moi,  mes  chers  amis,  venez  hardimetit^ 
»  ayez  pitié  de  votre  âme ,  qui  a  coûté  si  cher  à  Jé- 
»  sus-Christ*—  Donnez-moi  la  satisfaction  de  vous 
>»  ramener  tous  à  Cayenne  ;  dédommagez-moi  par-là 
»  des  peines  que  je  prends  à  votre  occasion  ;  ap- 
»  prochcz-vous  de  moi  pour  me  parler.,  et  si  vous 
A  n'êtes  pas  contens  des  assurances  de  pardon  que 
)»  je  vous  donnerai ,  vous  resterez  dans  vos  demeures  » 
»  puisque  je  ne  saurois  tous  emmener  par  force,  n 
Enfin ,  après  avoir  épuisé  tout  ce  que  le  zèle  et 
2à  charité  inspirent  en  semblable  occasion ,  aucuil 
de  ces  misérables  me  paroissàut ,  nous  revîtimes  cou- 
cher aux  cases  que  nous  avions  laissées  dans  l'autre 
abàtis ,  poiir  éviter  la  peine  de  fiatite  là  im  logement, 
et  parce  que  le^  traces  fraîches  que  nous  y  avions 
vues  nous  ' donnèrent  lieu  de  croire  que  quelqu'un 
pourroit  y.  veni)r  pendaûl  la  nuit.  Mais  personne  ne 
se  montra,  dc^  sorte  qu'indignés  de  leur  opiniâtreté^ 
nous  réprima  le  lendemain  vers  les  quatre  heures 
le  chenàin  de  la  mointagne  de  Plomba  Nous  y  séjour-*- 
nâmes  tout  le  samedi;  j  y  dis  la  sainte  messe  le  di^ 
manche  »  et  comme  j'étois  pressé  de  m'en  retourner^ 
parce  qbe  les  vivres  comiadenlçoient  à  IkHis  manquer  , 
je  voulus ,  avant  de  partir ,  y  laisser  un  monument 
Aon  équivoque  de  moÉi  voyage ,  en  y  faisant  plantcl^ 
une  croix  d'un  bois  fort  dur ,  et  qui  subsiste  encore 
Cette  croix ,  comine  je  le  dirai  plus  bas ,  servit  à  mè 
faire  réussir  dans  moii  entreprise  :  car  ,  d'abord  que 
les  Nègres  manroiis  l'eurent  aperçue ,  ils  y  v^nr^uf 
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faire  lenrs  prières  ,  ayant  la  coutume  ,  malgré  leur 
libertinage  (  ce  qu'on  auroit  de  la  peine  à  croire  ) ,  de 
prier  Dieu  soir  et  matin.  Ils  baptisent  même  les  en- 
fans  qui  naissent  parmi  eux  ,  et  ont  grand  soin  de  les 
instruire  des  principes  de  la  foi  autant  qu'ils  en  savent 
eux-mêmes. 

D'abord  que  je  fus  rendu  à  Tonne- Grande ,  où 
j'avois  laissé  mon  canot ,  je  fis  savoir  à  MM.  d'Or- 
villiers  et  le  Moine  le  peu  de  réussite  qu  avoit  eu 
mon  projet.  Je  leur  mandai  que  je  devois  rester 
quelque  temps  dans  ce  quartier -là  pour  faire  faire 
les  pâques  aux  Nègres  ;  j'ajoutai  que  m'étant  mis  , 
au  commencement  de  mon  voyage ,  sous  la  protec- 
tion des  Anges  gardiens ,  j'avois  un  secret  pressen- 
timent qu'ils  ne  me  laisseroient  point  retourner  à 
Cayenne  sans  avoir  quelque  connoissance  des  en  fans 
prodigues  qui  en  étoient  l'objet.  Enfin ,  je  priai  ces 
Messieurs  de  vouloir  prolonger  encore  de  quelques 
jours  l'amnistie  qu'ils  m'avoient  d'abord  accordée 
pour  eux  ;  et  ils  eurent  la  bonté  de  l'étendre  jusqu'à 
un  mois  entier. 

Après  cette  réponse ,  je  commençai  ce  qu'on 
appelle  ici  les  pâques  des  esclaves  du  quartier;  c'est-à- 
dire  que  je  parcourus  les  différentes  habitations  pour 
confesser  ceux  qui  sont  déjà  baptisés  ,  et  pour  ins- 
truire ceux  qui  sont  encore  infidèles.  C'est  notre  cou- 
tume d'aller  ainsi ,  au  moins  une  ioh  l'an ,  chez  tous 
les  colons  nos  paroissiens ,  quelque  éloignés  qu'ils 
soient  ;  car  il  y  a  ici  des  paroisses  qui  ont  quinze  et 
vingt  lieues  d'étendue  ;  et  vous  ne  sauriez  croire , 
mon  révérend  père ,  le  bien  qu'il  y  a  à  faire ,  et 
qu'on  fait  quelquefois  dans  ces  sortes  d'excursions. 
Le  missionnaire  qui  est  chargé  de  cette  bonne  œuvre 
met  la  paix  dans  les  familles  désunies  en  terminant 
leurs  petits  différends  ;  conclut  des  mariages  pour 
faire  cesser  les  commerces  illicites ,  à  quoi  les  es- 
claves sont  très -sujets;  tâche  de  leur  adoucir  les 
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peines  attachées  à  leur  ëtat  en  les  leur  feôsant  enyi- 
sager  sous  des  vues  sumatu^elles  ;  prend  une  con- 
noissance  exacte  de  leur  instruction  actuelle ,  pour 
disposer  peu  à  peu  à  la  communion  ceux  qull  en. 
juge  capables  (notre  usage  étant  de  permettre  à 
très-peu  de  Nègres  d'approcher  de  la  sainte  table  ^ 
par  l'expérience  que  nous  avons  qu'ils  en  sont  in* 
dignes.  )  U  remontre  prudemment  aux  maîtres  les 
fautes  dans  lesquelles  ils  tombent  quelquefois  envers 
leurs  esclaves ,  soit  en  ne  veillant  pas  assez  sur  leur 
conduite  spirituelle ,  soit  en  les.  surchargeant  de 
travaux  injustes  j  soit  enfin  en  ne  leur  donnant  pas 
le  nécessaire  pour  la  nourriture  et  le  vêtement  » 
suivant  les  sages  ordonnances  de  nos  rois.  Il  fait 
mille  autres  choses  de  cette  nature  ,  qui  sont  du 
ressort  de  son  ministère  ,  et  qui  tendent  toutes  éga- 
lement à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes.  Il 
en  coûte  à  la  vérité  beaucoup ,  de  faire  de  pareilles 
courses  dans  un  pays  tel  que  celui-ci ,  où  y  lorsqu'on 
est  en  campagne ,  on  est  toujours ,  ou  brûlé  par  les 
rayons  d'un  soleil  ardent  y  ou  accablé  de  pluies  vio- 
lentes :  mais  à  quoi  ne  porte  pas  un  zèle  bien  épuré , 
et  quelles  difficultés  ne  fait-il  pas  surmonter  ! 

Cependant ,  en  faisant  cette  bonne  œuvre  comme 
par  occasion  j  car  ce  n'est  pas  là  mon  emploi  ordi- 
naire ,  je  n'oubliois  pas  le  premier  objet  de  mon 
voyage.  J'avois  grand  soin  de  dire  aux  Nègres  que 
s'ils  pouvoient  voir  quelques-uns  de  leurs  compagnons 
marrons,  ils  les  assurassent  que,  quoiqu'ils  n'eussent 
pas  voulu  s'approcher  de  moi  dans  les  bois  ,  j'avois 
néanmoins  obtenu  encore  un  mois  d'amnistie  pour 
eux  ;  mais  que  si ,  pendant  cet  espace  de  temps  , 
ils  ne  revenoient  pas ,  ils  n'avoient  plus  ni  grâce , 
ni  pardon  à  espérer  ;  qu'ils  dévoient  se  persuader 
au  contraire  qu'on  les  poursuivroit  sans  relâche  jus-* 
qu'à  ce  qu'on  les  eût  tous  exterminés. 

Enfin ,  j'avois  fini  ma  mission  et  parcouru  toutes 
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les  habitations  des  envîi'ons  de  Tontie  -  Grande  j 
j'étois  même  dëjà  embarque  dans  mon  canot  pour 
me  rendre  à  Caj^enne ,  un  peu  confus  à  la  vérité 
d'avoir  échoué  dans   mon  dessein  aux  yeux   de^ 
hommes  ,  qui  ne  jugent  ordinairement  des  choses 
que  par  le  succès ,  lorsque  je  vis  venir  à  moi  un 
autre  petit  canot  tiré  à  la  rame  par  deux  jeune^ 
Noirs ,  porteurs  d'une  lettre  de  Féconome  de  Mont- 
Seneri  (c'est  une  sucrerie  du  quartier,  )  qui  me 
marquoit  que  les  Nègres  marrons  étoient  arrivés 
chez  lui  9  et  qu'ils  me  dematïdoient  avec  empres- 
seiyient.  J  y  vole  avec  plus  d'empressiement  encore 
qu'ils  n'en   avoient  eux  -  mêmes ,  et  j'en  trouve , 
en  effet ,  déjà  une  vingtaine  qui  m'assurent  que 
ies  autres  sont  en  chemin  pour  se  rendre.  Quelle 
agréable  surprise  pour  moi ,  de  voir  mes  vœux  ac^ 
complis ,  lorsque  je  m'en  croyois  le  plus  éloigné! 
Après  avoir  versé  quelques  larmes  de  joie  sur  ces 
brebis  égarées  depuis  si  long-temps,  et  qui  rentroient 
dans  le  bercail ,  je  leur  fis  des  reproches  sur  ce  qu'ils 
n'avoient  pas  voulu  me  parler  tandis  que  j'étois  au 
inilieii  d'eux  ;  et  ils  me  répondirent  constamment 
qu'ils  <:raignoient  qu'il  n'y  eût  quelque  détachement 
en  embuscade  pour  les  saisir;  mais  qu'ayant  vu  le  signe 
de  notre  rédemption  arboré  sur  leur  terre ,  ils  s'étoient 
enfin  persuadés  que  le  temps  d'obtenir  grâce  pour 
leur  âme  et  pour  leur  corps  étoit  arrivé.  Que  ce  soit 
là  le  véritable  motif  qui  les  ait  fait  agir ,  ou  que  quel- 
qu'un de  leurs  camarades  de  différentes  habitations 
que  j'avois  préparés  pour  les  pâques ,  les  ait  assurés 
de  la  sincérité  du  pardon  que  je  leur  promettois  ; 
c'est  ce  que  je  n'ai  jamais  pu  découvrir.  Mais ,  quoi 
qu'il  en  soit,  il  en  vînt  peu  à  peu  jusqu'à  cinquante; 
et  comme  M.  notre  gouverneur,  qui  tenoit  un  déta- 
chement tout  prêt  pour  aller  dans  le  bois,  si  je  ne 
réussissois  pas ,  me  pressoit  de  me  rendre  à  Cayenne^ 
|e  partis  avec  qes  cinquante  fugitifs^ 
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li  seroil  iniposs3>le  d'exprimeraTecqoelles  démons- 
tmioDsde  joie Im me reçut^ suhi  de loul  ce moode^ 
chacim  d'eux  portanl  sur  sa  léie  et  sur  son  dos  son 
petil  bagage.  Les  mes  étoîeni  bordées  de  peuple  pour 
nous  Toîr  passer.  Les  maîtres  se  fëliciloîenl  les  un$ 
les  autres  d'avoir  recouvré  leurs  esclaves;  et  le$ 
Noirs  eux-mêmes  ^ui  servent  dans  le  Ixmrg^  se 
Cûsoient  une  fête  de  revoir ,  l'un  son  père ,  l'autre 
sa  mère  ^  celui-ci  son  fils  ou  sa  fille  ;  et  comme  plu- 
sieurs de  ceux  ipie  je  menois  n'avoieut  pas  vu  la  ville 
depuis  très  -  long  temps ,  et  qu'ils  y  remarquèrent 
bien  da  changement ,  notre  marche  étoit  très-lente  ^ 
afin  de  leur  donner  le  plaisir  de  satisfaire  leur  curio- 
sité :  ce  qui  laissoit  en  même  temps  la  liberté  à  leurs 
camarades  de  les  embrasser ,  en  faisant  retentir  l'air 
de  mille  cris  d'alégresse  et  de  bénédiction.  Ce  qu'il 
y  avoit  pourtant  de  plus  frsq>pant ,  c'étoit  une  troupe, 
de  jeunes  en&ns  des  dent  sexes  qui  étoient  nés  dans 
les  bois,  et  qui  n'ayant  jamais    vu  de  })ersonnes 
blanches ,  ni  de  maison  à  la  française ,  ne  pouvoient 
se  lasser  de  les  considérer  ,  en  marquant  à  leiur 
façon  leur  admiration.  Je  conduisis   d'abord  mon 
petit  troupeau  à  l'église ,  où  il  y  avoit  déjà  une 
grande  assemblée  à  cause  de  la  fête  de  saint  François  - 
Xavier  ;  mais  elle  fut  bientôt  pleine  par  la  foule  qui 
.  nous  suivoit.   Je  commençai  par  faire  faire  à  ces 
pauvres  misérables  qne  espèce  d'amende  honorable: 

1 .®  à  Dieu ,  dont  ils  avoienl  abandonné  le  service  de 
puis  si  long-temps;  2.^  à  leurs  maîtres  et  aux  colons, 
à  qui  plusieurs  d'enlr'eux  avoient  porté  beaucoup 
de  préjudice  ;  3.®  à  leurs  compagnons ,  du  mauvais 
exemple  qu'ils  leur  avoient  donné  par  leur  fuite  , 
par  leurs  vols ,  etc.  après  quoi  je  dis  la  sainte  messe 
en  action  de  grâces.  Us  y  assistèrent  avec  d'autant 
plus  de  plaisir  et  de  dévotion ,  que  plusieurs  d^entr« 
eux  ne  Tavoient  pas  entendue  depuis  quinze  ou 
vingt  ans  ;  et  lorsqu'ètte  fut  finie  ,  je  les  préseniaT 
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à  M.  le  gouverneur ,  qui  confirma  le  pardon  que  je 
leur  avois  promis  de  sa  part  :  ensuite  on  les  remit  à 
leurs  maîtres  respectifs. 

On  dépécha  aussitôt  un  nombreux  détachement 
pour  aller  faire  le  dégât  dans  leurs  plantations ,  et 
pour  tâcher  de  prendre  ou  tuer  ceux  qui  reste- 
roient ,  s'ils  ne  se  rendoient  pas  volontairement  ; 
mais  une  maladie  qui  se  mit  dans  la  troupe ,  aussitôt 
qu'elle  arriva  sur  les  lieux ,  fit  échouer  cette  opéra- 
tion :  en  sorte  que  ceux  que  j'avois  laissés  au  nom- 
bre seulement  de  dix-sept ,  tant  grands  que  petits , 
soit  hommes  ou  femmes ,  et  qui  m'avoient  fait  dire 
qu'ils  viendroient  bientôt  après  moi,  n'ont  pas  tenu 
parole ,  et  sont  encore  dans  les  bois.  Il  s'y  en  est 
même  joint  quelques  autres  depuis  ce  temps-là.  Si 
le  nombre  augmentoit  à  un  certain  point,  ce  seroit  un 
très -grand  malheur  pour  cette  colonie.  Mais  les 
sages  mesures  que  nos  Messieurs  prennent  pour 
Fempôcher ,  paroissent  nous  mettre  à  couvert  d'un 
tel  désordre.  Je  vous  prie  cependant ,  mon  révérend 
père ,  de  joindre  vos  vœux  aux  nôtres  pour  obtenir 
cette  grâce  du  ciel.  Je  suis ,  etc. 


ses 


LETTRE 

Du  père  Ferreira  ,    missionnaire  apostolique   à 

Connany  y  à  Monsieur 


•kirk 


A  Gonnany ,  ce  22  férrier  1778. 

Monsieur, 

J'ai  reçu  jeudi  dernier ,  19  du  présent ,  la  lettre 
que  vous  m'avez  écrite.  Que  vous  dirai-je  de  notre 
état  actuel  ?  Nous  habitons  dans  un  petit  carbet ,  où 
nous  gommes  exposés  à  toutes  les  injures  de  Tair  ; 

la 
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ia  pluie  et  le  vent  y  pénètrent  ,  et  nous  sommes 
d'autant  plus  sensibles  à  cette  incommodité  ,  que 
nous  avons  plus  à  soulTrir  du  côté  de  la  santé  ,  et 
que  nous  sommes  moins  dans  le  cas  d'y  remédier 
pour  le  présent.  Je  .passe  sous  silence  tous  les  autres 
désagrémens  inséparables  de  la  carrière  dans  laquelle 
nous  ne  faisons  que  d'entrer ,  et  qui  nous  font  adorer 
en  silence  les  décrets  d'un  Dieu  qui  console  dans  les 
tribulations  ,  et  qui  n'humilie  ses  ministres  que  pout 
les  rendre  plus  actifs ,  et  plus  propres  à  ses  des-^ 
seins.  Nous  lui  sommes  déjà  redevables  de  la  satis^ 
faction  que  nous  ayons  d'être  parmi  les  Indiens  ^ 
presque  tous  déserteurs  du  Portugal ,  qui  ont  eu 
le  bonheur  d'être  instruits  dès  leur  enfance  des  pîrin-* 
cipes  de  la  religion.  Il  est  vrai  que  ,  par  le  défaut 
de  missionnaires ,  ces  premières  semences  de  l'évan-^ 
gile  sont  restées  incultes  parmi  eux  ;  mais  ils  nous 
témoignent  la  plus  grande  joie  d'être  à  même  au- 
jourd'hui de  mettre  en  pratique  ce  qu'ils  ont  appris 
dans  leur  jeunesse  ;  ils  viennent  à  nous  avec  empres- 
sement ,  et  consentent  volontiers  à  construire  léunt 
carbets  autour  de  nous ,  et  à  former  une  bourgade  ; 
nous  en  attendons  incessamment  quinze  ou  seize 
faoiilles.  Nous  avons  Jpà  baptisé  quinze  petits  enfant  » 
et  beaucoup  d'autresirous  seront  présentés  lorsqu'tui 
temps  moins  pluvieux  permettra  aux  parens  de  re- 
monter de  l'embouchure  des  rivières  appelées  Ma-^ 
rihanaré  et  Macari.  Il  y  a  même  des  adultes  qui 
demandent  le  baptême ,  que  nous  ne  pouvons  leur 
accorder  que  dans  un  cas  de  nécessité  ,  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  suffisamment  instruits*  Nous  savons  là-^ 
dessus  l'intention  de  Notre-Sergneur  ;  il  a  dit  à  ses 
premiers  ministres  :  Allez ,  enseignez ,  baptisez  ; 
mais  ce  qui  nous  caiM^eaucoup  d'embarras,  ce  sont 
les  mariages ,  ou  pRnot  le  concubinage  de  nombre 
d'Indiens  du  Para ,  où  ils  ont  laissé  leurs  femmes  , 
et  où  réciproquement  des  Indiennes  ont  laissé  leurs 
T.  F.  2. 
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maris  j  et  qui  tous  ont  forûké  d'autres  alliances  ici  ^ 
et  ont  même  des  enfans  de  leur  commerce  criminel , 
cuvent  avec  plusieurs  ^  quelques  -  uns  même  avec 
leurs  parentes.  Il  y  en  a  d'autres  qui  j  quoique  Chré- 
^ens  9  ont  contracté  avec  des  infidèles ,  et  des  fidèles 
avec  des  Indiens  païens.  Nous  avons  déjà  la  promesse 
de  quelques--uns  de  ceux  qui  n'ont  qu'une  concu- 
l>ine ,  de  faire  en  face  de  l'église  ,  ce  que  nous  leur 
prescrirons  à  cet  égard.  Ce  sont  ces  sortes  de  ma« 
riages ,  mon  cher  confrère ,  qui  nous  mettent  dans 
le  cas  de  recourir  au  Père  des  lumières  ;  nous  vous 
prions  de  les  demander  également  pour  nous. 

Après  vous  avoir  exposé  l'état  de  notre  mission 
quàbl  au  spirituel ,  je  vous  dirai ,  pour  ce  qui  con* 
cerne  le  temporel ,  que  nous  avons  à  notre  service 
une  trèsrjxmne  blanchisseuse  indienne  ^  et  son  fils 
^é  de  vingt  ans ,  dont  nous  sommes  on  ne  peut 
pas  plus  contens;  il  est  industrieux ,  fidèle  ,  labo^ 
rieux  »  nous  fait  bonne  cuisine ,  et  sert  bien  la  ïnesse. 
Il  fut  j^dis  domestique  d'un  prêtre  missionnaire 
parmi  les  Indiens  du  Para.  Nous  avons  en  outre  deux 
enfans  d'onze  à  douze  ans ,  deux  chasseurs  et  deux 
pêcheurs.  Moyenpant  une  certaiiiiue  rétribution  ^  ils 
nous  ^provisionnent  ^s^z  Èign  ;  eit  ,  au  cas  que 
f  uelques-uns  d'entre  eux  vievKut  à  nous  manquer  f 
u  s'en  préscgrite  dé^à  d'f^uljres  potur  les  remplacer  , 
tant  pour  la  chasse  que  pour  la  pêche.  Conjbmuni- 
quez  ,  s'il  vous  plaît ,  ma  lettre  à  M.  le  préfet ,  s'il 
est  encore  à  Cayenne  »  et  faites -lui  nos  excuses  de 
ce  que  nous  ne  lui  avPQ^  poinrt  écrite  ce  que  nous 
aurions  fait  immanquablement  sii  la  Sîiaiftté  nous  l'eût 
permis  ;  et  il  falloit  ces  bénins  pressas  ,  j'ose  vous 
l'avouer  ^  pour  vou$  écriiee  d^ns  la  oijCfiOQSiauce  oà 
ye  me  trouva.  Je  souhaite  qu^pieu  yov^  l'accorde  , 
cette  santé ,  si  nécessaire  ppw  .remplir  vos  fonc- 
t^ioi^s  ,  tant  au  collège  qu'à  la  paroisse.  Je  vous  sais 
iQ9>9i}fs  1>P^  gré  de  m'avpir  mis  à  même  »  lorsque 
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nous  ëtions  à  Cayenne ,  de  partager  arec  vous  les 
travaux  du  saint  ministère  dan$  la  savanne;  je  le 
ferois  encore  volontiers  si  je  ne  me  croyois  de  plus  en 
plus  appelé  à  la  conversion  des  Indiens  parmi  les({uels 
je  suis  résolu  de  mourir.  Ma  destinée  paroît  fixée 
chez  ce  peuple  dur  et  barbare ,  parmi  lequel  j'espèra 
faire  plus  de  fruit ,  Dieu  aidant ,  qu'au  milieu  d  une 
nation  plus  cultivée  et  plus  policée  ,  dont  la  con- 
duite exige  plus  de  talens  que  je  ne  puis  m'en  attri- 
buer. Envoyez  -  moi ,  s'il  vous  plaît ,  les  effets  do. 
père  Mathos  qui  sont  restés  chez  vous ,  ne  réservant 
que  la  soutane  ,  pour  prix  de  laquelle  vous  offrirez 
le  saint  sacrifice  de  la  messe  pour  le  repos  de  Tâme 
du  cher  défunt.  Vous  prendrez  sur  mes  appointe- 
mens  la  somme  des  dettes  qu'il  vous  a  laissées  ,  qui 
montent ,  je  pense ,  à  196  livres  ;  le  reste  vous  ser- 
vira à  nous  faire  l'achat  des  denrées  qui  nous  sont 
nécessaires  actuellement  ,  et  dont  je  vous  ferai  le 
détail.  Profitez  de  la  pirogue  par  laquelle  je  vouç 
fais  passer  ma  lettre  ;  ayez  soin  que  tout  prisse  nous 
arriver  sain  et  sauf.  J'ai  Fhonneur  d'âtre ,  etc. 


l       ...     ■■ ,  .  L  ■    L     .i  .     ■  .        I  I    II        .  I   I   il 

LETTRE 

Du   pèrp  Padilla ,    missionnaire   qpostQli^ue   à 

Coi^nany ,  4  Messieurs  ***. 

kj  Connany,  le  8  ^vril  177& 

]yif:ssi£UR^^ 

M.  MoNAGH  qui  est  arrivé  avant-hier  dans  cette 
rivière ,  m'a  remis  lés  lettres  et  les  divers  effets  dont 
vous  l'aviez  chargé  pour  moi  :  je  suis  à"«"  «^-^nsible 
à  cette  preuve  de  vos  bontés  ,  qu'à  1 
vous  voulez  jbien  prendre  à  ma  sant^. 

a 
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aussi  bonne  que  je  le  désirerois  ;  les  fièvres  tier<îe« 
«ti'obligent  depuis  long-temps  à  garder  la  chambre , 
et  la  douleur  que  j'ai  éprouvée  en  voyant  mourir  à 
•mes  côtés  mon  confrère  le  père  Ferreira ,  ne  con- 
tribue pas  peu  peut-être  à  la  lenteur  de  mon.  réta- 
blissement. Des.  fièvres  continuelles  et  violentes 
l'ont  emporté  eh  peu  de  jours*  J'ose  espérer  cepen- 
dant qtie  léSeigneur  me  donnera  des  forces  pour 
arjiyer  au  but  quci  je  me  suis  proposé  en  venant  ici. 
Lorsque  ma  san(é'  me  le  permettra ,  je  m'occuperai , 
avec  tout  lezèle  et  l'activité  qui  dépendront  de  moi , 
<ie  l'établfâsement  de  cette  mission  ,  et  je  saisirai 
avec  empressement  toutes  les  occasions  qui  me  met- 
'  Iront  à  même  de  répondre  à  la  confiance  que  vous 
Hvez  tien  voulu  me  témoigner* 

J'expédierai ,  Messieurs  ,  ainsi  que  vous  me  le 
prescrivez  ,  des  canots  indiens  ou  des  pêcheurs 
blancs  lorsqu'ils  seront  à  ma  portée ,  ce  qui  est  rare  , 
pour  vous  instruire  de  ce  qui  pourra  vous  intéresser 
dans  ce  quartier ,  et  en  même  temps  pour  vous  faire 
parvenir  mes  demandes  sur  les  secours  dont  je  pour- 
rois  avoir  besoin  par  la  suite.  Je  n'omettrai  rien  non 
plus  pour  faiiTe- revenir  les  Indiens  sur  l'idée  désa- 
vantageuse qu'on  a  cherché  à  leur  donner  de  l'éta- 
blissement de  cette  mission.  JiisqU'à  présent  j'ai  lieu 
d'être  satisfait  du  zèle  et  de  l'empressement  qu'ils 
ont  montrés  ,  et  j'espère  les  entretenir  dans  ces 
mêmes  semimens*  J'ai  remis. à  M,  Monach  les 
divers  effets  que  j'avois  ici  appartenant  au  Roi ,  et 
qui  ^toient  en  prêt  aux  pères  Mathos  et  Ferreira. 
Ci-jointe  est  la  note  de  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
adresser.  Je  garderai  seulement  ce  qui  est  à  nion 
usage  ;.  le  reste  me  devient  superflu.  Quant  aux  bes- 
tiaux que  vous  désireriez  multiplier  ici ,  les  savannes 
me  paroidsent  très  -  propres  à  la  réussite  de  votre 
projet  ;  au  reste  ,  M.  Monach  qui  les  a  visitées  , 
vous  rendra  compte  des,  remarques  qu'il  aura  pu 
y  faire.- 
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Je  VOUS  prie  ,  Messieurs ,  de  vouloir  bien  m'ex- 
cuser  ,  si  je  me  sers  d'une  main  étrangère  pour 
répondre  aux  lettres  dont  vous  m'honorez  ;  ma  foible 
santé  me  défend  dans  ce  moment  toute  espèce  d'ap- 
plication ,  mais  mon  cœur  n'en  est  pas  moins  pé-' 
nétré  de  tous  les  sentimens  de  reconnoissance  et  de 
respect  que  vous  m'inspirez  ,  et  avec  lesquels  je 
suis  y  etc. 


LETTRE 

Du  père  Stanislas  Arlet ,  de  la  Compagnie  de  Jésus  , 
au  rester  end  père  Général  de  la  même  Compagnie , 
sur  une  nouvelle  mission  du  Pérou.  (  Traduite 
du  latin  ). 

Mon  très-révérend  père, 

P.  C. 

L'an  1697  ,  la  veille  de  la  fête  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul ,  nous  arrivâmes  au  Pérou ,  .le  père 
François  Boriné  mon  compagnon  et  moi,  tous  deux, 
grâces  à  Dieu ,  dans  une  santé  parfaite ,  et  sans  avoir 
essuyé  aucun  fâcheux  accident.  Il  y  avoit  justement 
quatre  ans  que  ,  durant  l'octave  des  saints  Apôtres , 
votre  Paternité  nous  avoit  donné  permission  de 
quitter  la  Bohême  notre  patrie ,  pour  passer  aux 
Indes  d'occident.  Après  quelque  séjour  en  ce  nou- 
veau monde  ,  nos  supérieurs  de  ce  pays  me  per- 
mirent y  ce  que  je  souhaitois  avec  le  plus  d'ardeur , 
d'avancer  dans  les  terres ,  pour  y  fonder  un  établis- 
sement nouveau.  Nous  lui  avons  donné  le  nom  du 
prince  des  Apôtres ,  sous  les  auspices  de  qui  la  mis- 
sion  a  été  entreprise  et  commencée  ,  et  on  l'appelle 
la  résidence  de  Saint-Pierre. 
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Les  barbare^  que  la  Providence  m'a  charge  de 
cultiver  se  nomment  Canisiens.  Ce  sont  des  hommes 
Muvages  et  peu  différens  des  bétes  pour  la  manière 
de  vivre  et  de  se  conduire.  Ils  vont  tout  nus ,  hommes 
€t  femmes.  Ils  n'ont  point  de  demeure  fixe ,  point  de 
lois ,  nulle  forme  de  gouvernement.  Egalement  ëloi- 
[nës  de  la  religion  et  de  la  superstition ,  ils  ne  ren- 
ient aucun  honneur  ni  à  Dieu  ni  aux  démons ,  quoi- 
qu'ils aient  désodées  assez  formées  du  souverain 
Être.  Us  ont  la  couleur  d'un  brun  foncé ,  le  regard 
farouche  et  menaçant ,  je  ne  sais  quoi  de  féroce  dans 
toute  la  figure. 

On  ne  sauroit  bien  dire  le  nombre  des  hommes 
qui  peuvent  être  eji  ces  vastc^s  pays ,  parce  qu'on  ne 
les  voit  jamais  assemblés  ,  et  qu'on  n'a  pas  encore  eu 
le  temps  d'en  rien  deviner  par  conjecture.  Ils  sont 
continuellement  en  guerre  avec  leurs  voisins;  et 
quand  ils  peuvent  prendre  des  prisonniers  dans  les 
combats ,  ou  ils  les  font  esclaves  pour  toujours ,  ou 
après  les  avoir  rôtis  sur  les  charbons  ^  ils  les  man- 
gent; dans  leurs  festins ,  et  se  servent  au  lieu  de  tas- 
ses ,  des  crânes  de  ceux  qu'ils  ont  ainsi  dévorés. 

Ils  sont  fort  adonnés  à  l'ivrognerie  ,  et  quand  le 
feu  leur  monte  à  la  tête  après  s'être  querellés  et  dit 
bien  des  injures ,  souvent  ils  se  jettent  les  uns  sur 
les  autres ,  se  déchirent  et  se  tuent.  La  pudeur  m'em- 
pêche d'écrire  d'autres  désordres  bien  plus  honteux , 
auxquels  ils  s'abandonnent  brutalement,  lorsqu'ils 
ont  trop  bu*  Ils  ont  pour  armes  l'arc  et  les  flèches  » 
et  une  espèce  de  long  javelot  fait  de  roseaux  longs 
et  pointus ,  qu'ils  lancent  de  loin  contre  l'ennemi 
avec  tant  d'adresse  et  de  force  ^  que  de  plus  de  cent 

Ïas  ils  renversent  leur  homme  comme  à  coup  sûr. 
«e  nombre  des  femmes  n'est  point  limité  parmi  eux  » 
les  uns  en  ont  plus,  les  autres  moins  ^  chacun  coname 
il  l'entend*  L'occupation  des  femmes  9  les  journées 
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entières  ^  est  de  préparer  à  leurs  màrb  des  breuvages 
composés  de  diverses  sortes  de  fniits. 

Mous  entrâmes  dans  le  pays  de  ces  pauvres  ba)rb^ 
res ,  sans  armes  et  sans  soldats ,  accompagnés  setfle* 
ment  de  quelques  Chrétiens  indiens ,  qtii  mms  s^r« 
voient  de  guides  et  d'interprètes.  Dieu  voulut  que 
notre  expédition  fût  plus  heureuse  qu'où  n'eût  osé 
Tespérer  :  car  plus  de  douze  cents  hoimnes  sortirent 
bientôt  des  foi*êts  pour  venir  avec  nous  jeter  les  fon- 
demens  de  notre  nouvelle  peuplade.  Comme  jamais 
ils  n'avoient  vu  ni  chevaux  ,  ni  hommes  qui  nous 
res^oiblassent  pour  la  couleur  et  pour  Thabillement , 
rélBnement  qu'ils  firent  paroitre  à  notre  première 
rencontre  ,  fut  pour  nous  tin  spectacle  bien  divertis- 
sant. Nous  voyions  Tare  et  les  flèches  leur  tomber 
des  mains  de  la  crainte  qui  les  saisissoit  ;  ils  étoient 
hors  d'eux-mêmes  ne  sachant  que  dire  ,  et  ne  pou- 
vant deviner  d'où  de  tels  monstres  avoient  pu  venit 
dans  leurs  forêts.  Car  ils  peiisoient ,  comme  ils  nous 
l'ont  avoué  depuis ,  que  l'homme ,  son  chapeau ,  ses 
habits  et  le  cheval  sur  lequel  il  étoit  monté ,  n'étoit 
qu'un  animal  composé  de  tbut  cela ,  par  un  prodige 
extraordinaire  ;  et  la  vue  d'une  nature  si  monstrueuse 
lés  tenoit  dans  une  espèce  de  saisissement ,  qui  les 
rendoit  comme  immobiles.  Un  de  nos  interprètes  tes 
rassura ,  leur  expliquant  qui  bous  étions ,  et  les  raî^^ 
sons  de  notre  voyage;  que  ndus  venions  de  l'autre 
extrémité  du  moiide,  seuteiùent  pour  leur  apprendre 
à  connoitre  et  à  servir  le  ytài  Dieu.  Il  leur  fit  ensuite 
quelques  instructions  particulières,  dont  nous  étions 
convenus ,  et  qui  étoieiit  à  leur  portée ,  sur  Tithmor- 
talité  des  àm^s  ^  sur  la  durée  de  l'autre  vie ,.  sur  les 
récompenses  que  Dieu  leur  promettoit  après  leur  mort 
s'ils  gârdoient  ses  commanaemens ,  sur  les  chàtimenS. 
redoutables  dont  il  les  metidçoit  avec  raison  ,  s^Us  se 
rendoient  rebelles  à  la  huniè^è  qUi  lei  tteAoil  écla*    ~ 
de  si  loin* 
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.  Il  n'en  fallut  pas  davantage.  Depuis  ce  premier 
jour ,  un  grand  nombre  de  ces  pauvres  gens  nous 
suivent  comme  un  troupeau  fait  le  pasteur ,  et  nous 

Î>romettent  d'attirer  après  eux  plusieurs  milliers  de 
eurs  compagnons.  Nous  n'avons  pas  sujet  de  crain- 
dre qu'ils  nous  trompent.  Déjà  six  nations  fort  peu- 
plées, oji  plutôt  un  peuple  de  six  grandes  forêts,  ont 
envoyé  des  députés  nous  offrir  Leur  amitié,  nous 
demander  la  nôtre ,  et  nous  promettre  de  se  faire 
avec  nous  des  demeures  stables  où  nous  jugerons  à 
propos.  Nous  avons  reçu  ces  députés  avec  toutes  les 
démonstration^  de  l'amitié  la  plus  tendre ,  et  no^  les 
^vons  renvoyés  chez  eux  chargés  de  présens.  G^Bré- 
5ens  ne  sont  que  quelques  petits  grains  de  verre,  oont 
ils  font  apparemment  des  bracelets  et  des  colliers. 
L'or  et  l'argent  ne  sont  point  ici  à  beaucoup  près  si 
eçtimés ,  et  si  j'avois  pour  quarante  à  cinquante  écus 
seulement  de  ces  grains  de  verres  de  toutes  les  gros- 
/seurs  et  de  toutes  les  couleurs ,  hormis  le  noir  dont 
j\  ne  faut  p^s ,  ce  seroit  de  quoi  nous  amener  une 
grande  multitude  de. ces  bonnes  gens,  que  nous  re- 
.tiendrions  ensuite  par  quelque  chose  de  meilleur  et 
.de  plus  solide. 

Nous  avons  choisi ,  pour  faire  notre  nouvelle  ha- 
bitation ,  un  canton  bien  situé  et  fort  agréable ,  vers 
ialiauteux  d'environ  1 4  degrés  de  latitude  australe.  Elle 
a  au  midi  et  à  l'orient  une  plaine  de  plusieurs  lieues 
d'étendue ,  plantée  par  intervalle  de  beaux  palmiers  ; 
au  septention  un  fleuve  grand  et  poissonneux ,  nommé 
Cucurulu  en  langue  canisienne  ;  à  l'occident  ce 
sont  de  vastes  forêts  d*arbres  odoriférans  et  très- 
propres  à  bâtir ,  dans  lesquelles  on  trouve  des  cerfs , 
des  da^ns ,  des  sangliers ,  des  singes ,  et  toutes  sortes 
de  bêtes  fauyes  et  d'oiseaux.  La  nouvelle  bourgade 
est  partagée  en  rues  et  en  pJiaces  publiques  ;  et  nous 
y  avons  une  maison  comu^e  les  autres ,  avec  une  cha- 
pelle assez  grande.  Nous  avons  été  les  architectes  de 
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tous  ces  bâtiniens ,  qui  sont  aussi  grossiers  que  vous 
pouvez  vous  rimaginer.    • 

Les  chaleurs  sont  ici  très-grandes ,  par  la  nature 
du  climat.  C'est  un  été  violent  qui  dure  toute  Tannée, 
sans  nulle  variété  sensible  des  saisons;  et  si  cen'étoient 
les  vents  qui  soufflent  par  intervalles ,  et  qui  rafraî- 
chissent un  peu  Tair ,  le  lieu  seroit  absolument  inha- 
bitable. Peut-être  aussi  qu'étant  élevés  dans  les  pays 
septentrionaux ,  nous  sommes  un  peu  plus  sensibles 
à  la  chaleur  que  les  autres.  L'air  enflammé  forme  des 
orages  eL  des  tonnerres  aussi  affreux  qu'ils  sont  fré- 
quens.  Des  nuages  épais  de  moucherons  venimeux, 
nous  tourmentent  jour  et  nuit  par  leurs  morsures. 

On  ne  voit  de  pain  et  de  vin  que  ce  qu'il  en  faut 
pour  dire  la  messe.  C'est  de  la  rivière  et  de  la  forêt 
qu'on  tire  tqut  ce  qui  sert  à  la  nourriture ,  et  on  ne 
connoît  d'autre  assaisonnement  à  ces  mets  différens, 
qu'un  peu  de  sel  quand  on  en  a,  car  souvent  même  on 
^n  manque.  On  boit  ou  de  l'eau ,  ou  des  breuvages 
dont  nous  avons  parlé.  Mais  Dieu ,  par  ses  consola- 
tions pleines  de  doucejar ,  supplée  à  tout  ce  qu'on 
f)ourroit  désirer  d'ailleurs  pour  la  commodité  ou  pour 
a  délicatesse  ;  et  dans  une  si  grande  disette  de  toutes 
choses ,  on  ne  laisse  pas  de  vivre  très-conlent.  En  mon 
particulier ,  mon  révérend  père ,  j'ose  vous  assurer 
que ,  depuis  que  je  suis  dans  cette  pénible  mission , 
je  n'ai  pas  eu  un  mauvais  jour  ;  et  certainement  ce 
que  je  m'en  figurois ,  lorsque  je  demandois  à  y  tenir  » 
me  donnoit  bien  plus  d'inquiétude  et  de  dégoût ,  que 
ne  m'a  causé  de  peine  l'expérience  de  ce  que  j'ai 
trouvé  à  souffrir.  Je  repose  plus  doucement  à  l'air  sur 
la  terre  dure,  que  je  ne  fis  jamais  étant  encore  dans 
le  siècle  sur  les  meilleurs  lits  :  tant  il  est  vrai  que 
l'imagination  des  maux  tourmente  souvent  beaucoup 
plus ,  que  les  maux  mêmes  ne  sauroient  faire. 

La  vue  seule  de  ce  grand  nombre  de  catéchumènes, 
qui  se  préparent  avec  une  ferveur  inexplicable  à 
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embrasser  la  foi ,  et  qui  se  rendent  dignes  du  baptême 
par  un  changement  total  fle  mœurs  et  de  conduite  » 
leroit  oublier  d'autres  maux  bien  plus  sensibles.  C'est 
un  charme  de  voir  venir  ce  peuple  en  foule  ^  et  d'un 
air  content ,  le  matin  à  Texplication  du  catéchisme  » 
et  le  soir  aux  prières  que  nous  faisons  faire  eiy:ommiin; 
de  voir  les  enfans  disputer  entr'eux  à  qui  aura  plutôt 
appris  par  cœur  ce  qu'on  leur  enseigne  de  nos  mys* 
teres  ;  nous  reprendre  nous-mêmes  quand  il  nou$ 
échappe  quelque  mauvais  mot  dans  leur  langue ,  et 
nous  suggérer  tout  bas  comment  il  auroit  i^Tu  dire  ; 
les  adultes  plus  avancés  demander  avec  empresse- 
ment le  premier  sacrement  de  notre  religion ,  venir 
nous  avertir  à  toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit, 
quand  quelqu'un  ai  eux  est  extraôrdindrement  ma- 
bde,  pour  aller  prompteitient  le  baptiser;  nous  pres- 
ser de  trouver  bon  qu'ils  bâtissent  au  grand  Maître 
une  grande  maison  ;  c'est  ainsi  qu'ils  nomment  Dieu 
et  l'église ,  pendant  que  plusieurs  d'entr'eux  n'ont 
pas  encore  où  se  retirer  ni  où  se  loger. 

On  sait  quel  obstacle  c'est  à  la  conversion  des  bar- 
bares que  la  pluralité  des  femmes,  et  la  peine  qu'on 
a  d'ordinaire  à  leur  persuader  ce  que  le  christianisme 
commande  à  cet  égard.  Dès  les  premiers  discours 
que  nous  fîmes  à  ceux-ci,  avec  toute  là  sagesse  et 
toute  la  réserve  que  demandait  un  point  si  délicat , 
ils  comprirent  très-bieu  ce  que  nous  voulions  dire , 
etnous fûmes  obéis  partout ,  hormis  dans  trois  familles 
sur  lesquelles  nous  n'avons  ehcore  pu  rien  gagner.  Il 
n'en  a  pas plu^ coûté  pour  les  guérir  de  l'Ivrognerie; 
ce  qui  doit  paroitre  admirable ,  et  fait  voir  là  grande 
miséricorde  de  Dieu  sur  ces  peuples ,  qui  parois- 
soient  jusqu'ici  abandonnés.  Quelques  femmes  ont 
déjà  appris  à  filer  et  à  faire  de  la  toile  pour  se  couvrir. 
Il  y  en  a  bien  une  vingtaine  qui  ne  pafoissent  plus 
qu  habillées  dé  leur  ouvrage ,  et  nous  avons  semé 
une  assez  grande  quantité  de  coton ,  po w  avoir  dans 
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quelques  années  de  quoi  yêtir  tout  le  Inonde.  Cepen- 
dant on  se  sert  cotome  dtt  peut  de  feuilles  d'àrbtès 
pour  se  cotlvrir ,  en  attendàilt  quelque  chose  de  mieur. 
£ri  un  mot ,  les  homtnes  et  lès  femmes  indifft^tëiti- 
ment  notis  écoutent ,  et  se  souitiettent  à  nos  cofiseits 
avec  tant  de  docilité ,  cjtf  il  pdf oît  bien  que  c'est  lai 
grâce  et  la  raison  qui  les  gouvernent.  Il  ne  faut  (Jil'Uu 
signe  de  nôtre  volonté ,  pour  porter  ces  chers  fidèles 
à  faire  toilt  le  bien  que  nous  leur  inspirons. 

Voîlà ,  inoh  révérend  père ,  cent  a  qiii  a  passé  lé 
royatitte  de  Dieu  ,  que  sa  justice ,  par  un  jugement 
redoutable  ,  a  ôté  à  ces  grandes  provinces  de  l'Eu- 
rope ,  qui  se  sont  livrées  à  Pesjprit  de  schisiUe  et 
d'hérésie.  Oh  !  si  sa  miséricorde  voùldit  faire  ici  ùné 
partie  des  merveilles  auxquelles  les  aveugles  volon- 
taires de  notre  Allemagne  s'obàtiileht  à  feriùer  lés 
yeux ,  qu'apparemment  il  y  auroit  bientôt  ici  des 
saints  !  C'est  une  chose  qui  paroi l  incroyable  ,  qu'en 
'  un  an  de  tetups  des  llointnes^  tout  sauvages ,  et  qui 
n'avoieht  presque  rien  de  l'homme  que  le  nom  et  la 
figure  ,  aient  pu  prendre  si  promptement  des  sen- 
timens  d'humanité  et  dé  piété.  On  voit  déjà  parmi 
eux  des  côtilmencemens  de  civilité  et  de  politesse* 
Ils  s'ehtre-saltiént  quand  ils  se  rencontrent ,  et  nous 
font  à  nous  autres  ,  qu'ils  regardent  comme  leurs 
maîtres  ,  dés  ihclihations  profondes  ,  frappant  la 
terre  du  géiiou  ,  et  balisant  la  main  avant  que  de 
noiis  aborder.  Ils  invitent  les  Indiens  des  autres 
pays  i  qui  passent  paf  leurs  terres  y  à  prendre  logis 
chez  eux,  et,  dans  leilf  pauvreté,  ils  exercent  une 
espèce  d'hospitalité  libérale  ,  les  conjurant  de  les 
àitner  comme  leurs  frères  ,  et  de  leur  en  vouloir 
donner  des  marques  dans  l'occasion.  De  sorte  qu'il 
y  a  lieu  d'espérer  qu'avec  la  grâce  de  Dieu ,  qui 
nous  a  tant  aidés  jusqu'ici ,  nous  ferons  de  ces  na- 
tions n<m  -  seulement  une  Eglise  de  vrais  fidèles , 
mais  eifcore  avec  un  peu  de  temps  une  ville ,  peut- 
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être  un  peuple  d'hommes  qui  vivront  ensemble  $^lon 
toutes  les  lois  de  la  parfaite  société. 

Pour  ce  qui  regarde  les  autres  missions  fondées 
en  ce  pays-ci  depuis  dix  ans ,  je  dirai  à  votre  Pater- 
nité ce  que  j'ai  appris  ,  que  le  christianisme  y  fait 
de  très-grands  progrès  ,  plus  de  quarante  mille  bar- 
bares ayant  déjà  reçu  le  baptême.  C'est  un  concours 
et  une  modestie  rare  dans  les  églises ,  un  respect 
profond  à  l'approche  des  sacremens  ;  les  maisons 
des  particuliers  retentissent  souvent  des  louanges  de 
Dieu  qu*on  y.  chante ,  et  des  instructions  que  les 
plus  fervens  font  aux  autres.  M'étant  trouvé  dans 
une  de  ces  missions  pendant  la  semaine-sainte,  j'eus 
la  consolation  de  voir  dans  Téglise  plus  de  cinq 
cents  Indiens  qui  chàtioient  rigoureusement  leur 
corps  le  jour  du  vendredi  -  saint ,  à  l'honneur  de 
^ésus-Christ  flagellé.  Mais  ce  qui  me  tira  des  larn^es 
de  tendresse  et  de  dévotion ,  ce  fut  une  troupe  de 

Eetits  Indiens  et  de  petites  Indiennes  ,  qui  les  yeux 
umblement  baissés ,  la  tête  couronnée  d'épines ,  et 
les  bras  appliqués  à  des  poteaux  en  forme  de  croix, 
imitèrent ,  plus  d'une  heure  entière  dans  cette  pos- 
ture 5  l'état  pénible  du  Sauveur  crucifié  qu'ils  avoient 
devant  les  yeux.  Mais  afin  que  nos  espérances  ne 
nous  trompent  point ,  et  que  le  nombre  de  nos  nou- 
veaux fidèles  s'augmente  chaque  jour  avec  leur  fer- 
veur ,  du  fond  de  ces  grands  déserts  où  nous  sommes 
à  l'autre  extrémité  du  monde ,  je  conjure  votre  Pa- 
ternité de  se  souvenir  de  nous  dans  ses  saints  sacri- 
fices ,  et  de  nous  procurer  le  même  secours  auprès 
de  nos  pères  et  frères  répandus  par  toute  la  terre  , 
avec  qui  nous  conservons  une  étroite  union  en 
Jésus-Christ ,  et  dans  les  prières  desquels  nous  avons 
une  parfaite  confiance.  Je  suis ,  etc. 

Au  Pérou ,  de  la  mission  que  les  Espagnols  ap- 
pellent Moxos  ,  et  que  les  naturels  du  pays  nomment 
Canisie  ,  le  i.*^  septembre  1698. 
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MEMOIRE 

Touchant  Véiat  des  missions  nouvellement  établies 
dans  la  Californie ,  par  les  pères  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  ;  présenté  au  conseil  royal  de 
Guadalaxafa  au  Mexique^  le  \o  février  1702, 
par  le  père  François-Marie  Picolo ,  de  la  même 
Compagnie ,  et  un  des  premiers  fondateurs  de 
cette  mission.  (  Traduit  de  Tespagnol  )• 

Messeigneurs, 

C'est  pour  obéir  aux  ordres  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  me  donner  depuis  quelques  jours,  que 
je  vais  vous  rendre  un  compte  exact  et  fidèle  des  dé- 
couvertes et  des  établissemens  que  nous  avons  faits  ^ 
le  père  Jean  *  Marie  de  Salvatierra  et  moi ,  dans  la 
Californie ,  depuis  environ  cinq  ans  que  nous  sommes 
entrés  dans  ce  vaste  pays. 

l^ous  nous  embarquâmes  au  mois  d'octobre  1697, 
et  nous  piEissânies  la  mer ,  qui  sépare  la  Californie 
du  Nouveau-Mexique ,  sous  les  auspices  et  sous  la 
protection  de  Notre  -  Dame  de  Lorette ,  dont  nous 
portions  avec  nous  l'image.  Celte  étoilede  la  mer  nous 
conduisit  heureusement  au  port  avec  tous  les  gens 
qui  nous  accompagnoient*  Aussitôt  que  nous  eûmes 
mis  pied  à  terre ,  nous  plaçâmes  l'itoage  de  la  sainte 
Vierge  au  lieu  le  plus  décent  que  nous  trouvâmes  ^ 
et ,  après  l'avoir  ornée  autant  que  notre  pauvreté 
nous  le  put  permettre ,  nous  priâmes  cette  puissante 
avocate  de  nous  être  aussi  favorable  sur  terre  qu'elle 
nous  Tavoit  été  sur  mer.  Mais  le  démon  que  nous 
allions  inquiéter  dans  la  paisible  possession  ou  il  étoit 
depuis  teoit  de  siècles  y  fit  tou^i  ^^  ^Spm  pour  tra- 
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verser  noire  entreprise.  Les  peuples  cheï  qui  nous 
abordâmes ,  ne  pouvant  être  informes  du  dessein 
que  nous  avions  de  les  retirer  des  profondes  lé-  * 
nèbres  de  l'idolâtrie  où  ils  sont  ensevelis ,  et  de  tra-* 
vailler  à  leur  salut  éternel ,  parce  qu'ils  ne  sayoien.t 
j^s  Aôtre  langue  y  et  qu'il  n'y  avoit  parmi  nous  per* 
sonne  qui  eût  aucune  connoissance  de  la  leur,  s'maa- 
gipèrept  que  nous  ne  venions  dans  leur  pays  que 
pour  leur  enlever  la  pèche  des  perles,  comme  a  autres 
l^yoient  paru  vouloir  le  faire  plus  d'une  fois  au  temps 
passié.  Dans  cette  pensée ,  vis^  prirent  les  armes ,  et 
vinrent  par  troupes  à  notre  habitation  ,  où  il  n'y 
avoit  alors  qu'un  très-petit  nombre  d'Espagnols.  La 
violence  avec  laquelle  ils  nous  attaquèrent,  et  la 
multitude  de  flèches  et  de  pierres  qu'ik  nous  jetèrent 
fut  si  grande  ,  que  c'étoit  fait  de  nous  inmillible- 
ment ,  si  la  sainte  Vierge ,  qui  nous  tenoit  lieu  d^une 
armée  rangée  en  bataille  ,  ne  nous  eût  protégés» 
Les  gens  qui  se  couvèrent  avec  nous ,  aidés  du 
secours  d'en  haut ,  soutinrent  vigoureusement  l'at- 
taque ,  et  repoussèrent  les  ennemis  avec  tant  de 
succès ,  qu'on  les  vit  ))ientôt  prendre  la  fuite. 

Les  b£ffbares  ,  devenus  plus  txaîtables  pap?  leur 
défaite ,  et  voyant  d'ailleurs  qu'ils  ne  gagneroifeiit 
rien  sur  noijis  par  la  force  ,  nous  députerei^  quel- 
ques-uns d'entre  eux.  Nous  les  reçûmes  avec  fu^ait^é  ; 
nous  appriines  bientôt  assez  de  leur  l^ngu^  9  pour 
leur  faire  concevoir  ce  qui  nous  ayoit  portés  à  yenir 
dans  leur  pays.  Ces  députés  détrompèrei^t  lemr§  com- 
patriotes de  l'erreur  où  ils  étoient  ;  de  sort^  que  ^ 
persuadés  de  nos  bofmes  intentions  ,  ils  revinrent 
nous  trouyer  en  plus  graAd  nombre  ^  et  nous  mar- 
quèrent toi^  4^  la  joie  de  voir  que  nous  souhaitions 
les  instruire  de  nptrç  i^inte  religipn  ,  et  lewr  ap- 
prendre le  cheniiiji  du  ciel.  Ce  si  heureuses  dispo- 
sitions nous  animèrent  \  apprendre  \  foi^d  \^  langue 
monqui ,  qu'on  parle  en  ce  pays-là.  Dei}x  ans  entiers 
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se  passèrent  partie  à  l'ëtudier  et  partie  à  catéchiser 
ces  peuples.  Le  père  de  Salvatierra  se  chargea  d'ins- 
truire les  adultes ,  et  moi  les  enfans.  L'àssiduitë  de 
cette  jeunesse  à  yenir  nous  écouter  parler  de  Dieu  » 
et  leur  application  à  entendre  la  doctrine  chrétienne 
fut  si  grande ,  qu'ils  se  trouvèrent  en  peu  de  temps 
parfaitement  instruits.  Plusieurs  me  demandèrent  le 
baptême ,  mais  avec  tant  de  larmes  et  de  si  grandes 
instances ,  que  je  ne  crus  pas  devoir  le  leur  refuser. 
Quelques  malades  et  quelques  vieillards ,  qui  nous 
parurent  suffisamment  instruits  ,  le  reçurent  aussi 
dans  la  crainte  oi\  nous  étions  qu'ils  ue  mourussent 
sans  baptême.  Et  nous  avops  beu  de  croire  que  la 
Providence  n'avoit  prolongé  les  jours  à  plusieurs 
d*entre  eux  >  que  pour  leur  ménager  ce  moment  de 
salut.  Il  y  eut  encore  environ  cinquante  enfans  à 
la  mamelle  ,  qui ,  des  bras  àe  leurs  mères  p  s'envo- 
lèrent au  ciel  ,  après  leur  régénération  en  Jésus- 
Christ. 

Après  avoir  travaillé  à  l'instruction  de  ces  peuples» 
nous  songeâmes  à  en  découvrir  d'autres  à  qui  nous 
pussions  é£|aiement  nous  rendre  utiles.  Pour  le  £aire 
avec  plus  de  fruit ,  nous  voulûmes  bien ,  le  père  de 
Salvatierra  et  moi  j  npus  séparer ,  et  nous  priver  de 
la  satisfaction  que  nous  avions  de  vivre  et  de  tra- 
vailler ensemble.  Il  prit  la  route  du  nord>  et  je  pris 
celle  du  midi  et  de  l'occidejat.  Nous  eûmes  beaucoup 
de  consolation  dans  ces  courses  apostoliques:  car, 
comme  nous  savions  biei^  la  langue ,  et  que  les  In- 
diens avoient  p.ris  en  nous  une  véritable  confiance  » 
yls  nous  mv;itoient  eux-mêmes  à  entrer  dans  leurs 
villages ,  et  se  faisaient  un  plaisir  de  nous  y  recevoir 
et  de  npuç  aptener  leurs  enfans.  Les  premiers  étant 
instruits ,  UPV$  .^ons  en  cli^rch^er  aautres  ^  à  qui 
successiv^iuent  nous  enseignions  le^  mystères  de 
^otire  re^gipn.  C'est  ainsi  que  le  père  de  Salvatierra 
fiéççwnl  peu  à  peu  toutes  les  bwitations  qui  coi»- 
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posent  aujourd'hui  la  mission  de  Lorette-Concho  y 
et  celle  de  Saint-Jean  de  Londo  ;  et  moi ,  tout  le 
pays  qu'on  appelle  à  présent  la  mission  de  Saint- 
François-Xavier  de  Biaundo  ,  qui  s'étend  jusqu'à  la 
mer  du  Sud. 

En  avançant  ainsi  chacun  de  notre  côté  ,  nous 
remarquâmes  que  plusieurs  nations  de  langues  diflfé- 
rentes  se  trouvoient  mêlées  ensemble ,  les  unes  par- 
lant la  langue  monqui ,  que  nous  savions  ,  et  les 
autres  la  langue  laymone ,  que  nous  ne  savions  pas 
encore.  Cela  nous  obligea  d'apprendre  le  laymon , 
qui  est  beaucoijp  plus  étendu  que  le  monqui ,  et  qui 
nous  paroît  avoir  un  cours  général  dans  tout  ce 
grand  pays.  Nous  nous  appliquâmes  si  fortement  à 
rétude  de  cette  seconde  langue ,  que  nous  la  sûme^ 
en  peu  de  temps ,  et  que  nous  cotnmençâmes  à 
prêcher  indifférenmient ,  tantôt  en  laymon ,  et  tantôt 
en  monqui.  Dieu  a  béni  nos  travaux: ,  car  nous  avons 
déjà  baptisé  plus  de  mille  enfans  ,  tous  très -bien 
disposés ,  et  si  empressés  de  recevoir  cette  grâce  , 
que  nous  n'avons  pu  résister  à  leurs  instantes  prières. 
Plus  de  trois  mille  adultes  également  instruits ,  dé^ 
sirent  et  demandent  la  même  faveur  ;  mais  nous 
avons  jugé  à  propos  de  la  leur  différer  pour  les 
éprouver  à  loisir  ,  et  pour  les  affermir  davantage 
dans  une  si  sainte  résolution.  Car  ,  comme  ces 
peuples  ont  vécu  long-temps  dans  l'idolâtrie  et  dans 
une  grande  dépendance  de  leurs  faux  jprôtres ,  et 
que  d'ailleurs  ils  sont  d'un  naturel  légei*  et  volage  ; 
nous  avons  eu  peur ,  si  l'on  se  pressoit ,  qu'ils  ne  se 
laissassent  ensuite  pervertir  ,  on  qu'étant  Chrétiens 
sans  en  remplir  les  devoirs ,  ils  n'exposassent  notre 
sainte  religion  au  méjpris  des  idolâtres.  ^Ainsi ,  on 
s'est  contenté  de  les  mettre  au  nombre  des  catéchu- 
mènes. Le  samedi  et  le  dimanche  de  chaque  semaine 
ils  viennent  à  l'église  et  assistent  ,  avec  les  enfans 
déjà  ))apiisés  >  aux  instructions  quL  s'y  font  ;  et  nous 
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avons  la  consolation  d'en  voir  un  grand  nombre  qui 
persévèrent  avec  fidélité  dans  le  dessein  qu'ils  ont 
pris  de  se  faire  de  vrais  disciples  de  Jésus-Christ. 

Depuis  nos  secondes  découvertes,  nous  avons 
partagé  toute  cette  contrée  en  quatre  missions  :  la 
première  est  celle  de  Concho  ou  de  Notre-Stame  de 
Lorette;  la  seconde  est  celle  de  Biaundo  ou  de  Saint*- 
François-Xavier  ;  la  troisième ,  celle  de  Yodivineggé 
ou  de  Notre-Dame  des  Douleurs  ;  et  la  quatrième  » 
qui  n'est  encore  ni  fondée  ni  tout  à  fait  si  hien 
établie  que  les  trois  antres ,  est  celle  de  saint  Jean 
de  lA)ndo. 

Chaque  mission  comprend  plusieurs  bourgades. 
Celle  de  Lorette-Concho  en  a  neuf  dans  sa  dépen* 
dance; savoir»  Liggigé y  à  deux  lieues  de  Concho; 
Jettiy  à  trois  lieues;  Tuiddu,  à  quatre  Heues.  (Ces 
premières  bourgades  sont  vers  le  nord ,  et  les  six 
suivantes  vers  le  midi.  )  Vonu^\  deux  lieues;  Num^ 
polo ,  à  quatre  lieues  ;  Chuyenqui ,  à  neuf  lieues  ; 
Liggui,  à  douze  lieues;  Tripué ,  à  quatorze  lieues; 
Loppu,  à  quinze  lieues.  On  compte  onze  bourgades 
dans  la  mission  de  Saint-François-Xavier  de  Biaimdo; 
ce  sont  :  (hiimiauma  ou  TAnge-Gardien ,  à  deux 
lieues  ;  Lichu  ^on  la  montagne  du  Cavalier ,  à  trois 
lieues;  Yenuyomuy  à  cinq  lieues;  Undua^  à  six 
lieues  ;  Enulaylo ,  à  dix  lieues  ;  Picolopri  y  à  douze 
lieues;  Onttay  à  quinze  lieues;  Onemaito,  à  vingt 
lieues.  Ces  huit  bourgades  sont  du  côté  du  midi. 
Les  deux  suivantes  sont  au  nord  :  Nuntei,  à  trois 
lieues;  et  Obbé ,  à  huit  lieues.  Cui^uco  ou  Sainte- 
Rosalie  ,  à  quatre  lieues  y  est  du  côté  de  l'ouest. 

On  avoit  bâti  ime  chapelle  pour  cette  seconde 
mission;  mais  se  trouvant  déjà  trop  petite,  on  a 
commencé <. à.  élever  une  grande  église,  dont  les 
murailk^  fièrent  de  brique^  et  la  couverture  de  bois. 
Le  jardîftiqnident  à  la  maison  du  missionnaire  fournit 
déjà  toutes  sortes  d'herbes  ec  de  légumes ,  et  les 
T.  F.  3 
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arbres' du  Mexique,  qu on  y  a  plantés,  y  viennent 
fort  bien,  et  seront  dans  peu  chargés  d'excellens 
fruits.  Le  bachelier  dom  Juan  Cavallero  Ocio ,  com- 
missaire de  l'inquisition  et  de  la  croisade,  dont  on 
ne  sauroit  assez  louer  le  zèle  et  la  piété ,  a  fondé  ces 
deux  premières  missions,  et  a  été  comme  le  chef  et  le 
principal  promoteur  de  toute  cette  grande  entreprise* 

Pour  ce  qui  regarde  la  mission  de  Notre-Dame  des 
.Douleurs,  elle  ne  comprend  0\^Unubbé,  qui  est  du 
côté  du  nord;  Niumqui  ou  Saint- loseph ,  et  Yodi- 
vineggé  ou  Notre-Dame  dés  Douleurs,  qui  donne  le 
nom  à  toute  la  mission.  Niumqui  et  Yodivineggé 
sont  deux  bourgades  fort  peuplées  et  fort  proches 
Tune  de  l'autre.  Messieurs  de  la  congrégation  dft 
collège  de  Saint -Pierre  et  de  Saint-Paul  de  notre 
compagnie ,  érigée  en  la  ville  du  Mexique ,  sous  le 
titre  des  Douleurs  de»  la  sainte  Vierge,  et  composée 
de  la  principale  noblesse  de  cette  grande  ville ,  ont 
fondé  cette  mission,  et  marquent  dans  toutes  les 
occasions ,  une  grande  ardeur  pour  la  propagation  de 
la  foi  et  pour  la  conversion  de  ces  pauvres  infidèles. 

Enfin ,  la  mission  de  Saint-Jean  de  Londo  contient 
cinq  ou  six  bourgades.  Les  principales  sont  :  Teupnon 
ou  Saint -Bruno,  à  trois  lieues,  du  côté  de  l'est; 
Anchu^  à  une  égale  distance,  du  côté  du  nord. 
Tamouqui,  qui  est  à  quatre  lieues,  et  Diutro  à  six, 
regardent  l'ouest.  Le  père  de  Salvatierra ,  qui  brûle 
d'un  zèle  ardent  d'étendre  le  royaume  de  Dieu ,  cul- 
tive ces  deux  dernières  missions  avec  des  soins  infa- 
tigables. J'ai  laissé  avec  lui  le  père  Jean  d'Ugarte, 
qui ,  après  avoir  rendu  au  Mexique  des  services 
essentiels  à  ces  missions ,  a  voulu  enfin  s'y  consacrer 
lui-même  en  personne  depuis  un  an.  Il  a  fait  de 
grands  progrès  en  peu  de  temps  ;  car ,  kuitre  qu'il 
prêche  déjù  parfaitement  dans  ces  deux-eau gi*es  dont 
j'ai  parlé,  il  a  découvert,  du  côté  dni^eud,  deux 
bourgades  7  Trippué  jet  Loppu ,  où  il  a  baptisé  vingt* 


ÉDIFIANTES   ET   CURIEUSES.  35 

trois  enfans  >  et  s'applique  sans  relâche  à  rinstruciion 
des  autres  et  des  adultes. 

Après  vous  avoir  rendu  compte,  Messeigneurs , 
de  Tetat  de  la  religion  dans  cette  nouvelle  colonie  , 
je  vais  répondre  maintenant,  autant  que  j'en  suis 
capable ,  aux  autres  articles  sur  lesquels  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'interroger.  Je  vous  dirai  d'abord 
ce  que  nous  avons  pu  remaïquer  des  mœurs  et  dos 
inclinations  de  ces  peuples ,  de  la  manière  dont  ils 
vivent ,  et  de  ce  qui  croît  en  leur  pays.  La  Californie 
se  trouve  assez  bien  placée  dans  nos  cartes  ordinaires. 
Pendant  l'été  les  chaleurs  y  sont  grandes  le  long  des 
côtes ,  et  il  y  pleut  rarement  :  mais  d^ns  les  terres 
l'air  est  plus  tempéré,  et  le  chaud  n'y  est  jamais 
excessif..  Il  en  est  de  même  de  l'hiver  à  proportion. 
Dans  la  saison  des  pluies,  c'est  un  déluge  d'eau; 
quand  elle  est  passée ,  au  lieu  de  pluies ,  la  rosée  se 
trouve  si  abondante  tous  les  matins,  qu'on  croiroît 
qu'il  a  plu ,  ce  qui  rend  la  terre  très-fertile.  Dans 
les  mois  d'avril ,  de  mai  et  de  juin ,  il  tombe  avec  la 
rosée  une  espèce  de  manne  qui  se  congèle  et  qui 
s'endurcit  sur  les  feuilles  des  roseaux ,  sur  lesquelles 
on  la  ramasse.  J'en  ai  goûté.  Elle  est  un  peu  moins 
blanche  que  le  sucre,  mais  elle  en*a  toute  la  douceur. 
Le  climat  doit  être  sain ,  si  nous  en  jugeons  par  nous- 
mêmes  et  par  ceux  qui  ont  passé  avec  nous.  Car , 
en  cinq  ans  qu'il  y  a  que  nous  sommes  entrés  dans 
ce  pays,   nous   nous   sommes   tous  bien  portés, 
malgré  les  grandes  fatigues  que  nous  avons  souf- 
fertes ;  et ,  parmi  les  autres  Espagnols ,  il  n'est  mort 
que  deux   personnes ,  dont  l'une  s'étoit  attiré  son 
malheur.  C'étoit  une  femme,  qui  eut  l'imprudence 
de  se  baigner  étant  près  d'accoucher. 

Il  y  a  dans  la  Californie ,  comme  dans  les  plus 
beaux  pays  du  monde ,  de  grandes  plaines ,  d'agréa- 
bles vallées ,  d'excellens  pâturages  en  tout  temps 
pour  le  gros  et  le  menu  béts^l ,  de  belles  source^ 
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d'eau  vive ,  des  ruisseaux  et  des  rivières  dont  led 
bords  sont  couverts  de  saules  ,  de  roseaux  et  de 
vignes  sauvages.  Les  rivières  sont  fort  poissonneuses ^ 
et  on  y  trouve  surtout  beaucoup  d'écrevisses ,  qu'on 
transporte  en  des  espèces  de  réservoirs,  d'où  on 
les  tire  au  besoin.  J'ai  vu  trois  de  ces  réservoirs 
très-beaux  et  très  -  grands.  Il  y  a  aussi  beaucoup  de 
<jcicam€S ,  qui  sont  de  meilleur  goût  que  celles  que 
Ton  inange  dans  tout  le  Mexique.  Ainsi  on  peut 
dire  que  la  Californie  est  un  pays  très-fertile.  On 
trouve  sur  les  montagnes  des  mescales  (  espèce  de 
fruit);  pendant  toute  Tapnée  et  presque  en  toutes 
les  saisons ,  de  grosses  pistaches  de  diverses  espèces  j 
et  des  figues  de  difiérentes  couleurs.  Les  arbres  y 
sont  beaux,  et  entr'autres  celui  que  lesChinos^  qui 
sont  les  naturels  du  pays ,  appellent  palo  santo.  Il 
porte  beaucoup  de  fruits  et  Ton  en  tire  d'excellent 
encens. 

Si  ce  pays  est  abondant  en  fruits ,  il  ne  Test  pas 
moins  en  grains.  Il  y  en  a  de  quatorze  sortes ,  dont 
ces  peuples  se  nourrissent.  Ils  se  servent  aussi  des 
rjaicines  des  arbres  et  des  plantes ,  et  entr'autres  de 
celle  d!yuca  ,  pour  faire  une  espèce  de  pain.  Il  y 
vient  des  chervis  eicellens ,  une  espèce  de  féveroles 
r.ouges ,  dont  on  mange  beaucoup  >  des  citrouilles  et 
des  melons  d'eau  d'une  grosseur  extraordinaire.  Le 
pays  est  si  bon  qu'il  n'est  pas  rare  que  beaucoup 
de  plantes  portent  du  fruit  trois  fois  l'année.  Ainsi , 
avec  le  travail  qu'on  apporteroit  à  cultiver  la  terre , 
et  un  peu  d'habileté  à  savoir  ménager  les  eaux ,  on 
rendroil  tout  le  pays  extrêmement  fertile  ,  et  il  n'y 
a  ni  fruits  ni  grains  qu'on  n'y  cueillît  en  très-grande 
abondance.  Nous  l'avons  déjà  éprouvé  nous-mêmes  ; 
car ,  ayant  apporté  de  la  Nouvelle-Espagne  du  fro- 
ment ,  du  blé  de  Turquie  ,  des  pois  ,  des  lentilles , 
nous  les  avons  semés  ,  et  nous  en  avons  fait  une 
abondante  récolta  ,  quoique  nous  n'eussions  point 
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dlnstromens  propres  à  bien  ireitiner  la  terre ,  et 
que  nous  ne  passions  nons  servir  que  d*une  vieille 
mule  et  d'une  méchante  charrue  que  nous  avions 
pour  la  labourer. 

Outre  plusieurs  sortes  d'animaux  qui  nous  sont 
connus ,  qu'on  trouve  ici  en  quantité  et  qui  sont  bons 
à  manger  ,  comme  des  cerfs  y  des  lièvres ,  des  lapins 
et  autres ,  il  y  a  deux  sortes  de  bétes  fauves  que  nous 
ne  connôissions  point.  Nous  les  avons  appelés  dés 
moutons ,  parce  qu'elles  ont  quelque  chose  de  la 
figure  des  nôtres.  La  première  espèce  est  de  la  gran- 
deur d'un  veau  d'un  ou  deux  ans  ;  leur  tôte  a  beau-* 
coup  de  rapport  à  celle  d'un  cerf ,  leurs  cornes  > 
qui  sont  extraofdinairement  grosses  ,  à  celles  des 
béliers.  Ils  ont  la  queue  et  le  poil ,  qui  est  marqueté^ 
plus  court  encore  que  les  cerfs ,  tnais  la  corne  du  pied 
est  grande ,  ronde  et  fendue  comme  celle  defe  bœufs* 
J'ai  martgé  de  ces  animaux  ;  leur  chair  m*a  paru  fort 
bdhhe  et  fort  délicate.  L'autre  esf)èce  de  moutons  , 
dont  les  uns  sont  blancs  et  les  autres  noirs  ,  diffèrent 
mrdins  deS  nôtres.  Ils  soht  plus  grands  et  ris  ont  bestu- 
coup  plus  de  laine.  Elle  se  file  aisément  et  est  pro- 
pre à  mettre  en  œuvré.  Outre  ces  animaux ,  dont 
on  peut  se  nourrir ,  il  y  a  des  lions ,  des  chats  sail- 
vageâ ,  et  plusieitrs  autres  semblables  à  ceux  qu'oit 
trouve  dans  la  Nduvelle-Espaghe.  Nous  avions  porté 
dans  la  Californie  quelques  vaches  et  quantité  de 
menu  bétail ,  comme  des  brebis  et  des  chèvres ,  dut 
auroient  beaucoup  multiplié  ,  si  l'extrêmie  nécessité 
OÙ  nous  nous  trouvâmes  pendant  Un  temps  ne  nous 
eût  obligés  d'en  tuer  plusieurs.  Nous  y  avonsportédcs 
chevaux  et  de  jeuiie^  cavales  pour  éh  peupler  lè 
pays.  On  avoit  commencé  à  y  elevet  des  cochons  ; 
mais  comme  ces  animaux  font  beaucoup  de  dégât 
dans  les  villages ,  et  que  les  femmes  au  payô  en 
ont  pettr ,  on  a  résolu  de  les  exterminer.  Pour  les 
oiseaux  ,  tous  ceux  du  Mexique  ,  et  presque  tous 


38  Lettres 

ceux  d'Espagne ,  se  trouvent  dans  la  Californie  ;  il 
y  a  des  pigeons ,  des  tourterelles ,  des  alouettes ,  des 
perdrix  d'un  goût  excellent  et  en  grand  nombre  , 
des  oies  ,  des  canards  et  de  plusieurs  autres  sortes 
d'oiseaux  de  rivière  et  de  mer. 

La  mer  est  fort  poissonneuse  ,  et  le  poisson  en  est 
d'un  bon  goût.  On  y  pêche  des  sardines ,  des  anchois 
et  du  thon  qui  se  laisse  prendre  à  la  main  au  bord 
de  la  îner.  On  y  voit  aussi  assez  souvent  des  baleines 
et  de  toutes  sortes  de  tortues.  Les  rivages  sont  rem- 
plis de  monceaux  de  coquillages ,  beaucoup  plus  gros 
que  les  nacres  de  perle.  Ce  n'est  pas  de  la  mer  qu'on 
lire  le  sel  ;  il  y  a  des  salines  dont  le  sel  est  blanc  et 
luisant  comme  le  cristal  ,  mais  en  même  temps  si 
dur ,  qu'on  est  souvent  obligé  de  le  rompre  à  grands 
coups  de  marteau.  Il  seroit  d'un  bon  débit  dans  la 
Nouvelle-Espagne  où  le  sel  est  rare. 

Il  y  a  près  de  deux  siècles  qu'on  connoît  la  Cali- 
fornie ;  ses  côtes  sont  fameuses  par  la  pèche  des 
perles;  c'est  ce  qui  l'a  rendue  l'objet  des  vœux  les 
plus  empressés  des  Européens  qui  ont  souvent  foxmé 
des  entreprises  pour  s'y  établir.  Il  est  certain  que  si 
le  Roi  y  faisoit  pêcher  à  ses  frais ,  il  en  tireroit  de 
grandes  richesses.  Je  ne  doute  pas  non  plus  qu'on 
ne  trouvât  des  mines  en  plusieurs  endroits  ,  si  Ton 
en  cherchoit  ,  puisque  ce  pays  est  sous  le  même 
climat  que  les  provinces  de  Cinaloa  et  de  Sonera  , 
où  il  y  en  a  de  fort  riches. 

Quoique  le  Ciel  ait  été  si  libéral  à  l'égard  d€s 
Californiens ,  et  que  la  terre  produise  d'elle-même 
ce  qui  ne  vient  ailleurs  qu'avec  beaucoup  de  peine 
et  de  travail ,  cependant  ils  ne  font  aucun  cas  de 
l'abondance  ni  des  richesses  de  leur  pays.  Contens 
de  trouver  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie ,  ils  se  mettent 
peu  en  peine  de  tout  le  reste.  Le  pays  est  fort  peu- 
plé dans  les  terres  ,  et  siu'tout  du  côté  du  nord  ;  et 
quoiqu'il  n'y  ait  guère  de  bourgades  qui  ne  soient 
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composées  de  vingt ,  trente  ,  quarante  et  cinquante 
familles ,  ils  n'ont  point  de  maisons.  L'ombre  des 
arbres  les  défend  des  ardeurs  du  soleil  pendant  le 
jour ,  et  ils  se  font  des  branches  et  des  feuillages  , 
une  espèce  de  toit  contre  les  mauvais  temps  de  la 
nuit.  L'hiver  ils  s'enferment  dans  des  caves  qu'ils 
creusent  en  terre ,  et  y  demeurent  plusieurs  ensemble, 
à  peu  près  comme  les  bêles.  Les  hommes  sont  tout 
nus  ,  au  moins  ceux  que  nous  avons  vus.  Us  se 
ceignent  la  tête  d'une  bande  de  toile  très-déliée  , 
ou.  d'une  espèce  de  réseau  ;  ils  portent  au  cou  et 
quelquefois  aux  mains  ,  pour  ornement ,  diverses 
figures  de  nacre  de  perles  assez  bien  travaillées , 
et  entrelacées  avec  beaucoup  de  propreté  de  petits 
fruits  ronds  à  peu  près  comme  nos  grains  de  cha- 
pelet. Ils  n'ont  pour  armes  que  Tare  ,  la  flèche  ou 
le  javelot  ;  mais  ils  les  portent  toujours  à  la  main  y 
soit  pour  chasser  ,  soit  pour  se  défendre  de  leurs 
ennemis  :  car  les  bourgades  se  font  assez  souvent  la 
guerre  les  unes  aux  autres. 

Les  femmes  sont  vêtues  un  peu  plus  modeste- 
inent ,  portant,  depuis  la  ceinture  jusqu'aux  genoux, 
une  manière  de  tablier  tissu  de  roseaux  ,  comme  les 
nattes  les  plus  fines  ;  elles  se  couvrent  les  épaules 
de  peaux  de  bêtes  ,  et  portent  à  la  tête  comme  les 
hommes  des  réseaux  fort  déliés.  Ces  réseaux  sont  si 
propres ,  que  nos  soldats  s'en  servent  à  attacher  leurs 
cheveux  ;  elles  ont ,  comme  les  hommes ,  des  colliers 
de  nacre  mêlés  de  noyaux  de  fruits  et  de  coquillages 

3ui  leur  pendent  jusqu'à  la  ceinture ,  et  des  bracelets 
e  même  matière  que  les  colliers. 
L'occupation  la  plus  ordinaire  des  hommes  et  des 
femmes  ,  est  de  filer.  Le  fil  se  fait  de  longues  herbes 
qui  leur  tiennent  lieu  de  lin  et  de  chanvre ,  ou  bien 
de  matièrescotonneuses  qui  se  trouvent  dans  l'écorce 
de  certains  fruits.  Du  fil  le  plus  fin  ,  on  fait  les  divers 
ornemens  dont  nous  venons  de  parler  ,  et  du  plus 
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grossier  ,  dès  sacs  pour  diffërens  usages ,  et  des  r^ts 
pour  pêcher.  Les  hommes  outre  cela ,  avec  diverses 
herbes  dont  les  fibres  sont  extrêmement  Serrées  et 
filamenteuses  et  qu'ils  savent  très -bien  minier  > 
s'emploient  à  faire  une  espèce  de  vaisselle  et  de 
batterie  de  cuisine  assez  nouvelle  et  de  toute  sorte 
de  grandeurs.  Les  pièces  les  plus  petites  servent  de 
tasses  ;  les  médiocres  d'assiettes  ^  de  plats ,  et  quel- 
quefois de  parasols  dont  les  femmes  se  couvrent  la 
tête  ;  et  les  {)lus  grandes  de  corbeilles  à  ramasser  les 
fruits  ,  et  quelquefois  de  poêles  et  de  bassins  pour  les 
faire  cuire  ;  mais  il  faut  avoir  la  précaution  de  remuer 
sans  cesse  ces  vaisseaux  pendant  qu'ils  sont  sur  le 
feu ,  de  peur  que  la  flamme  ne  s'y  attache  ,  ce  qui 
les  brûleroit  en  très-peu  de  temps. 
-  Les  Californiens  ont  beaucoup  de  vivacité  ,  et 
sont  naturellement  riailleurs;  ce  que  nous  éprouvâmes 
en  commençant  à  les  instruire  :  cal:  sitôt  que  nous 
faisions  quelque  faute  dans  leur  langue  ,  ils  se  met- 
toient  à  plaisanter  et  à  se  moquer  de  nous.  Depuis 
qu'ils  ont  eu  plus  de  communication  avec  nous  , 
ils  se  contentent  de  nous  avertir  honnêtement  des 
fautes  qui  nous  échappent  ;  et  quant  au  fond  de  la 
doctrine  ,  lorsqu'il  arrive  que  nous  leur  expliquons 
quelque  mystèi^  ,  ou  quelques  points  de  morale  peu 
conformes  à  leurs  préjugés  ou  à  leurs  anciennes 
erreurs ,  ils  attendent  le  prédicateur  après  le  sermon 
et  disputent  contre  lui  avec  force  et  avec  esprit.  Si 
on  leur  apporte  de  bonnes  raisons  ,  ils  écoutent 
avec  docilité  ,  et  si  on  les  peut  convaincre ,  ils  se 
rendent  et  font  ce  qu'on  leur  prescrit.  Nous  n'avons 
trouvé  parmi  eux  aucune  forme  de  gouvernement 
ni  presque  de  religion  et  de  culte  réglé.  Ils  adofent 
la  lune  ;  ils  se  coupent  les  cheveux  ,  je  ne  sais  si 
c'est  dans  le  décours,  à  l'honneur  de  leur  divinité; 
ils  les  donnent  à  leurs  prêtres  qui  s'en  servent  à 
diverses  sortes  de  superstitions.  Chaque  famille  se 
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faît  dé^  lois  à  6on  gré  ,  et  c'est  apparemment  ce  qui 
les  porte  si  souvent  à  en  venir  aux  mains  les  uni» 
tontre  les  autres. 

Enfin ,  pour  satisfaire  à  la  dernière  question  que 
vous  m'avez  encore  fait  Tlionneur  de  me  proposer , 
et  qui  me  semble  la  plus  irbportante  de  toutes ,  tou- 
chant la  manière  d'étendre  et  d'atFermir  de  pins  en 
plus  dans  la  Californie  la  véritable  religion ,  et  d'en- 
tretenir avec  ces  peuples  un  commerce  durable  et 
utile  à  la  gloire  et  à  l'avantage  de  la  nation ,  je  pren- 
drai la  liberté  de  vous  dire  les  choses  comme  je  lei 
J>ense ,  et  comme  la  connoissance  que  j'ai  pu  avoir 
du  pays  et  du  génie  des  peuples  me  les  fait  conce- 
voir. 

Premièrement  il  paroît  absolument  nécessaire  de 
faire  deux  débarquemens  chaque  année  :  le  plus  con- 
sidérable pour  là  Nouvelle-Espagne ,  avec  qui  on 
peut  faire  un  commerce  très-utile  aux  deux  na- 
tions; l'autre  pour  les  provinces  de  Cinaloa  et  de  So- 
nora ,  d'où  l'on  peut  amener  de  nouveaux  mission- 
haires ,  et  apporter  ce  qui  est  nécessaire  chaque  an- 
hée  à  l'entretien  de  ceux  qui  sont  déjà  ici.  Les  vais- 
seaux qui  auroient  servi  aux  embarquemens ,  pour- 
roienl  aisément^  d'un  voyage  à  l'autre  ,  être  envoyés 
à  de  nouvelles  découvertes  du  côté  du  nord  ;  et  là 
dépense  n'iroit  pas  loin  si  Ton  vouloit  employer  les 
mêmes  officiers  et  lès  mêmes  matelots  dont  on  s'est 
«servi  jusqu'ici ,  parce  que  vivant  à  la  manière  de  ce 
pays,  ils  auroient  des  provisions  presque  pour  rien, 
et  connoissant  les  mers  et  les  côtes  de  la  Californie, 
ils  navigueroient  avec  plus  de  vitesse  et  plus  de  sû- 
reté. 

Un  autre  point  essentiel ,  c'est  de  pourvoir  à  la 
subsistance  et  à  la  sûreté  tant  des  Espagnols  naturels 

3 ni  y  sont  déjà ,  qti'e  des  missionnaires  qui  y  vien- 
ront  avec  nous  et  après  nous.  Pour  les  missionnaires , 
depuis  mon  arrivée ,  j'ai  appris  avec  beaucoup  de 
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reconnoissance  et  de  consolation ,  que  notre  roi  Phi- 
lippe V,  que  Dieu  veuille  conserver  bien  des  an- 
nées ,  y  a  déjà  pourvu  de  sa  libéralité  vraiment  pieuse 
et  royale ,  assignant  par  année  à  cette  mission  une 
pension  de  six  mille  écus  ,  sur  ce  qu'il  avoit  appris 
des  progrès  de  la  religion  dans  cette  nouvelle  colo- 
nie. C'est  de  quoi  entretenir  un  grand  nombre  d'ou- 
vriers ,  qui  ne  manqueront  pas  de  venir  à  notre  se- 
cours. 

Pour  la  sûreté  des  Espagnols  qui  sont  ici ,  le  fort 
que  nous  avons  déjà  bâti  pourra  servir  en  cas  de  be- 
soin ;  il  est  placé  au  quartier  de  Saint-Denis ,  dans  le 
lieu  appelé  Concho  par  les  Indiens  ;  nous  lui  avons 
donné  le  nom  de  Notre-Dame  de  Lorette ,  et  nous 
y  avons  établi  notre  première  mission.  Il  a  quatre 
petits  bastions ,  et  est  environné  d'un  bon  fossé  ;  oà 
y  a  fait  une  place  d'armes  ,  et  on  y  a  bâti  des  casernes 
pour  le  logement  des  soldats.  La  chapelle  de  la  sainte 
Vierge  et  la  maison  des  missionnaires  sont  pr^s  du 
fort.  Les  murailles  des  ces  bâtimens  sont  de  brique  ^ 
et  les  couvertures  de  bois.  J'ai  laissé  dans  le  fort 
dix-huit  soldats  avec  leurs  officiers ,  dont  il  y  en  a 
deux  qui  sont  mariés  et  qui  ont  famille,  ce  qui  les 
arrêtera  plus  aisément  dans  le  pays.  Il  y  a  avec  cela 
huit  Chinos  et  Nègres  pour  le  service ,  et  douze  ma- 
telots sur  les  deux  petits  bâtimens  appelés  le  Saint- 
Xavier  et  le  Rosaire ,  sans  compter  douze  autres  ma- 
telots que  j'ai  pris  avec  moi  sur  le  Saint- Joseph.  On 
a  été  obligé  de  renvoyer  quelques  soldats ,  parce 
qu'on  n'avoit  pas  au  commencement  de  quoi  les 
nourrir  et  les  entretenir  ;  cependant  vous  voyez  bien 
que  cette  garnison  n'est  pas  assez  forte  pour  défendre 
long-temps  la  nation ,  si  les  barbares  s'avisoient  de  ' 
remuer.  Il  faut  donc  y  en  établir  une  semblable  à 
celle  de  la  Nouvelle-Biscaye ,  et  la  placer  dans  un 
lieu  d'où  elle  puisse  agir  partout  où  il  seroit  né- 
cessaire. Cela  seul ,  sans  violence ,  pourroit  tenir  k 
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pays  tranquille ,  comme  il  Ta  été  jusqu'ici ,  grâces  à 
Dieu ,  quelque  foible  que  nous  fussions. 

D'autres  choses  paroitroient  moins  importantes  ; 
mais  elles  ne  le  sont  pas  peu ,  quand  on  les  voit  de 
plus  près.  I.®  Il  est  à  propos  de  donner  quelque 
récompense  aux  soldats  qui  sont  venus  ici  les  premiers; 
On  est  redevable  en  partie  à  leur  courage ,  des  bons 
succès  qu'on  a  eus  jusqu'ici  ;  et  l'espérance  d' mie  pa- 
reille distinction  en  fera  venir  d'autres  et  les  enga- 
gera à  imiter  la  valeur  et  la  sagesse  des  premiers  ;  2.°  il 
faut  faire  en  sorte  que  quelques  familles  de*  gentils- 
liommes  et  d'officiers  viennent  s'établir  ici  pour  pou- 
voir par  eux-mêmes ,  et  par  leurs  enfans ,  remplir 
les  emplois  à  mesure  qu'ils  viendront  à  vaquer;  3.®  il 
est  de  la  dernière  conséquence  que  les  mission- 
naires ,  et  ceux  qui  commanderont  dans  la  Californie , 
vivent  toujours  dans  une  étroite  union.  Cela  a  été 
jusqu'à  présent  par  la  sage  conduite  et  par  le  choix 
judicieux  qu'en  a  fait  d'intelligence  avec  nous  M.  le 
comte  de  Moniezuma,  vice-roi  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne. Mais  comme  les  missionnairlÉ  sont  assez  oc- 
cupés de  leur  ministère ,  il  faut  qu'o#  les  décharge 
du  soin  des  troupes,  et  que  la  caisse  royale  de  Gua- 
dalaxara  fournisse  ce  qui  leur  sera  nécessaire.  Il  se- 
roit  à  souhaiter  que  le  Roi  nommât  lui-même  quel- 
que personne  d'autorité  et  de  confiance  avec  le  titre 
d'intendant  ou  de  commissaire  général ,  qui  voulût 
par  zèle ,  et  dans  la  seule  vue  de  contribuer  à  la  con- 
version de  ce  royaume  ^  se  charger  de  payer  à  cha- 
cun ce  qui  lui  seroit  assigné  par  la  cour,  et  de  pour- 
voir au  bien  des  colonies ,  afin  que  tous  pussent  s'ap- 
pliquer sans  distraction  à  leur  devoir ,  et  que  l'am- 
bition et  l'intérêt  ne  ruinassent  pas  .en  un  moment, 
comme  il  est  souvent  arrivé ,  un  ouvrage  qu'on  n'a 
établi  qu'avec  beaucoup  de  temps ,  de  peine  et  de 
dangers. 

Voilà ,  ce  me  semble ,  Messeigneurs ,  tout  ce  que 
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vous  avei  souhaité  que  je  vous  donnasse  par  écrit. 
11  sera  de  votre  sagesse  et  de  votre  prudence  ordi- 
tiàire,  de  juger  ce  qu'il  est  à  propos  d'en  faire  savoir 
au  Roi  notre  tnaitre.  Il  aura  sans  doute  beaucoup  de 
consolation  d'apprendre  qu'à  son  avènement  à  la  cou- 
ronne. Dieu  ait  ouvert  une  si  belle  carrière  à  son  zèle. 
Je  venois  ici  chercher  des  secours ,  sans  lesquels  il 
ëtoit  impossible,  ou  de  conserver  ce  que  nous  ve- 
nions de  faire,  ou  de  pousser  plus  loin  l'œuvre  de 
Dieu;  la, libéralité  du  prince  a  prévenu  et  surpassé 
de  beaucoup  nos  demandes.  Que  le  Seigneur  étende 
son  royaume ,  autant  qu'il  étend  le  royaume  de  Dieu  j 
et  qu'il  vous  donne,  Messeigneurs ,  autant  de  béné- 
dictions que  vous  avez  dé  zèle  pour  faciliter  l'établis- 
sement de  la  religion  dans  ces  vastes  pays ,  qui  ont 
été  jusqu'à  présent  abandonnés.  Je  suis ,  etc. 

A  Guadalaxara,  le  le  fërrier  1702. 


•abrégé 

D'UNE  RELATION  ESPAGNOLE 

De  la  i^iè  et  dé  la  mort  du  père  Cyprien  Baraze^de 
la  Compagnie  de  Jésus ,  et  fondateur  de  la  mis- 
sion des  Moxes  dans  le  Pérou;  imprîrhéeà  Lima 
par  ordre  de  M*  Urbain  de  Matha,  évéque  de  la 
ville  de  la  Paix. 

vJn  entend  par  la  mission  des  Moxes  un  assem- 
blage de  plusieurs  difiérentes  nations  d'infidèles  de 
l'Amérique ,  à  qui  on  a  donné  ce  nom ,  parce  qu'en 
effet  la  nation  des  Moxes  est  la  première  de  celles-là 
qui  ait  reçu  la  lumière  de  l'Evangile.  Ces  peuples 
habitent  un  pays  immense ,  qui  se  découvre  à  me- 
sure qu'en  quittant  Sainte-Croix  de  la  Sierra ,  on 
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côtoyé  une  longue  chaîne  de  montagnes  escarpées 
qui  vont  du  sud  au  nord.  Il  est  situé  dans  la  zone 
torride,  et  s'étend  depuis  lo  jusqu'à  i5  degrés  de 
latitude  méridionale.  On  en  ignore  entièrement  les 
limites ,  et  tout  ce  qu'on  en  a  pu  dire  jusqu*ici ,  n'a 
pour  fondement  que  quelques  conjectures ,  sur  les- 
quelles on  ne  peut  guère  compter. 

Cette  vaste  étendue  de  terre  paroît  une  plaine 
assez  unie  :  mais  elle  est  presque  toujours  inondée  ^ 
faute  d'issue  pour  faire  écouler  les  eaux.  Ces  eaux  s'y 
amassent  en  abondance  par  les  pluies  fréquentes  f 
par  les  lorrens  qui  descendent  des  montagnes ,  et  par 
le  débordement  des  rivières.  Pendant  pluç  de  quatre 
mois  de  l'année ,  ces  peuples  ne  peuvent  avoir  de 
communication  entr'eux ,  car  la  nécessité  où  ils  sont 
de  chercher  des  hauteurs  pour  se  mettre  à  couvert 
de  l'inondation ,  fait  que  leurs  cabanes  sont  fort 
éloignées  les  unes  des  autres.  Outre  cette  incommo* 
dite ,  ils  ont  encore  celle  du  climat  dont  l'ardeur  est 
excessive.  Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  soit  tempérée  de 
temps  en  temps ,  en  partie  par  l'abondance  des  pluies 
et  l'inondation  des  nvières ,  en  partie  par  le  vent  du 
nord  qui  y  souffle  presque  toute  l'année;  mais 
d'autres  fois  le  vent  du  sud  qui  vient  du  côté  des 
montagnes  couvertes  de  neige ,  se  déchaîne  avec  tant 
d'impétuosité ,  et  remplit  l'air  d'un  froid  si  piquant , 
que  ces  peuples  presque  nus  et  d'ailleurs  mal  nour- 
ris ,  n'ont  pas  la  force  de  soutenir  ce  dérangement 
subit  des  saisons,  surtout  lorsqu'il  est  accompagué 
des  inondations  dont  je  viens  de  parler,  et  qui  sont 
presque    toujours    suivies  de   la  famine  et  de   la 

Î^este  ;  ce  qui  cause  une  grande  mortalité  dans  tout 
e  pays. 

Les  ardeurs  d'un  climat  brûlant,  jointes  à  l'humi- 
dité presque  continuelle  de  la  terre ,  produisent  une 
grande  quantité  deserpens,  de  vipères,  de  fourmis, 
de  mosquitès ,  de  pimaises  volantes,  et  une  infinité 
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d'autres  insectes,  qui  ne  donnent  pas  un  moment 
de  repos.  Cette  même  humidité  î*end  le  terroir  si' 
stérile ,  qu'il  ne  peut  porter  ni  blé ,  ni  vignes ,  ni 
aucun  des  arbres  fruitiers  qu'on  cultive  en  Europe  ; 
c'est  ce  qui  fait  aussi  que  les  bêtes  à  laine  ne  peuvent 
y  subsister.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  taureaux  et 
des  vaches;  on  a  éprouvé  dans  la  suite  des  temps , 
lorsqu'on  en  a  peuplé  le  pays ,  qu'ils  y  vivoient  et 
qu'ils  y  multiplidient  comme  dans  le  Pérou. 

Les  Moxes  ne  vivent  guère  que  de  la  pêche  et  de 
quelques  racines  que  le  pays  produit  en  abondance^ 
Il  y  a  de  certains  temps  où  le  fioid  est  si  âpre ,  qu'il 
fait  mourir  une  partie  du  poisson  dans  les  rivières  : 
les  bords  en  sont  quelquefois  tout  infectés.  C'est 
alors  que  les  Indiens  courent  avec  précipitation  sur  le 
rivage  pour  en  faire  leur  provision  ;  et  quelque  chose 
qu'on  leur  dise  pour  les  détourner  de  manger  ces 
poissons  à  demi  pourris,  ils  répondent  froidement 
que  le  feu  raccommodera  tout. 

Ils  sont  pourtant  obligés  de  se  retirer  sur  les  mon- 
tagnes une  bonne  partie  de  l'année,  et  d'y  vivre  de 
la  chasse.  On  trouve  sur  ces  montagnes  une  infinité 
d'ours ,  de  léopards ,  de  tigres ,  de  chèvres ,  de  porcs 
sauvages ,  et  quantité  d'autres  animaux  tout  à  fait  in-^ 
connus  en  Europe.  On  y  voit  aussi  différentes  es- 
pèces de  singes.  La  chair  de  cet  animal ,  quand  elle 
est  boucanée ,  est  pour  les  Indiens  un  mets  dé- 
licieux. 

Ce  qu'ils  racontent  d'un  animal  api^elé  ocorome  y 
est  assez  singulier.  Il  est  de  la  grandeur  d'un  gros 
chiei^;  son  poil  est  roux,  son  museau  pointu,  ses 
dents  fort  affilées.  S'il  trouve  un  Indien  désarmé , 
il  l'attaque  et  le  jette  par  terre ,  sans  pourtant  lui 
faire  de  mal ,  pourvu  que  l'Indien  ait  la  précaution 
de  contrefaire  le  mort.  Alors  l'ocorome  remue  l'In- 
dien, tâte  avec  soin  toutes  les  parties  de  son  corps, 
et  se  persuadant  qu'il  est  mort  etiëctive^ebt,  comme 
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il  le  pafoît,  il  le  couvre  de  paille  et  de  feuillages, 
et  s^enfonce  dans  le  bois  le  plus  épais  de  la  mon- 
tagne. L'Indien  échappé  de  ce  danger ,  se  relève 
aussitôt ,  et  grimpe  sur  <juelque  arbre ,  d'où  il  voit 
revenir  peu  après  l'ocorome  accompagné  d'un  tigre 
qu'il  semble  avoir  invité  au  partage  de  sa  proie  ;  mais 
ne  la  trouvant  plus,  il  pousse  d'affreux  hurlemens  en 
regardant  son  camarade ,  comme  s'il  vouloit  lui  té- 
moigner la  douleur  qu'il  a  de  l'avoir  trompé. 

Il  n'y  a  parmi  les  Moxes  ni  lois,  ni  gouvernement, 
ni  police  ;  on  n'y  voit  personne  qui  commande  ni 
qui  obéisse  ;  s'il  survient  quelque  différend  parmi 
eux,  chaque  particulier  se  fait  justice  par  ses  mains* 
Comme  la  stérilité  du  pays  les  oblige  à  se  disperser 
dans  diverses  contrées,  afin  d'y  trouver  de  quoi  sub- 
sister, leur  conversion  devient  par-là  très-difficile, 
et  c'est  un  des  plus  grands  obstacles  que  les  mission- 
naires aient  à  surmonter.  Ils  bâtissent  des  cabanes 
fort  basses  dans  les  lieux  qu'ils  ont  choisis  pour  leur 
retraite ,  et  chsque  cabane  esl  habitée  par  ceux  de  la 
même  famille.  Ils  se  couchent  à  terre  sur  des  nattes  , 
ou  bien  sur  un  hamac  qu'ils  attachent  à  des  pieux, 
ou  qu'ils  suspendent  entre  deux  arbres ,  et  là  ils 
dorment  exposés  aux  injures  de  l'air,  aux  insultes  des 
bêtes,  et  aux  morsures  des  mosquiles.  Néanmoins 
ils  ont  coutume  de  parer  à  ces  inconvéniens  en  allu- 
mant du  feu  autour  de  leur  hamac;  la  flamme  les 
échauffe,   la  fumée  éloigne  les  mosquites,   et    la 
lumière  écarte   au    loin    les   bêtes    féroces;  mais 
leur  sommeil  est  bien  troublé  par   le  soin  qu'ils 
doivent  avoir  de  rallumer  le  feu  quand  il  vient  à 
s'éteindre. 

Ils  n'ont  point  de  temps  réglé  pour  leurs  repas  : 
toute  heure  leur  est  bonne  dès  qu'ils  trouvent  de 
quoi  manger.  Comme  leurs  alimens  sont  grossiers  et 
insipides,  il  est  rare  qu'ils  y  excèdent,  mais  ils  savent 
bien  se  dédommager  dans  leur  boisson.  Us  ont  trouvé 
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le  secret  de  faire  une  liqueur  très-forte  avec  quél^ 
ques  racines  pourries  qu'ils  font  infuser  dans  de  Teau. 
Cette  liqueur  les  enivre  en  peu  de  temps ,  et  les 
porte  aux  derniers  excès  de  fiireun  Ils  en  usent  prin- 
cipalement dans  les  fêtes  qu'ils  célèbrent  en  l'hon- 
neur de  leurs  dieux.  Au  bruit  de  certains  instrument 
dont  le  son  est  fort  désagréable,  ils  se  rassemblent 
sous  des  espèces  de  berceaux  qu'ils  forment  de 
branches  d'arbres  entrelacées  les  unes  dans  les  autres; 
et  là  ils  dansent  tout  le  jour  en  désordre ,  et  boivent 
à  longs  traits  la  liqueur  enivrante  dont  je  viens  de 
parler.  La  fin  de  ces  sortes  de  fêtes  est  presque  ton-? 

Îours  tragique  :  elles  ne  se  terminent  guère  que  par 
a  mort  de  plusieurs  de  ces  insensés ,  et  par  d'autres 
actions  indignes  de  l'homme  raisonnable. 

Quoique  sujets  à  des  infirmités  presque  conti- 
nuelles y  ils  n'y  apportent  toutefois  aucun  remède. 
Ils  ignorent  même  la  vertu  de  certaines  herbes  mé- 
dicinales, que  le  seul  instinct  apprend  aux  bêtes, 
pour  la  conservation  de  leur  espèce.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  déplorable ,  c'est  qu'ils  sont  fort  habiles  dans  la 
connoissance  des  herbes  venimeuses ,  dont  ils  se 
servent  en  toute  occasion ,  pour  tirer  vengeance  de 
leurs  ennemis.  Us  sont  dans  Tusage  d'empoisonner 
leurs  flèches  lorsqu'ils  font  la  guerre,  et  ce  poison 
est  si  subtil ,  que  les  moindres  blessures  deviennent 
mortelles. 

L'unique  soulagement  qu'ils  se  procurent  dans 
leurs  maladies ,  consiste  à  appeler  certains  enchan- 
teurs, qu'ils  s'imaginent  avoir  reçu  un  pouvoir 
particulier  de  les  guérir.  Ces  charlatans  vont 
trouver  les  malades ,  récitent  sur  eux  quelque  prière 
superstitieuse ,  leur  promettent  de  jeûner  pour  leur 
guérison ,  et  de  prendre  un  certain  nombre  de  fois 
par  jour  du  tabac  en  fumée  ;  ou  bien ,  ce  qui  est  une 
insigne  faveur,  ils  sucent  la  partie  affectée;  après 
quoi  ils  se  retirent ,  à  condition  tQtitefois  qu'on  leur 
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payera  libéralement  ces  sortes  de  se rviceis.  Ce  n'est 
pas  que  le  pays  manque  de  remèdes  propres  à  guérir 
tous  leurs  maux^  il  y  en  a  abondamment  et  de  très-< 
elEcaces.  Les  missionnaires  qui  se  sont  appliqués  k' 
Qoniioître  les  simples  qui  y  croissent ,  ont  composé  ^ 
de  récorce  de  certains  arbres  et  de  quelques  autres^ 
herbes  >  un  antidote  admirable  contre  la  morsure  des 
serpens.  On  trouve  presque  à  chaque  pas,  sur  les 
montagnes,  de  Fébène  et  du  gayac;  on  y  trouve 
aussi  la  cannelle  sauvage,  et  une^ autre  écorce  d'un, 
nom  inconnu ,  qui  est  très-salutaire  à  Testomac ,  et 
qui  apaise  sur  le  champ  toutes  sortes  de  douleurs. 
Il  y  croît  encore  plusieurs  autres  arbres,  qui  dis- 
tillent des  gommes  et  des  aromates  propres  à  résoudre 
les  humeurs,  à  échauffer  et  à  ramollir;  sans  parler  de 
plusieurs  simples  connus  en  Europe,  et  dont  ces 
peuples  ne  font  nul  cas ,  tels  que  sont  le  fameux 
arbre  de  quinquina,  et  une  écorce  appelée  cascarille  » 
qui  a  la  vertu  de  guérir  toutes  sortes  de  fièvres.  Les 
Moxes  ont  chez  eux  toute  cette  botanique  sans  en' 
faire  aucun  usage. 

Rien  ne  me  fait  mieux  voir  leur  stupidité ,  que  les 
ridicules  ornemens  dont  ils  croient  se  parer ,  et  qui 
ne  servent  qu'à  les  rendre  beaucoup  plus  difformes 
qu'ils  ne  le  sont  naturelletueilt.  Les  uns  se  noircissent 
une  partie  du  visage ,  et  se  barbouillent  l'autre  d'une 
couleur  qui  tire  sur  le  rouge.  D'autres  se  percent  les 
lèvres  et  les  narines ,  et  y  attachent  diverses  babioles 
qui  font  un  spectacle  risible.  Oh  en  voit  quelques- 
uns  qui  se  contentent  d'appliquer  sur  léin"  poitrine 
uhe  plaque  de  métal.  On  en  voit  d'autres  qui  se 
ceignent  de  plusieurs  fils  remplis  de  grains  de  verre, 
mêlés  avec  les  dents  et  des  morceaux  du  cuir  des 
animaux  qu'ils  ont*  tués  à  la  chasse.  Il  y  en  a  même 
qui  attachent  autour  d'eux  les  dents  des  hommes 

3u'ils  ont  égorgés  ;  et  plus  ils  portent  de  ces  marques 
e  leur  cruauté,  plus  ils  se  rendent  respectables  à 
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leurs  .compatriotes.  Les  moins  difformes  sont  cetii 
qui  se  couvrent  la  tête ,  les  bras  et  les  genoux  de  di- 
verses plumes  d'oiseaux,  qu'ils  arrangent  avec  un 
certain  ordre  qui  a  son  agrément. 

L'unique  occupation  des  Moxes  est  d'aller  à  la 
chasse  et  à  la  poche  ,  ou  d'ajuster  leur  arc  et  leurs 
flèches  •,  celle  des  femmes ,  est  de  préparer  la  liqueur 
que  boivent  leurs  maris,,  et  de  prendre  soin  des  en- 
fans.  Us  ont  la  coutume  barbare  d'enterrer  les  petits 
enfans  quand  la  mère  vient  à  mourir  ;  et  s'il  arrive* 
qu  elle  enfante  deux  jumeaux ,  elle  enterre  lun  d'eux,' 
alléguant  pour  raison  que  deux  enfans  ne  peuvent  pas 
se  bien  nourrir  à  la  fois. 

Toutes  ces  diverses  nations  sont  presque  toujours 
en  guerre  les  unes  contre  les  autres.  Leur  manière 
de  combattre  est  toute  tumultuaire.  Ils  n'ont  point 
de  chef,  et  ne  gardent  nulle  discipline;  du  reste  , 
une  heure  ou  deux  de  combat  finit  toute  la  cam- 
pagne ;  on  reconnoît  les  vaincus  à  la  fuite  ;  ils  font 
esclaves  ceux  qu'ils  prennent  dans  le  combat,  et  ils  les 
vendent  pour  peu  de  chose  aux  peuples  avec  qui  ils 
sont  en  commerce. 

Les  enterremens  des  Moxes  se  font  presque  sans  ' 
aucune  cérémonie.  Les  parens  du  défunt  creusent  ' 
une  fosse  ;  ils  accompagnent  ensuite  le  corps  en  si- 
lence ,  ou  en  poussant  des  sanglots.  Quand  il  est  mis 
en  terre ,  ils  partagent  entr'eux  sa  dépouille,  qui  con- 
siste toujours  en  des  choses  de  nulle  valeur  ;  et  dès- 
lors  ,  ils  perdent  pour  jamais  la  mémoire  du  défunt* 

Ils  n'apportent  pas  plus  de  cérémonie  à  leurs  ma- 
riages. Tout  consiste  dans  le  consentement  mutuel 
des  parens  de  ceux  qui  s'épousent ,  et  dans  quelques 
présens  que  fait  le  mari  au  père  ,  ou  au  plus  proche 
parent  de  celle'  qu'il  veut  épouser.  On  ne  compte 
pour  rien  le  consentement  de  ceux  qui  contractent  ; 
et  c'est  une  autre  coutume  établie  parmi  eux  ,  qtie  le 
mari  suit  sa  f^mme  partout  où  elle  veut  habiter* 
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QuoîquHls  admettenl  la  polygamie  ,  il  est  rare  qu'ils 
aient  plus  d'une  femme ,  leur  indigence  ne  leur  per- 
mettant pas  d'en  entretenir  plusieurs;  cependant  ils 
regardent  l'incontinence  de  leurs  femmes  comme  un 
crime  énorme  ;  et  si  quelqu'une  s'écarte  à  cet  égard 
de  son  devoir ,  elle  passe  dans  leur  esprit  pour  une 
infâme  et  une  prostituée  ;  souvent  même  il  lui  en 
coûte  la  vie. 

Tous  ces  peuples  vivent  dans  une  ignorance  pro- 
fonde du  vrai  Dieu.  Il  y  en  a  parmi  eux  qui  adorent 
le  soleil ,  la  lune  ,  et  les  étoiles:  d'autres  adorent  les 
jfleuves;  quelques-uns,  un  prétendu  tigre  invisible: 
quelc^es  autres  portent  toujours  sur  eux  grand  nom- 
bre de  petites  idoles  d'une  figure  ridicule.  Mais  ils 
n'ont  aucun  dogme  qui  soit  l'objet  de  leur  créance  ; 
ils  vivent  sans  espérance  d'aucun  bien  futur  ,  et  s'ils 
font  quelque  acte  de  religion ,  ce  n'est  nullement 
par  un  motif  d'amour;  la  crainte  seule  en  est  le  prin- 
cipe. Ils  s'imaginent  qu'il  y  a  dans  chaque  chose  un 
esprit  qui  s'irrite  quelquefois  contr'eux,  et  qui  leur 
envoie  les  maux  dont  ils  sont  affligés;  c'est  pour  cela 
que  leur  soin  principal  est  d'apaiser  ou  de  ne  pas  of- 
fenser cette  vertu  secrète ,  à  laquelle  ,  disent-ils ,  il 
est  impossible  de  résister.  Du  reste  ,  ils  ne  font  pa- 
roi tre  au  dehors  aucun  culte  extérieur  et  solennel  ; 
et  parmi  tant  de  nations  diverses  ,  on  n'en  a  pu  dé- 
couvrir qu'une  ou  deux  qui  usassent  d'une  espèce  de 
sacrifice.  On  trouve  pourtant  parmi  les  Moxes ,  deux 
sortes  de  ministres  pour  traiter  les  choses  de  la  reli- 
gion. Il  y.  en  a  qui  sont  de  vrais  enchanteurs ,  dont 
l'unique  fonction  est  de  rendre  la  santé  aux  malades. 
D'autres  sont  comme  les  prêtres  destinés  à  apaiser  les 
dieux.  Les  premiers  ne  sont  élevés  à  ce  rang  d'honneur, 
qu'après  un  jeûne  rigoureux  d'un  an ,  pendant  lequel, 
ils  s'abstiennent  de  viande  et  de  poisson.  Il  faut ,  outre 
cela ,  qu'ils  aient  été  blessés  par  un  tigre  ,  et  qu'ils 
se  soient  échappés  de  ses  griffes;  c'est  alors  qu'on 


-», 


52  Lettres 

les  rëvère  comme  des  hommes  d^une  vertu  rare  , 
parce  qu'on  juge  de  là  qu^ils  ont  étë  respectés  et  fa- 
vorisés du  tigre  invisible ,  qui  les  a  protégés  contre 
les  efforts  du  tigre  visible ,  avec  lequel  ils  ont  com«- 
battu. 

Quand  ils  ont  exercé  long-temps  cette  fonction , 
on  les  fait  monter  au  suprême  sacerdoce.  Mais ,  pour 
s'en  rendre  dignes ,  il  faut  encore  qu'ils  jeûnent  une 
année  entière  avec  la  même  rigueur ,  et  que  leur  abs- 
tinence se  produise  au  dehors  par  un  visage  hâve  et 
exténué  ;  alors  on  presse  certaines  herbes  fort  pi- 
quantes ,  pour  en  tirer  le  suc  qu'on  leur  répand  dans 
les  yeux ,  ce  qui  leur  fait  souffrir  des  douleurs  très- 
aiguës;  et  c'est  ainsi  qu'on  leur  imprime  le  caractère 
du  sacerdoce.  Ils  prétendent  que ,  par  ce  moyen  ^ 
leur  vue  s'éclsârcit  ;  ce  qui  fait  qu'ils  donnent  à  ces 
prêtres  le  nom  de  Tiharaugui ,  qui  signifie  en  leur 
langue ,  celui  qui  a  les  yeux  clairs. 

A  certains  temps  de  l'année ,  et  surtout  vers  la 
nouvelle  lune ,  ces  ministres  de  satan  rassemblent  les 
peuples  sur  quelque  colline  un  peu  éloignée  de  la 
bourgade.  Dès  le  point  du  jour ,  tout  le  peuple  mar- 
che vers  cet  endroit  en  silence  ;  mais  quand  il  est 
arrivé  au  terme ,  il  rompt  tout  à  coup  ce  silence  par 
des  cris  affreux.  C'est,  disent-ils,  afin  d'attendrir  le 
cœur  de  leurs  divinités.  Toute  la  journée  se  passe 
dans  le  jeune  et  dans  ces  cris  confus  ;  et  ce  n'est  qu'à 
l'entrée  de  la  nuit  qu'ils  les  finissent  par  les  cérémonies 
suivantes.  Leurs  prêtres  commencent  par  se  couper 
les  cheveux  (  ce  qui  est  parmi  ces  peuples  le  signe 
d'une  grande  alégresse  )  ,  et  par  se  couvrir  le  corps 
de  différentes  plumes  jaunes  et  rouges.  Ils  font  ap- 
porter ensuite  de  grands  vases ,  où  Ton  verse  la  li- 
queur enivrante  qui  a  été  préparée  pour  la  solennité; 
ils  la  reçoivent  comme  des  prémices  offertes  à  leurs 
dieux ,  et  après  en  avoir  bu  sans  mesure  ,  ils  l'aban- 
dpnnent  à  tout  le  peuple ,  qui ,  à  leur  exemple ,  en 
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boit  aussi  avec  excès.  Toute  la  nuit  est  ^mployëe  à 
boire  et  à  danser  :  un  d'eux  entonne  la  chanson  ,  et 
tous ,  formant  un  grand  cercle  ,  se  mettent  à  traîner 
les  pieds  en  cadence ,  et  à  pencher  nonchalamment  la 
tête  de  côté  €t  d'autre ,  avec  des  mouvemens  de  corps 
ûidécens  ;  car  c'est  en  quoi  consiste  toute  leur  danse. 
On  est  censé  plus  dévat  et  plus  religieux  à  propor- 
tioB  qu'on  fait  plus  de  ces  folies  et  de  ces  extrava- 
gances. Enfin  ,  ces  sortes  de  réjouissances  finissent 
l'ordinaire,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  par  des  blessures 
ou  par  la  mort  de  plusieurs  d'e^itr'eux.  Ils  ont  quel- 
que connoissanœ  >de  l'immortalité  de  l'âme  :  mais 
x:ette  lumière  est  si  fort  obscurcie  par  les  épaisses 
ténèlH'es  dans  lesquelles  ils  vivent,  qu'ils  ne  soup- 
-çonnent  pas  môme  qu'il  y  ait  des  châtimens  à  crain- 
dre ,  ou  des  récompenses  à  espérer  dans  l'autre  vie* 
Aussi  ne  se  mettent-ils  ^ère  en  peine  de  ce  qui  doit 
deur  arriver  après  leur  mort. 

Toutes  ces  nations  sont  distinguées  les  unes  des 
autres  par  les  diverses  langues  qu'elles  parlent  :  on 
en  compte  jusqu'à  trente-^neuf  différentes ,  qui  n'ont 
pas  le  moindre  rapport  entr'elles.  Il  est  à  présumer 
-tfu'une  si  grande  variété  de  langage  est  l'ouvrage  du 
€iânon  ,  qui  a  voulu  mettr^  cet  obstacle  à  4a  promul- 
gation de  l'évangile  ,  et  rendre  par  ce  moyen  la  coa^ 
irersioH  de  ces  peuples  plus  difficile. 

C'^toit  en  vue  de  les  conquérir  au  royaume  de 
Jésus-Christ ,  que  les  premiers  missionnaires  Jésuites 
établirent  une  église  à  Sainte-Croix  de  la  Sierra ,  afin 
qu'étant  à  la  porte  de  ces  terres  infidèles ,  ils  pusseot 
mettre  à  profit  la  première  occasion  qui  s'ofifriroit  d'y 
entrer.  Leur  attention  et  leurs  efforts  furent  inutiles 
pendant  près  de  cent  ans  :  cette  gloire  étoit  réservée 
au  père  CjTprien  Baraze ,  et  voici  comment  la  chose 
arriva. 

Le  frère  del  Castillo ,  qui  deni^  "^  ^înte^roir 
^  la  Sierra ,  s'étant  joint  à  -q  ^»^ 
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commerçoient  avec  les  Indiens ,  pénétra  assez  avant 
dans  les  terres.  Sa  douceur  et  ses  manières  préve- 
nantes gagnèrent  les  principaux  de  la  nation ,  qui  lui 
promirent  de  le  recevoir  chez  eux.  Transporté  de 
joie  ,  il  partit  aussitôt  pour  Lima ,  afin  d'y  faire  con- 
noître  l'espérance  qu'il  y  avoit  de  gagner  ces  barbares 
à  Jésus-Christ.  Il  y  avoit  long-temps  que  le  père 
Baraze  pressoit  ses  supérieurs  de  le  destiner  aux  mis-^ 
sions  les  plus  pénibles.  Ses  désirs  s'enflammèrent 
encore,  quand  il  apprit  la  mort  glorieuse  des  pères  Ni- 
colas Mascardi  et  Jaccpies-Louis  de  Sanvitores ,  qui  » 
après  s'être  consumés  de  travaux ,  l'un  dans  le  Chili  ^ 
et  l'autre  dans  les  îles  Marianes ,  avoient  eu  tous  deux 
le  bonheur  de  sceller  de  leur  sang  les  vérités  de  la 
foi  qu'ils  avoient  prêchées  à  un  grand  nombre  d'in- 
fidèles. Le  père  Baraze  renouvela  donc  ses  instances  , 
et  la  nouvelle  missionnles  Moxeslui  échut  en  partage. 
Ce  fervent  missionnaire  se  mit  aussiitôt  en  chemin 
pour  Sainte-Croix  de  la  Sierra  avec  le  frère  del  Cas- 
tillo.  A  peine  y  furent-ils  arrivés ,  qu'ils  s'emba.»- 

Î[uèrent  sur  la  rivière  de  Guapay ,  dans  un  petit  canot 
àbriqué  par  les  gentils  du  pays ,  qui  leur  servirent 
de  guides.  Ce  ne  fut  qu'après  douze  jours  d'une  na** 
vigation  très-rude,  et  pendant  laquelle  ils  furent 
plusieurs  fois  en  danger  de  périr,  qu'ils  abordèrent 
au  pays  des  Moxes.  La  douceur  et  la  modestie  de 
Fhomme  apostolique ,  et  quelques  petits  présens  qu'il 
fit  aux  Indiens ,  d'hameçons ,  d'aiguilles ,  de  grains 
de  verre  et  d'autres  choses  de  cette  nature  ^  les  ac- 
coutumèrent peu  à  peu  à  sa  présence. 

Pendant  les  quatre  premières  années  qu'il  demeura 
au  milieu  de  cette  nation^  il  eut  beaucoup  à  souffrir  ^ 
soit  de  l'intempérie  de  Tair  qu'il  respiroit  sous  un 
nouveau  climat ,  ou  des  inondations  fréquentes  ac- 
compagnées de  pluies  presque  continuelles  et  de  froids 
piquans  ,  soit  de  la  difficulté  qu'il  eut  à  apprendre  la 
langue  ;  car ,  outre^  qu'il  n'avoit  ni  maître  ni  inter^ 
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prête ,  il  avoit  affaire  à  des  peuples  û  grossiers  qu^ils 
ne  pouYoient  même  lui  nommer  ce  qu'il  s'etfbrçoit 
de  leur  faire  enlendre  par  signe  ;  soit  enfin  de  Téloi- 
gnement  des  peuplades  qu'il  lui  falloit  parcourir  à 
pied ,  tantôt  dans  des  pays  marécageux  et  inondés  ^ 
tantôt  dans  des  terres  brûlantes  ;  toujours  en  danger 
d'être  sacrifié  à  la  fureur  des  barbares ,  qui  \e  rece- 
voient  Tare  et  les  flèches  en  main^  et  qui  n'étoient 
retenus  que  par  cet  air  de  douceur  qui  éclatoit  sur 
son  visage  :  tout  cela  joint  à  une  fièvre  quarte  qui  le 
tourmenta  toujours  depuis  son  entrée  dans  le  pays , 
avoit  tellement  ruiné  ses  forces ,  qu'il  n'avoit  plus 
d'espérance  de  les  recouvrer  que  par  le  changement 
d'air.  C'est  ce  qui  lui  fit  prendre  la  résolution  de  re- 
tourner à  Sainte-Croix  de  la  Sierra ,  où  en  effet  il  ne 
fut  pas  long-temps  sans  rétablir  tout  à  fait  sa  santé. 
Mais  éloigné  de  corps  de  ses  chers  Indiens,  il  les 
avoit  sans  cesse  présens  à  l'esprit  :  il  pensoit  conti- 
nuellement aux  moyens  de  les  civiliser  :  car  il  falloit 
en  faire  des  hommes  avant  que  d'en  faire  des  Chré- 
tiens. C'est  dans  cette  vue  que,  dès  les  premiers 
jours  de  sa  convalescence ,  il  se  fit  apporter  des  outils 
de  tisserand ,  et  apprit  à  faire  de  la  toile ,  afin  de  l'en- 
seigner ensuite  à  quelques  Indiens ,  et  de  les  faire 
travailler  à  des  vêtemens  de  coton  pour  couvrir  ceux 
qui  recevoient  le  baptême  ;  car  ces  infidèles  ont  cou- 
tume d'aUer  presque  nus. 

Le  repos  qu'il  goûta  à  Sainte-Croix  de  la  Sierra  y 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le  gouverneur  de  la 
ville  s'étant  persuadé  que  le  temps  étoit  venu  d^en- 
treprendre  la  conversion  des  Chiriguanes,  engagea 
les  supérieurs  à  y  envoyer  le  père  Cyprien.  Ces 
Indiens  vivent  épars  çà  et  là  dans  le  pays,  et  se 
partagent  en  diverses  petites  peuplades,  comme  les 
Moxes  :  leurs  coutumes  sont  aussi  les  mêmes ,  à  la 
réserve  qu'on  trouve  parmi  eux  quelque  forme  de 
|[ouveniement  :  ce  qui  faisoit  juger  au  iiiissiônnain 
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qu'étant  plus  policés  que  les  Moxes,  ils  seroienit 
aussi  plus  traitables.  Cette  espérance  lui  adoucit  les 
dégoûts  qu'il  eut  à  vaincre  dans  l'étude  de  leur 
langue:  en  peu  de  mois  il  en  sut  assez,  pour  se  faire 
entendre  et  pour  commencer  ses  instructions  ;  mais 
la  manière  indigne  dont  ils  reçurent  les  paroles  de 
salut  qu'il  leur  annonçoit,  le  forcèrent  d'abandonner 
une  nation  si  corrompue.  Il  obtint  de  ses  supérieurs 
la  permission  qu'il  leur  demanda  de  retourner  chex 
les  Moxes ,  qui ,  en  comparaison  des  Cbiriguanes , 
lui  paroissoierit  bien  moins  éloignés  du  royaume  de 
Dieu.  £n  effet ,  il  les  trouva  plus  dociles  qu'aupa- 
ravant ,  et  peu  à  peu  il  gagna  entièrement  leur  con-^ 
fiance.  Revenus  de  leurs  préjugés  >  ils  connurent 
enfin  l'excès  d'aveuglement  dans  lequel  ils  i^oient 
vécu.  Ils  s'assemblèrent  au  ncmdure  de  six  cents, 
pour  vivre  sous  la  conduite  da  missicmnaâre ,  qui 
eut  la  consolation ,  après  huit  bus  et  six  mois  de 
travaux ,  de  voir  une  chrétienté  fervente  formée  par 
ses  soins.  Comme  il  leur  conféra  le  baptême  le  jour 
qu'on  célèbre  la  fête  de  l'Annonciation  de  la  sainte 
Vierge ,  cette  circonstance  lui  fit  naîtpe  la  pensée  de 
mettre  sa  nouvelle  mission  sous  la  protection  de  la 
Mère  de  Dieu ,  et  on  l'a  appelée  depuis  ce  temps-là 
la  mission  de  Notre-Dame  de  Lorette. 

Le  père  Cyprien  employa  cinq  ans  à  cultiver  et 
à  augmenter  cette  chrétienté  naissante  :  elle  étoit 
déjà  composée  de  plus  de  deux  mille  néophytes 
lorsqu'il  lui  arriva  un  nouveau  secours  de  mission- 
naires. Ce  surcroît  d'ouvriers  évangéliques  vint  à 
propos  pour  aider  le  saint  homme  à  exécuter  le 
dessein  qu'il  avoit  formé  de  porter  la  lumière  de 
î'évangile  dans  toute  l'étendue  de  ces  terres  ido- 
lâtres. Il  leur  abandonna  aussitôt  le  soin  de  son 
église  pour  aller  à  la  découverte  d'autres  nations 
auxquelles  il  pût  annoncer  Jésus- Christ.  Il  fixa 
d'abord  sa  demeure  dans  uae  contrée  assez  éloignée  ^ 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES.  Bj 

dont  ]es  hal)itan5  ne  soii>t  guère  capables  de  senti- 
mens  d'hum^i^  et  de  religion.  Ils  sont  répandus 
dans  toute  Téiendue  du  pays ,  et  divisés  en  une  in- 
finité de  cahs^s  i[ort  éloignées  les  unes  des  autres. 
Le  peu  de  rapport  qu'ont  enseotble  ces  familles 
ainsi  dispersées^  a  produit  eatr'elles  une  haine  im- 
placable ;  ce  qui  étoit  un  obstacle  presque  invin- 
cible à  leur  réunion» 

La  charité  iogénieuse  du  père  Cyprieil  lui  fit 
surmonter  toutes  ces  difficultés.  S'élant  logé  chez  un 
de  ces  Indiens,  de  là  il  parcourut  toutes  les  cabanes 
d'alentour  :  il  s'insinua  peu  à  peu  dans  Tesprit  de 
ces  peuples  par  ses  manières  douces  et  honnêtes , 
et  il  leur  fit  goûter  insensiblement  les  maximes  de 
la  religion ,  bien  moins  par  la  force  du  raisonne- 
ment dont  ils  étoient  incapables ,  que  par  un  certain 
air  de  bonté ,  dont  il  accompagnoit  ses  discours.* 
U  s'asseyoit  à  terre  avec  eux  pour  les  entretenir  ;  il 
imitoit  jusqu'aux  ^moindres  mouvemens  et  aux  gesles 
les  plus  ridicules  ,  dont  ils  se  servent  pour  exprimer 
les  affections  de  leur  cœur  ;  il  dormoit  au  milieu 
d'eux  ,  exposé  aux  injures  de  Tair ,  et  sans  se  pré-^ 
cautionner  contre  la  morsure  des  mosquites.  Quelque 
dégoutans  que  fussent  leurs  mets ,  il  ne  prenoit  ses 
repas  qu^avec  eux.  Enfin ,  il  se  fit  barbare  avec  ces 
barbares  pour  les  faire  entrer  j^us  aisément'dans  les 
voies  du  salut. 

Le  soin  qu'eut  le  missionnaire  d'apprendre  un  peu 
de  médecine  et  de  chirurgie  fut  un  autre  moyen 
qu'il  mit  en  usage  pour  s'attirer  l'estime  et  l'aflfection 
de  ces  peuples.  Quand  ils  étoient  malades ,  c'étoit 
lui  qui  préparoit  leurs  médecines  ,  qui  lavoit  et 
pansoit  leurs  plaies ,  qui  nettoyqit  leurs  cabanes  ;  et 
il  faisoit  tout  cela  avec  un  empressement  et  une 
affection  qui  les  charmoit.  L'estime  et  la  reconnois* 
sance  les  portèrent  bientôt  à  entrer  dans  toutes  se» 
vues  ;  ils  n'eurent  plus  de  peine  à  abandonner  leurs 
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premières  habitations  pour  le  suivre.  En  moins  cTnii 
MXï  y  s'étant  rassemblés  jusqu'au  nombre  de  plus  de 
deux  mille ,  ils  formèrent  une  grande  bourgade  ,  à 
laquelle  ou  donna  le  nom  de  la  Sainte-Trinité. 

Le  père  Cyprien  s'employa  tout  entier  à  les  ins- 
truire des  vérités  de  la  foi.  Comme  il  avoit  le  talent 
de  se  rendre  clair  et  intelligible  aux  esprits  les  plus 
grossiers ,  la  netteté  avec  laquelle  il  leur  développa 
les  mystères  et  les  points  les  plus  difficiles  de  la  re- 
ligion ,  les  mit  bientôt  en  état  d'être  régénérés  par 
les  eaux  du  baptême.  En  embrassant  le  christianisme  ^ 
ils  devinrent  comme  d'autres  hommes ,  ils  prirent 
d'autres  mœurs  et  d'autres  coutumes ,  et  s'assujet- 
tirent volontiers  aux  lois  les  plus  austères  de  la 
religion.  Leur  dévotion  éclatoit  surtout  dans  ce  saint 
temps  auquel  on  célèbre  le  mystère  des  souffrances 
du  Sauveur  :  on  ne  pouvoit  guère  retenir  ses  larmes , 
quand  on  voyoil  celles  que  répandoient  ces  nouveaux 
fidèles ,  et  les  pénitences  extraordinaires  qu'ils  fai- 
soient.  Ils  ne  manquoient  aucun  jour  d'assister  au 
sacrifice  redoutable  de  nos  autels  ;  et  ce  qu'il  y  eut 
d'admirable ,  vu  leur  grossièreté ,  c'est  que  le  mis- 
sionnaire  vint  à  bout,  par  sa  patience  ,  d  apprendre 
à  plusieurs  d'entr'eux  à  chanter  en  plain- chant  le 
cantique  G  ion  a  in  exceisis^  le  symbole  de  Nicée,  et 
tout  ce  qui  se  chante  aux  messes  hautes. 

Ces  peuples  étant  ainsi  réduits  sous  l'obéissance 
de  Jésus-Christ,  le  missionnaire  crut  devoir  établir 
parmi  eux  une  forme  de  gouvernement ,  sans  quoi 
il  y  avoit  à  craindre  que  l'indépendance  dans  laquelle 
ils  étoient  nés,  ne  les  replongeât  dans  les  mêmes 
désordres ,  auxquels  ils  étoient  sujets  avant  leur 
conversion.  Pour  cela  il  choisit  parmi  eux  ceux  qui 
étoient  le  plus  en  réputation  de  sagesse  et  de  valeur, 
et  il  en  fit  des  capitaines,  des  chefs  de  famille,  des 
consuls,  et  d'autres  ministres  de  la  justice  pour  gou* 
vemer  le  reste  du  peuple.  On  vit  alors  ces  hommes 
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qui  auparavant  ne  soufiroient  aucune  domination  ^ 
obëir  volontiers  à  de  nouvelles  puissances,  et  se  sou- 
mettre sans  peine  aux  plus  sévères  châtîmens  dont 
leurs  fautes  étoient  punies.  Le  père  Cyprien  n^en 
demeura  pas  là.  Comme  les  arts  pouvoient  beaucoup 
contribuer  au  dessein  qu'il  avoit  de  les  civiliser ,  il 
trouva  le  secret  de  leur  faire  apprendre  ceux  qui 
sont  les  plus  nécessaires.  On  vit  bientôt  parmi  eux 
des  laboureurs,  des  charpentiers,  des  tisserands  et 
d'autres  ouvriers  de  cette  nature,  dont  il  est  inutile 
de  faire  le  détail.  Mais  à  quoi  il  pensa  davantage , 
ce  fut  à  procurer  des  alimens  à  ce  grand  peuple  qui 
s^augmenloit  chaque  jour.  Il  craignoit  avec  raisoo 
que  la  stérilité  du  pays  obligeant  ses  néophytes  à 
,  s'absenter  de  temps  en  temps  de  la  peuplade  pour 
aller  chercher  de  quoi  vivre  sur  les  montagnes  éloi- 
gnées ,  ils  ne  perdissent  peu  à  peu  les  sentimens  de 
religion  qu'il  avoit  eu  tant  de  peine  à  leur  inspirer. 
.  De  plus ,  il  fit  réflexion  que  les  missionnaires  qui 
.  viendroient  dans  la  suite  cultiver  un  champ  si  vaste, 
n'auroient  pas  tous  des  forces  égales  à  leur  zèle,  et 

3 ue  plusieurs  d'entr'eux  succomberoient  sous  le  poids 
u  travail ,  s'ils  n'avoient  pour  tout  aliment  que  d'in- 
sipides racines.  Dans  cette  vue  il  songea  à  peupler 
le  pays  de  taureaux  et  de  vaches,  qui  sont  les  seuls 
animaux  qui  puissent  y  vivre  et  s'y  multiplier.  Il 
falloit  les  aller  chercher  bien  loin ,  et  par  des  chemins 
difficiles.  Les  difficultés  ne  l'arrêtèrent  point  :  plein 
de  confiance  dans  le  Seigneur ,  il  part  pour  Sainte- 
Croix  de  la  Sierra  ;  il  rassemble  jusqu'à  deux  cents 
de  ces  animaux ,  il  prie  quelques  Indiens  de  l'aider 
à  les  conduire ,  il  grimpe  les  montagnes ,  il  traverse 
les  rivières ,  poursuivant  toujours  devant  lui  ce  nom- 
breux troupeau,  qui  s*obstinoit  à  retourner  vers  le 
lieu  d'où  il  venoit  :  il  se  vit  bientôt  abandonné  de  la 
plupart  des  Indiens  de  sa  suite ,  à  qui  les  forces  et  le 
courage  manquèrent  :  maia  ,  sans  se  rebuter  ,  il 
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contlhna  toujours  de  faire  avancer  cette  troupe 
d'animaux ,  étant  quelcpefois  dans  la  boue  jusqu'aux 
genoux  y  et  exposé  sans  cesse  ou  à  perdre  la  vie  par 
les  mains  des  barbares ,  ou  à  être  dévoré  par  les 
bétes  féroces.  Eniin,  après  cinquante -quatre  jours 
d'une  marche  pénible  ,  il  arriva  à  sa  chère  missioa 
avec  une  partie  du  troupeau  qu'il  avoit  fait  partir  de 
Sainte-Croix  de  la  Sierra.  Dieu  bénit  le  dessein  cha- 
ritable du  missionnaire.  Ce  petit  troupeau  s'est  tel- 
lement accru  en  peu  d'années ,  qu'il  y  a  mainteaamt 
dans  le  pays  plusieurs  de  ces  animaux ,  et  beaucoup 
plus  quil  n'en  faut  pour  nourrir  les  habitans  des 
peuplades  chrétiennes. 

Après  avoir  pourvu  aux  besoins  de  ses  chers 
néophytes ,  il  ne  lui  restoit  plus  que  d'élever  un 
temple  à  Jésus  -  Christ  ;  car  il  sou^roit  avec  peine 
que  les  saints*  mystères  se  célébrasseni  dans  une 

{)auvre  cabane,  qui  n'ayoit  d'église  que  le  nom  qu'il 
ui  en  avoit  donné.  Mais  pour  exécuter  ce  projet  il 
falloit  qu'il  mît  la  main  à  l'œuvre,  et  qu'il  apprit 
lui-même  à  ses  Indiens  la  manière  de  construire  ua 
édifice  tel  qu'il  l'avoit  imaginé.  Il  en  appela  pli^ 
sieurs;  il  ordonna  aux  uns  de  couper  du  bois^  il 
apprit  aux  autres  à  cuire  la  terre  et  à  faire  de  la 
brique  ;  il  fit  faire  du  ciment  à  d'autres  ;  enfin ,  après 
quelques  mois  de  travail,  il  eut  la  consolation  de 
voir  son  ouvrage  achevé.  Quelques  années  après  ^ 
l'église  n'étant  pas  assez  vaste  pour  contenir  la  mul- 
titude des  fidèles ,  il  en  bâtit  une  autre  beaucoup 
plus  grande  et  plus  belle.  Ce  qu'il  y  eut  d'étonnant^ 
c'est  que  cette  nouvelle  église  fut  élevée  comme  la 
première ,  sans  aucun  des  instrumens  nécessaires 
pour  la  construction  de  semblables  édifices,  et  sans 
que  d'autre  architecte  que  lui-même  présidât  à  un 
si  grand  ouvrage.  Les  gentils  accouroient  de  toutes 
parts  pour  voir  cette  merveille  :  ils  en  étoient  frappées 
jusqu'à  l'admiration  ;  et  p^r  Ifi  majesté  Au.  temple 
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qu'ils  admfroiênt,  ils  jugeoient  de  la  grandeur  du 
JDieu  qu'on  y  adoroit.  Le  père  Cyprien  en  fil  la  dédi- 
cace ayec  beaucoup  de  solennité  :  il  y  eut  un  grand 
concours  de  chrétiens  et  d'idolâtres,  qui  furent  aussi 
touchés  d'une  cérémonie  si  auguste  qu'édifiés  de  la 
piété  d'un  grand  nombre  de  catéchumènes ,  que  le 
missionnaire  baptisa  en  leur  présence. 

Ces  deux  grandes  peuplades  étant  formées ,  toutes 

les  pensées  du  père   Cyprien  se  tournèrent  vers 

df autres  nations*  II  savoit ,  par  le  rapport  qui  lui  en 

avoit  été  fait ,  qu'en  avançant  vers  Forient,  on  trou- 

Toit  un  peuple  assez  nombreux  ;  il  partit  pour  en 

faire  la  découverte ,  et  après  avoir  marché  pendant 

six  jours  sans  trouver  aucune  trace  d'homme  ;  enfin 

le  septième  ,  il  découvrit  une  nation ,  qu'on  nomme 

la  nation  des  Goseremoniens.  Il  employa  pour  leur 

conversion ,  les  mêmes  moyens  dont  il  s'étoit  déjà 

servi  avec  succès  pour  former  des  peuplades  parmi 

les  Moxes  ;  et  il  sut  si  bien-  les  gagner  en  peu  de 

temps,  que  les  missioni^airés  qui  vinrent  dans  la 

stdte ,  les  engagèrent  sans  peine  à  quitter  le  lieu  de 

leur  demeure ,  pour  se  transporter  à  trente  lieues  de 

là  5  et  y  fonder  une  grande  peuplade ,  qui  s'appelle 

la  peuplade  de  Saint-Xavier. 

Le  saint  homme ,  qui  ovançoit  toujours  dans  les 
terres ,  ne  fut  pas  long-temps  sans  découvrir  encore 
un  peuple  nouveau.  Après  quelques  journées  de 
marche ,  il  se  trouva  au  milieu  de  la  nation  des 
Cirioniens.  DU:  plus  loin  que  ces  barbares  l'aper- 
çurent ,  ils  prirent  eiï  main  leurs  flèches  ;  ils  se  pré- 
Kroient  déjà  à  tirer  sur  lui  et  sur  les  néophytes  qui 
ccompagnoient  :  mûis  la  douceur  ayec  laquelle  le 
père  Cyprien  les  aborda ,  leur  fit  tomber  les  armes 
des  mains.  Le  missionnaire  demeura  quelque  temps 
parmi  eux ,  et  ce  fut  en  parcourant  leurs  diverses 
habitations  qu'il  eut  connoissance  d'une  nation  qu'on 
appelle  la  nation  des  Guarayens.  Us  se  sont  rendus 
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redoutables  à  toutes  les  autres  nations  par  leur  fé-» 
rocité  naturelle,  et  par  la  coutume  barbare  qu'ils  ont' 
de  se  nourrir  de  chair  humaine.  Ils  poursuivent  les 
hommes  à  peu  près  de  la  même  manière  qu'on  va  à 
la  chasse,  des  bétes;  ils  les  prennent  vivans  y  s'ils 

Î)euvenl;  ils  les  entraînent  avec  eux ,  et  ils  les  égorgent 
'un  après  l'autre,  à  mesure  qu'ils  se  sentent  pressés 
de  la  faim.  Ils  n'ont  point  de  demeure  fixe ,  parce 
que ,  disent-ils ,  ils  sont  sans  cesse  effrayés  par  les 
cris  lamentables  des  âmes  dont  ils  ont  mangé  les 
corps.  Ainsi  errans  et  vagabonds  dans  toutes  ces 
contrées,  ils  répandent  partout  la  consternation  et 
l'effroi. 

Une  poignée  de  ces  barbares  se  trouva  sur  le 
chemin  du  père  Gyprien.  Les  néophytes  s'apercevant 
à  leur  langage  qu'ils  étoient  d'une  nation  ennemie 
de  toutes  les  autres  ,  se  préparoient  à  leur  ôter  la  • 
vie  :  et  ils  l'eussent  fait  ,  si  le  missionnaire  ne  les 
eût  arrêtés  en  leur  représentant  qu'encore  que  ces 
hommes  méritassent  d'expier  par  leur  mort  tant  de  - 
cruautés  qu'ils  exerçoîent  sans  cesse ,  la  vengeance 
néanmoins  ne  cpnvenoit  ni  à  la  douceur  du  chris- 
tianisme ,  ni  au  dessein  qu'on  se  proposoit  de  paci- 
fier et  de  réunir  toutes  les  nations  des  gentils  :  que 
ces  excès  d'inhumanité  se  corrîgeroient  à  mesure 
qu'ils  ouvriroient  les  yeux  à  la  lumière  de  l'évan-  - 
gile  ;  et  qu'il  valoit  mieux  les  gagner  par  des  bien- 
faits ,  que  de  les  aigrir  par  des  châtimens.  Se  tournant 
du  côté  de  ces  barbares  ,  il  les  combla  de  caresses  ; 
et  eux  ,  par  reconnoissance  ,  le  conduisirent  dans 
leurs  peuplades  ,  où  il  fut  reçu  avec  de  grandes 
marques  d'alFection.  C'est  là  qu'on  lui  fit  connoître 
plusieurs  autres  nations  du  voisinage  ',  entre  autres 
celles  des  Tapacures  et  des  Baures.  Le  missionnaire 
profita  du  bon  accueil  que  lui  firent  des  peuples  si 
féroces  ,  pour  leur  inspirer  de  l'horreur  de  leurs 
crimes  :  ils  parurent  touchés  de  ses  discours ,  et  pror 
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mirent  toul  ce  qu'il  voulut  ;  mais  à  peine  Feurent- 
ils  perdu  de  vue  ,  qu'ils  oublièrent  leurs  promesses  ^ 
et  reprirent  leurs  premières  inclinations. 

Dans  un  autre  voyage  que  le  père  fit  dans  leur 
pays  ,  il  vit  entre  leurs  mains  sept  jennes  Indiens  y 
qu'ils  étoient  prêts  à  égorger  pour  se  repaître  de  leur 
chair.  Le  saint  homme  les  conjura  avec  larmes  de 
s'abstenir  d'une  action  si  barbare  :  et  eux ,  de  leur 
côté  ,  engagèrent  leur  parole  de  manière  à  ne  laisser 
aucun  doute  qu'ils  ne  la  gardassent.  Mais  il  fut  bien 
surpris  à  son  retour  ,  de  voir  la  terre  jonchée  des 
ossemens  de  quatre  de  ces  malheureux  qu'ils  avoient 
déjà  dévorés.  Saisi  de  dquleur  à  ce  spectacle ,  il  prit 
les  trois  qui  restoient ,  et  les  emmena  avec  lui  à  son 
église  de  la  Trinité  ,  où  ,  après  avoir  été  instruits 
des  vérités  de  la  foi ,  ils  reçurent  le  baptême.  Quelque 
temps  après  ces  nouveaux  fidèles  allèrent  visiter  des 
peuple  si  cruels ,  et  mettant  en  œuvre  tout  ce  qu'un 
aèle  ardent  leur  inspiroit  pour  les  convertir ,  ils  les 
engagèrent  peu  à  peu  à  venir  fixer  leur  demeure 
parmi  les  Moxes. 

Comme  le  christianisme  s'étendoit  de  plus  en  plus 
par  la  découverte  de  tant  de  peuples  difiéi-ens ,  qui 
se  soumetloient  au  joug  de  la  foi  ,  on  songeoit  à 
faire  venir  un  plus  grand  nombre  d'ouvriers  évan- 
géliques.  L'éloignement  de  Lima  et  des  autresv villes 
espagnoles,  étoit  un  grand  obstacle  à  ce  dessein.  Les 
missionnaires  avoient  souvent  conféré  ensemble  sut 
les  moyens  de  faciliter  la  communication  si  néces- 
saire entre  ces  terres  idolâtres  et  les  villes  du  Pérou* 
Ils  désespéroient  d'y  réussir ,  lorsque  le  père  Gyprien 
s'ofiVit  de  tenter  une  entreprise  qui  paroissoit  imposa 
sible.  Il  avoit  ouï  dire  qu'en  travtrsant  cette  longue 
file  de  montagnes  y  qui  est  vers  la  droite  du  Pérou , 
il  se  trouvoit  un  petu  sentier  qui  abrégeoit  extraor- 
dinairement  le  chemin  ,  et  qu'une  troupe  d'Espa- 
gnols 9  commandés  par  Dom  Quiroga ,  ayoient  com*» 
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mencé  de  s'y  frayer  unpassage  les  annëes  précédentes* 
Il  ne  lui  en  fallut  pas  davantage  pour  prendre  sur 
lui  le  soin  de  découvrir  cette  route  inconnue.  Il  part 
avec  quelques  Néophytes ,  pour  cette  péhible  expé- 
dition ,  portant  sur  lui  quelques  provisions  de  bonche 
pour  subsister  dans  ces  vastes  déserts ,  et  les  outils 
nécessaires  pour  s'ouvrir  un  passage  à  travers  les 
montagnes. 

Il  courut  beaucoup  de  dangers  ,  et  eut  bien  k 
souffrir  tout  le  temps  qu'il  s'efforça  inutilement 
de  découvrir  cette  route  qu'il  cherchoit.  Tantôt  il 
s'égaroit  dans  des  lieux  qui  n'étoient  pratiqués  que^ 
des  bétes  farouches  ,  et  que  d'épaisses  forêts  et  des 
rochers  escarpés  rendoient  inaccessibles.  Tantôt  il 
se  trouvoit  au  haut  des  montagnes ,  transi  de  froid  y 
tout  percé  des  pluies  qui  tomboient  en  abondance , 
ne  pouvant  presque  se  soutenir  sur  un  terrain  fan- 
geux et  glissant ,  et  voyant  à  ses  pieds  de  profonds 
abîmes  couverts  de  bois  y  sous  lesquels  on  entendoit 
couler  des  torrens  avec  un  bruit  impétueux.  Souvent 
épuisé  de  fatigues  ,  et  ayant  consommé  ses  provi- 
sions ,  il  se  vit  sur  le  point  de  périr  de  faim  et  de 
misère. 

L'expérience  de  tant  de  périls  ne  l'empêcha  pas 
de  faire  une  dernière  tentative  l'année  suivante ,  et 
ce  fut  alors  que  Dieu  couronna  sa  constance  par 
l'accomplissement  de  ses  désirs.  Après  bien  de  nou- 
velles fatigues  ,  lorsqu'il  se  croyoit  tout  à  fait  égaré, 
il  traversa  comme  au  hasard  un  bois  épais ,  et  ar- 
riva sur  la  cime  d'une  montagne  ,  d'où  il  aperçut 
enfin  la  terre  du  Pérou.  Il  se  prosterna  aussitôt  le 
visage  contre  terre  ,  pour  en  remercier  la  bonté  di- 
vine ,  et  il  n'eut  pas  plutôt  achevé  sa  prière ,  qu'il 
envoya  annoncer  une  si  agréable  nouvelle  au  collège 
le  plus  proche.  On  peut  juger  avec  quels  applaudis- 
semens  elle  fut  reçue  ;  puisque ,  pour  entrer  chez  les 
Moxes ,  il  ne  falloit  plus  que  quinze  jours  de  chemin 

par 
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Tpw  la  nouvelle  route  que  le  père  Cyprien  venoit  die 
tracer. 

On  ne  doit  pas  oublier  ici  Texemple  singulier  de 
dëtacheinent  et  de  modification  que  donna  le  mis- 
sionnaire. Il  se  voyoit  près  â^une  des  maisons  de  ^ 
compagnie  :  il  étoit  naturel  qu'il  allât  réparer ,  sous 
un  ciel  plus  doux ,  des  forces  que  tant  de  irayauK 
avoient  consumées  ;  son  inclination  méine  le  portoit 
à  aller  revoir  ses  anciens  amis  après  une  absence  de 
vingt-quatre  ans ,  surtout  n'ayant  point  d'ordre  con- 
traire de  ses  supérieurs  ;  mais  il  crut  qu'il  seroit  plus 
agréable  à  Dieu  de  lui  en  faire  un  sacrifice  ,  et  sur 
le  champ  îl  retonma  à  sa  mission  par  te  nouveau 
chemin  qu'il  avdit  frayé  avec  tant  de'peiile.,  se  dé- 
robant par-là  aux  applaudissemens  que  làéritoit  le 
succès  de  son  entreprise. 

Quand  il  se  vit  au  milieu  de  ses  chers  néophytes , 
loin  de  prendre  les  petits  soulagemens  qu'ils  vou- 
loienl  lui  procurer  ,  il  né  songea  qu'à  aller  décou- 
vrir la  nation  des  Tapacures ,  qui  lui  avoit  été  indi- 
quée par  les  Guarayens.  Ces  peuples  éteint  autrefois 
mêlés  parmi  les  Moxès  ,  avec  qui  ib  ne  faisoient 
qu'une  même  nation.  Mais  les  disseAsions  qui  ^'élc^ 
vèrent  entre  eux  ,  furent  une  semence  de  guerres 
continuelles ,  qui  obligèrent  enfin  les  Tapacures  à 
s'en  séparer  ^  pour  aller  habiter  une  autre  contrée 
à  quarante  lieues  environ  de  disumce  ^  vêts  une 
longue  suite  de  montagnes  qui  wont  de  l'orient  au 
tiord.  Leurs  mœurs  sont  à  peu  près  les  mêmes  qrie 
cselles  des  Moxes  gentils ,  dont  ils  rirent  leur  origine , 
à  la  réserve  qu'ils  ont  moins  de  cotru^e,  etqu'ayaW 
le  coi^  bien  plus  souple  et  phis  leste  ,  ils  ne  se  dé- 
fendent guère  de  ceux  qui  les  attaquent  ^  que  par  la 
vitesse  avec  laquelle  ils  disparoîssent  à  lenre  yeux. 

Le  père  Cyprien  alla  donc  visiter  des  infidèles.  Jl 
les  trouva  si  dociles ,  qu'après  quelques  entretiens  , 
ils  lui  proiuirent  de  recevoir  ks  missionnaires  qui 
T.  F.  5 
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leur  seroient  envoyés ,  et  d'aller  habiter  les  terres , 
qu'on  leur  destineroit.  11  eut  même  la  consolation 
d'en  baptiser  plusieurs  qui  étoient  sur  le  point  d'ex- 
pirer. Ce  fut  par  leur  moyen  qu'il  eut  quelque  con- 
noissance  du  pays  des  Amazones. Tous  lui  dirent  que 
vers  l'orient  il. y  avoit  une  nation  de  femmes  beîlir- 
queuses  :  qu'à  certain  temps  de  l'année  elles  rece- 
voient  des  hommes  chez  elles  ;  qu'elles  tuoient  les 
eu  fans  mâles  qui  en  naissoient  ;  qu'elles  avoient 
grand  soin  d'élever  les  filles ,  et  que  de  bonne  heure 
elles  les  endurcissoient  aux  travaux  de  la  guerre. 

Mais  la  découverte  la  plus  importante  ,  el  qui  fit 
le  plus  de  plaisir  au  père  Cyprien  ,  fut  celle  des 
Baures.  Cette  nation  est  plus  civilisée  que  celle  des 
Moxes.  Leurs  bourgades  sont  fort  nombreuses  ;  on 
y  voit  des  rues  et  des  places  d'armes  ,  où  leurs 
soldats  font  l'exercice.  Chaque  bourgade  est  envi- 
ronnée d'une  bonne  palissade  ,  qui  la  met  à  couvert 
des  armes  qui  sont  en  usage  dans  le  pays.  Ils  dressent 
des  espèces  de  trappes  dans  les  grands  chemins ,  qai 
arrêtent  tout  court  leurs  ennemis.  Dans  les  combats^, 
ils  se  servent  d'une  sorte  de  boucliers  faits  de  cannes 
entrelacées  les  unes  dins  les  autres  et  revêtues  de 
coton  et  de  plumes  de  diverses  couleurs  ,  qui  sont 
à  l'épreuve  des  flèches.  Ils  font  choix  de  ceux  qui 
ont  le  plus  de  vdeur  et  d'expérience  ,  pour  en  faire 
des  capitaines  à  qui  ils  obéissent.  Leurs  femmes 

})ortent  toutes  des  habits  décens.  Us  reçoivent  bien 
eurs  hôtes.  Une  de  leurs  cérémonies  hospitalières 
est  d'étendre  à  terre  une  grande  pièce  de  coton  , 
sur  laquelle  ils  font  asseoir  celui  à  qui  ils  veulent 
faire  honneur.  Le  terroir  paroît  aussi  y  être  plus  fer- 
tile que  partout  ailleurs  :  on  y  voit  quantité  de  col- 
lines ,  ce  qui  fait  croire  que  le  blé  ,  le  vin  et  les 
autres  plantes  d'Europe  y  croîlroient  facilement. 

Le  père  Cyprien  pénétra  assez  avant  dans  ce  pays» 
et  parcourut  im  grand  nombre  de  bourgades  ;  par- 
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tout  il  trouva  des  peuples  dociles  en  appatence ,  et 
qui  paroissoieAt  goûter  la  loi  nouvelle  qu'il  leur 
annonçoii.  Ce  succès  le  remplissoit  de  consolation; 
mais  sa  joie  fut  bientôt  troublée.  Deux'  néopbyies 
qui  l'accompagnoient ,  entendirent  durant  la  nuit 
un  grand  bruit  de  tambours  dans  une  peuplade  qu'ilsi 
n'a  voient  pas  encore  visitée.  Saisis  de  frayeur^  ils 
pressèrent  le  missionnaire  de  fuir  au  plus  vite  y 
tandis  qu'il  en  étoit  encore  temps  ,  parce  que  ,  seloa: 
la  connoissance  qu^ils  avoient  des  coutumes  du  pays* 
et  du  génie  léger  et  inconstant  de  la  nation ,  ce  bruic 
des  tambours  et  ce  mouvement  des  Indiens  armés , 
présageoit  quelque  chose  de  funeste  pour  eàx.  Le 
père  Cyprien  s'aperçut  alors  qu'il  s'étoit  livré  entrer 
les  mains  d'un  peuple  ennemi  de  la  loi  sainte  .qu'il 
prôchoit ,  et  ne  doutant  point  qu'on  n'en'  TÔulût  à' 
sa  vie  ,  il  en- fit  le  sacrifice  au  Seigneur  potu:  le  salut* 
de  ces  barbares.  A  peine  eut-il  avancé  quelques  pasp 
pour  condescendre  k  la  foiblesse  de  ses  néophytes  > 
qu'il  rencontra  une  compagnie'de  Baures^armés  de» 
haches,  d'arcs  et  dé. flèches  ;  ils  le. menacèrent  de 
loin  et  le  chargèrent  d'injures  ,  en  décochant  sur 
lui  quantité  de  flèches  qm  furent  d'abord'  sans  effet 
à  cause  de  la  trop  grande  distance  ;  mais  ils  hàtèvenfî 
le  pas^  et  le  père  se  sentit  blessé  au  bras  et  à  la 
cuisse.  Les  néophytes  épouvantM||mfuirént  hors  de 
la  portée  des  flèches  ,  et  les  BflRn^ant  atteint  le) 
saint  homme  ,  ^e  jetèrent  sur  lui  avec  fureur  et  le 
percèrent  de  plusieurs  coups ,  tandis  qu'il  iavoquoli 
les  saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie  y  et  qu'il  o&oit 
son  sang  pour  la  conversion  de  ceux  qm  le  répan*^ 
doient  d'une  manière  si  cruelle.  Enfin  ,  un  de  ces 
barbares  lui  arrachant  la  croix  qu'il  tenoit  en  main  , 
lui  déchargea  sur  la  tête  un  graïad  coup  de  haoha 
dont  il  expira  sur  l'heure.  .    •    ... 

Ainsi  mourut  le  père  Cyprien  Baraze ,  le  16  sep* 
tembre  1702  y  âgé  de  soixante  €t  un  ans^  «près  en 

5.. 
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lissante ,  toute  fonnée  de  ses  mains.  Il  avoit  baptisé 
lui  seul  plus  de  quarante  mille  idolâtres  ;  il  avoit 
trouvé  des  hommes  dépourvus  de  tout  sentiment 
d'humanité  ,  et  plus  féroces  que  les  bétes  mêmes  ; 
et  il  laissoit  un  grand  peuple  civilisé  et  rempli  des 
plus  hauts  sentnnens  de  piété  et  de  religion.  Il 
n'étoit  entré  dans  ces  vastes  contrées  qu'avec  un 
compagnon ,  et  il  laissoit  après  lui  plus  de  trente 
missionnaires  héritiers  de  ses  vertus  et  de  son  zèle. 
Plaise  au  Seigneur  de  donner  à  son  Eglise  un  grand 
nombre  d'ouvriers  évangéliques ,  qui  retracent  la 
vie  et  les  vertus  du  père  Cyprien  Baraze ,  et  qui ,  à 
son  exemple ,  agrandissent  le  royaume  de  Jésus- 
Christ  parmi  tant  de  nations  infidèles  ! 


.  LETTRE 

Du  père  Nyel,  missionnaire  de  la  Compagnie  de 
^     Jésus ,  au  révérend  père  de  la  Chaise ,  de  la 
même  Compagnie ,  confesseur  du  Roi. 

A  Lima  |  ville  capitale  du  Përou ,  le  20  mai  lyoS. 

ff  1 

,  Mon  très-révérend  pèbe» 

p.  c. 

"11 

.  La.  protection  dont  vous  honorez  tons  les  mis- 
sionnaires de  notre  Compagnie^  et  le  zèle  avec  lequel 
iVous  procurez  les  progrès  de  la  foi  dans  les  pays 
les  plus  éloignes,  nous  obligent  de  vous  en  mar- 
quer notre  rccounoissance.  C'est  pour  m'acquitler 
de  ce  devoir,  et  pour  vous  rendre  compte  de  notre 
voyage  de  la  Chine  dont  nous  n'avons  eticôre  fait 
que'  la  moitié,  que  je  prends  la  liberté  de  vous 
écrire*  Comme  danâ  ce- temps  de  guerre  les  Anglais 


/ 
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et  les  Hollandais  nous  fermoient  le  passage  des  dé* 
troits  de  la  Sonde  et  de  Mataque  ,  qu'il  faut  passer 
Tun  ou  l'autre  en  faisant  la  route  des  I«fldes  par 
l'orient ,  on  a  jugé  plus  à  propos ,  pour  éviter  ce 
danger ,  de  itous  faire  prendre  le  chemin  du  détroit 
de  Magellan  et  de  ia  mer  du  Sud- 
Ce  fut  sur  la  fin  de  l'année  1708  que  nous  par- 
tîmes de  Saint-Malo ,  les  pères  de  Brasles ,  de  Rives , 
fiebrard  et  moi ,  sur  deux  vaisseaux  (  le  St-Charles 
et  le  Murinet  )  destinés  pour  aller  à  la  Chine  ,  et 
commandés  par  MM.  du  Coudray-Perée  et  Fouquet , 
hommes  habiles ,  et  fort  expérimentés  dans  la  navi- 
gation. Nous  mîmes  à  la  voile  le  26  décembre^  avec 
un  vent  favorable ,  qui  nous  cf^^nduisit  en  quinze 
jours  aux  Canaries ,  que  nous  ne  fîmes  que  reconnoî- 
tre.  Après  avoir  souffert  des  calmes  fâcheux  sous  la 
ligne  pendant  un  mois  entier ,  nous  continuâmes 
notre  route  ;  et,  après  trois  mois  de  navigation ^ 
nous  nous  trouvâmes  environ  à  soixante  lieues  du 
détroit  de  Magellan ,  que  nous  voulions  passer  pour 
entrer  dans  la  mer  du  Sud. 

Il  me  paroît  assez  inutile  de  vous  faire  une  des- 
cription de  ce  fameux  détroit ,  dont  Ferdinand  Ma- 
gellan ,  si  célèbre  par  ses  voyages  autour  du  monde , 
fit  la  première  ^couverte  il  y  a  près  de  deux  cents 
ans  (  en  1 520  ).  J'ai  mieux  aimé  vous  envoyer  un 
plan  correct  et  fidèle  ,  fait  sur  les  dernières  obser- 
vations ,  qui  soiit  beaucoup  plus  exactes  que  les  pré- 
cédentes. Nous  étions  déjà  entrés  dans  le  premier 
canal  qui  se  présente  à  l'entrée  de  ce  détroit ,  et  nous 
avions  mémfe  mouillé  dans  un  enfoncement  ^n- 
deçà  de  la  baie  Grégoire ,  lorsqu'il  survint  un  vent  si 
impétueux ,  qu'il  nous^  rompit  successivement  quatre 
cables ,  et  nous  fit  perdre  deux  ancres.  Nous  nous 
trouvâmes  en  danger  de  faire  naufrage  ;  mais  Dieu , 
sensible  à  nos  prières  et  à  nos  tœùx ,  voulut  bien 
fipns  en  délivrer  pour  nous  résef vêr^  conuae  nous 
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l'espérons  ,  à  de  plus  rudes  épreuves ,  et  à  souffrir 
une  mort  plus  glorieuse  pour  la  gloire  de  son  nom* 
Pendant  quinze  jours  que  nous  restâmes  en  ce 
premier  csuiial  pqur  chercher  les  ancres  qiiQ  nous 
ayipns  perdues ,  et  pour  faire  de  Teau  dans  une  ri- 
vière que  M«  Baudran  dfi  Bell^stpe,  iin  de  nos  offi-. 
ciers  9  découvrit ,  et  à  laquelle  il  donna  so|i  nom , 
j'eus  le  plaUir  dç  descendre  quelquefois  à  terre , 
pour  y  glorijier  le  Seigneur  dans  cette  partie  du 
inonde  où  l'évangile  n's^  point  encore  pénétré.  Cette 
terre  est  rase  et  unie ,  entrecoupée  de  petites  collines* 
Le  terroir  me  parut  assez  bon  ,  et  assez  propre  à  être 
cultivé.  Il  y  a  hien  de  l'apparei^ce  que  c'est  en  ce 
lieu  le  moins  large  du  détroit ,  que  les  Ëspagnpls ,  - 
sous  le  règne  de  Philippe  II ,  bâtirent  la  forteresse 
de  Nombre  de  Dios ,  quand  ils  fora^èrept  la  lén\é- 
raire  et  inutile  entreprise  de  fermer  aux  autres  na- 
tions le  passage  de  Magellan ,  en  y  bâtissant  deux 
villes.  Us  envoyèrent  k  ce  dessein  une  nomJbreiise 
flotte  3011s  la  conduite  de  Sarmiento  ;  mais  la  teiib- 
péte  l'ayant  battue  et  dissipée,  ce  capitaine  arriva 
au  détroit  en  très-mauvais  état.  Il  bâtit  deux  fpirte- 
resses  ,  l'une  à  l'entrée  du  détroit ,  que  je  crois  être 
Nombre  éfe  Dios ,  et  l'autre  un  peu  plus  av£M^t,  qu'il 
appela  la  GiudaddelRey  Philippe,  apparemmen  t  dans 
le  lieu  qu'oA  npmme  a.ujourd'hui  le  Port  -  Famine  » 
parce  que  ces  mf^beureux  Espagnols  y  périrent  mir 
séxablen^ent ,  faute  de  vivres  et  de  tous  les  auures. 
secours.  Cependant  il  ne  paroU  aucun  vestige  de 
ces  forteresses  ni  dans  l'nn  ni  dans  l'autre  e^ndioû^ 
Nous  ne  vîmes  aucim  des  habitans  du  pays ,  parce 
que.  ce;s,  peuples^  ^ux  approches  de  l'hiver»  OAt  cou-, 
tume  de  se  retirer  plus  avant  ^ans  les  tejre/s»  Mait  : 
qiiielques  vaisseaux  français  qui  nous  ont  précédas 
et  qui  nous  ont  swvis  ,  en  ont  vu  plusieurs  plu3^ 
avant  dans  le  détroit.  Ils  npus  ont  même  assuré  que 
cçs  pe^pJ[y^,  qui  pig:ois«ent  docile»  et  SQcWbl^  >. 
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sont  pour  la  plupart  forts  et  robustes ,  d'une  taille 
haute  ,  et  d'une  couleur  basanëe ,  semblal)le  à  celle 
des  autres  Américains. 

Je  ne  vous  parlerai  point  ici ,  mon  rérérend  père , 
de  leur  génie  ni  de  leurs  coutumes ,  pour  ne  rien 
dire  d'incertain  ou  de  faux  ;  mais  je  prendrai  la  li-* 
berté  de  vous  marquer  les  sentimens  de  compassion 
que  la  grâce  et  la  charité  de  Jésus-Christ  m'inspirent 
sur  cela ,  à  la  vue  des  épaisses  ténèbres  qui  sont  ré^ 
pandues  sur  cette  terre  abandonnée.  Je  considérois 
d'un  côté  le  peu  d'apparence  qu'il  y  avoit  qu'on  pi\t 
entreprendre  la  conversion  de  ces  pauvres  peuples  ^ 
et  les  difficultés  immenses  qu'il  faudroit  surmonter; 
de  Tautre,  la  prophétie  de  Jésus -Christ  touchant  la 
propagation  de  Tévangile  dans  tout  l'univers ,  me 
revenoit  souvent  à  l'esprit  :  je  me  disois  que  Dieu  a 
ses  temps  et  ses  momens  marqués  pour  répandre  en 
chaque  climat  les  trésors  de  sa  miséricorde  ;  que  de«- 
puis  vingt  ans,  nos. pères  avoientpo|:té  l'évangile  dans 
des  lieux  aussi  éloignés  de  la  lumière  que  ceux-ci  ; 
que  peut-être  Notre  -  Seigneur  ne  nous  conduisoit 
à  la  Chinç  par  ces  routes  nouvelles ,  qu'afin  que  quel- 
qu'un de  nous ,  touché  du  besoin  de  ces  pauvresbar- 
bares  9  se  déterminât  à  s'y  arrêter  ;  que  bien  de  flo-^ 
rissantes  missions  dévoient  leur  origine  à  un  nau- 
frage ,  ou  à  quelqu'autre  rencontre  qui  paroissoit  ne 
venir  que  du  hasard.  Je  priai  le  Seigneur  de  hâter, 
pet  heureux  moment  ;  j'osois  m'offrir  moi  -  même ,  si 
q'étpit  3a  volonté ,  pour  une  si  noble  entreprise  ; 
c'étoit  tout  ce  que  je  croyois  pouvoir  faire  dans  le 
t^mps  présent.  Mais,  j'ai  su  depuis,  que  mes  vœux 
^voient  été  prévenus  9  et  qu'ils  n'étoient  même  pas- 
loin  d'être  accompli^  :  car  étant  arrivés  au  Chili ,  on 
nous  dit  que  les  Jésuites  de  ce  royaume-là  vouloient  ^ 
^  la  première  occasion,  pénétrer  jusqu'au  détroit  de 
Magellan ,  dont  quelques-unes  de  leurs  missions  ne 
so.iU  éloignées  que  djs  cent  lieues.  Celle-ci  aura  de 
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quoi  contenter  les  plus  grands  courages  ;  les  croix 
y  seront  abondantes  ;  41  y  aura  de  grands  froids  à 
soutenir ,  des  déserts  affreux  à  pénétrer ,  des  Sau- 
vages à  suivre  dans  leurs  longues  courses.  Ce  sera 
dans  le  sud  ce  qu'est  dans  le  nord  la  mission  des 
Iroquois  et  des  Hurons  du  Canada ,  pour  ceux  qui  au- 
ront la  gloire  de  faire  ici  ce  qu'on  fait  en  ces  pays- 
là  depuis  près  d^un  siècle  avec  tant  de  travaux  et  de 
constance. 

Après  cette  petite  digression ,  je  reviens  à  notre 
voyage.  Comme  l'accident  qui  nous  éloit  arrivé , 
par  la  perte  de  nos  cables  et  de  nos  ancres ,  ne  nous 
penne ttoit  plus  de  franchir  le  détroit  de  Magellan  , 
où  Ton  est  obligé  de  mouiller  toutes  les  nuits ,  et  que 
l'hiver  du  pays  approchoit ,  nos  capitaines  résolurent, 
sans  perdre  de  temps ,  de  chercher ,  par  le  détroit 
de  le  Maire ,  une  route  plus  sûre  et  plus  facile  pour 
entrer  dans  la  mer  du  sud.  Ainsi  nous  levâmes  l'ancre 
le  II  avril  1704,  pour  sortir  du  détroit  de  Magel- 
lan et  pour  chercher  celui  de  le  Maire.  Deux  jours 
après  nous  nous  trouvâmes  à  l'entrée  de  ce  second 
détroit ,  que  nous  passâmes  en  cinq  ou  six  heures , 
par  un  très -beau  temps.  Nous  rangeâmes  d'assez 
près  la  côte  de  la  Terre  dei  Fuego  ,  ou  de  Feu  ,  qui 
me  paroît  n'être  qu  un  archipel  de  plusieurs  îles , 
plutôt  qu'un  continent,  comme  on  l'a  cru  jusqu'à 
présent. 

Je  dois  ici  remarquer  en  passant  une  erreur  assez 
considérable  de  nos  cartes  anciennes  et  modernes  , 
qui  donnent  à  la  Terre-de-Feu ,  qui  s'étend  depuis 
le  détroit  de  Magellan  jusqu'à  celui  de  le  Maire , 
beaucoup  plus  d'étendue  en  longitude  qu'elle  n'en  a. 
Car ,  selon  la  supputation  exacte  que  nous  en  avons 
faite  ^  il  parolt  certain  qu'elle  n'a  pas  plus  de 
soixante  lieues ,  quoiqu'on  lui  en  donne  davantage, 
La  Terre-de-Feu  est  habitée  par  des  Sauvages ,  qu'on 
connoit  encore  moins  que  les  peuples  de  la  Terre- 
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Magellanique.  On  lui  a  donné  le  nom  de  TeireHÎe- 
Feu ,  à  cause  de  la  multitude  de  feiix  que  ceiix  qui 
la  découvrirent  les  premiers ,  virent  pendant  la  nuit. 
Quelques  relations  nous  apprennent  que  dom  Gar-^. 
cias  de  Nodel  ayant  obtenu  du  roi  d'Espagne  deux 
frégates  pour  observer  ce  nouveau  détroit ,  y  mouilla 
dans  une  baie  où  il  trouva  plusieurs  de  ces  insu-^ 
laires  qui  lui  parurent  dociles  et  d'un  bon  naturel. 
Si  Ton  en  croit  ces  relations ,  ces  barbares  sont  blancs 
comme  les  Européens,  mais  ils  se  défigurent  le  corps, 
et  changent  la  couleur  naturelle  de  leur  visage  par 
des  peintures  bizarres.  Us  sont  à  demi-couverts  de 
peaux  d'animaux ,  portant  au  cou  un  collier  d'écaillés 
de  moules  blanches  et  luisantes,  et  autour  du  corps 
une  ceinture  de  cuir.  Leur  nourriture  ordinaire  est 
une  certaine  herbe  amère  qui  croît  dans  le  pays  ^  et 
dont  la  fleur  est  à  peu  près  semblable  h  celle  de 
nos  tulipes.  Ces  peuples  rendirent  toutes  sortes  de 
services  aux  Espagnols  ;  ils  travailloient  avec  eux ,  et 
leur  apportoienlle  poisson  qu'ils pêchoient.Ils  étoient 
armés  d'arcs  et  de  flèches,  où  ils  avoient  enchâssé 
des  pierres  assez  bien  travaillées ,  et  portoient  avec 
eux  une  espèce  de  couteau  de  pierre ,  qu'ils  mettoient 
à  terre  avec  leurs  armes  quand  ils  s'approckoient 
des  Espagnols^  pour  leur  marquer  qu'ils  se  fioien^ 
à  eux.  Leurs  cabanes  étoient  faites  d'arbres  entre- 
lacés les  uns  dans  les  autres  ;  et  ils  avoient  ménagé 
dans  le  toit ,  qui  se  terminoit  en  pointe ,  une  ouver- 
ture pour  donner  un  libre  passage  à  la  fumée.  Leurs 
canots  faits  d'écorces  de  gros  arbres ,  étoient  assez 
proprement  travaillés.  Us  ne  pouvoient  contenir  que 
sept  à  huit  hommes,  n'ayant  que  douze  ou  quinze 
pieds  de  long,  sur  cinq  de  large.  Leur  figure  étoitàpeu 
pf  es  semblable  à  celle  des  gondoles  de  Venise^  CesBar- 
baresrépétoienl  souvent ,  hoo ,  hoo  ;  sansqu'on  pût  dire 
M  c'étoit  un  cii  naturel  ou  quelque  mot  par  ticulier  à  leur 
langue.  Us  paroissoient  avoir  del'esprit^et  quelques- 
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uns  apprirent  fort  aisément  Toraison  dominicale. 

Cette  côte  de  la  Terre-d^Feu  est  très-élevée.  Le 
pied  des  montagnes  est  rempli  de  gros  arbres  épaià 
et  fort  hauts  ;  mais  le  sommet  est  presque  toujours 
couvert  de  neige.  On  trouve  en  plusieurs  endroits 
vn  mouillage  assex  sur  et  assez  bon  pour  faire  commot 
dément  du  bois  et.  de  Teau.  En  passant  ce  détroit  ^ 
lious  reconnûmes  vers  notre  gauche ,  à  une  distance 
4'environ  trois  lieues ,  la  Terre  des  Etats  de  Hollande  » 
qui  nous  parut  aussi  fort  élevée  et  fort  montagneuse^ 

Enfin  après  avoir  passé  le  détroit  de  le  Maire ,  et 
feconnu  au  -  delà  quelques  lies  qui  sont  marqiuées 
dans  nos  cartes ,  nous  commençâmes  à  éprouver  la 
rigueur  de  ce  climat  durant  l'hiver ,  par  le  grand  froid» 
la  grêle  ,  les  pluies ,  qui  ne  cessoient  point ,  et  par 
la  brièveté  des  jours  qui  ne  duroient  que  huit  heures  » 
et  qui  étant  toujours  trèsr-sombres  ,  nous  laissoient 
dans  une  espèce  de  nuit  continuelle.  Nous  entrâmes 
doue  dans  cette  mer  orageuse ,  où  nous  souffrîmes 
de  grands  coups  de  vent  ,  qui  séparèrent  notre 
vaisseau  de  celui  que  commandoit  M.  Fouquet ,  et 
où  nous  essuyâmes  des  tempêtes  violentes ,  qui  nous 
&rent  craindre  plus  d'une  fois  de  tomber  sur 
q^t4que  terre  inconnue.  Cependant  nous  ne  passâmes 
pas  la  hauteur  de  67  degrés  3^  min.  de  latitude  sud: 
et  après  avoir  combattu ,  pendant  près  de  quinze  jours^ 
contre  la  violence  des  vents  contraires ,  nous  dou-r 
blâmes  en  louvoyant  le  cap  de  Horn  ,  qui  est  la 
pointe  la  plus  méridionale  de  la  Terre-de^Feu.  Nous 
levons  encore  remarqué  ici  une  autre  erreur  de  nos 
cartes,  qui  placent  le  cap  de  Horn  à  57  deg.  3o  min.^ 
ce  qui  ne  peut  être  :  car  ,  quoique  nous  nous  soyons 
élevés  jusqu'à  cette  hauteur  ,  comme  je  viens  df 
dire ,  nous  sommes  passés  assez  au  large  de  ce  oatf  ^ 
et  nous  ne  l'avons  point  reconnu  :  ce  qui  nous  fait 
j.uger  que  sa  véritable  situation  doit  ètieù  56  degjrés 
3o  minutes  y  tout  au  plus«     . 
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Comme  la  plus  grande  difficulté  de  notre  naviga- 
tion dans  cette  mer  consistoit  à  doubler  le  ci^  de 
Horn  ,  nous  continuâmes  notre  route  avec  moilis  àt 
peine ,  et  nous  nous  trouvâmes  peu  à  peu  dans  des 
mers  plus  douces  et  plus  tranquilles  :  de  sorte  qu'après 
quatre  mois  et  demi  de  navigation ,  nous  gagnâmes 
le  port  de  la  Conception  dans  le  Chili ,  on  nous 
mouillâmes  le  1 3  de  mai ,  seconde  fête  de  la  Pente<^ 
côte.  Nous  avons  dans  cette  ville  un  collège  de  notre 
Compagnie ,  où  nos  pères  nous  reçurent  avec  de 
grandes  démonstrations  d'amitié.  La  Conception  est 
une  ville  épiscopale  ,  peu  riche  et  peu  peuplée  , 
quoique  le  terroir  soit  fertile  et  abondant.  Aussi  tout 
y  est  à  beaucoup  meilleur  marché  qu'au  Pérou  , 
excepté  les  denrées  d'Europe ,  qui  s'y  vendent  beau«* 
coup  plus  cher.  Les  maisons  sont  basses  et  itiai 
bâties  ,  sans  meubles  et  sans  omemens.  Les  églises 
se  ressentent  de  là  pauvreté  du  pays  ;  les  rues  sont 
comme  dans  nos 'villages  de  France.  Le  port  est 
beau  ,  vaste  et  sûr  ,  quoique  le  vent  du  nord  y 
règne  assez  souvent  ,  au  moins  pendant  l'hiver  et 
l'automne.  Huit  jours  après  notre  arrivée ,  le  Murinet^ 
qui  s'étoit  séparé  de  nous ,  comme  nous  avons  dit  > 
vint  mouiller  dans  ce  port ,  et  nous  tira  de  la  ci^intê 
où  nous  étions ,  qu'il  ne  lui  fût  arrivé  quelqu'acddeirt 
fâcheux.  Nous  ne  restâmes  à  la  Conception  qn'aùtâ^n^ 
de  temps  qu'il  nous  en  fallut  pour  prendre  quelqdeb 
rafraichissemens ,  et  nous  délasser  un  peu  des  fatigués 
de  notre  voyage.  Ainsi  quinze  jours  après  :nduft 
fîmes  voile  vers  le  Pérou ,  ayant  laissé  à  la  Concep^ 
tion  le  Murinet ,  qui  avoit  besoin  de  'plus  de  tempï 
pour  Sie  radouber  et  pour  se  rafraîchir. 

Le  premier  port  ou  Pérou  où  nous  mouillâmes  > 
fut  celui  d'Arica,  à  19  degrés  environ  de  latitude 
méridionale.  Cette  ville  et  ce  port  étoiem  autrefois 
très-célèbres  ^  parce  que  c'étoit  là  qu'on  chargeok 
les  richesses  âpQ»nen«es  ^t»  se  tiroieM  dbs  mines  4e 
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Potost  y  pour  les  conduire  par  mer  à  Lima.  Mais 
depuis  cpie  les  forbans  anglais  ont  infesté  ces  mers 
par  leurs-  courses  et  par  leurs  pirateries  ,  on  a  jugé 
à  propos  de  les  conduire  par  terre  plus  sûrement  ^ 
quoiqu'avec  plus  de  dépense.  Nous  restâmes  près 
de  cinq  mois  dans  ce  port  et  dans  celui  de  Hilo  y 
qui  n'en  est  éloigné  que  de  trente  lieues  ,  et  qui 
n'a  rien  de  considérable.  Comme  nous  soupirions 
avec  4cs  vœux  ardens  vers  notre  chère  mission  de 
la  Chine  ,  nous  ne  souffrions  qu'avec  regret  un  si 
long  et  si  ennuyeux  retardement  ;  et  dès-lors  nous 
commençâmes  à  craindre  que  nos  vaisseaux  ne  fissent 
pas  le  voyage  de  la  Chine.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  par- 
ticulier au  Pérou,  c'est  qu'on  n'y  voit  jamais  ni  pluie, 
ni  grêle  ,  ni  tonnerre  ,  ni  éclairs.  Le  temps  y  est 
toujours  beau ,  serein  et  tranquille.  Un  vent  du  midi 
qui  souffle  ordinairement  ,  et  qui  est  ici  comme  le 
nord  en  France ,  rafraîchit  l'air  ,  et  le  rend  plus 
supportable  :  mais  les  tremblemens  de  terre  y  sont 
fréquens  ,  et  nous  y  en  avons  essuyé  deux  ou  trois 
depuis  que  nous  y  sommes. 

Après  avoir  fait  un  si  long  séjour  u  Arica  et  à 
Hilo  ,  nous  nous  avançâmes  vers  Lima  ,  et  nous 
vînmes  mouiller  à  Pisco  ,  qui  n'en  est  éloigné 
que.  de  qqarante  lieues.  Il  y  avoit  autrefois  près  de 
ce  port  une  ville  célèbre ,  située  sur  le  rivage  de  la 
mer  ;  mais  elle  fut  presqu'entièrement  ruinée  et 
désolée  par  le  tremblement  de  terre  qui  arriva  le  19 
octobre  1682 ,  et  qui  causa  aussi  un  dommage  très* 
considérable  à  Lima  :  car  la  mer  ayant  franchi  ses 
bornes  ordinaires  ,  engloutit  cette  ville  malheureuse  , 
qu'on  a  tâché  de  rétablir  un  peu  plus  loin ,  à  un  bon 
quart  de  lieue  de  la  mer.  Nous  y  avions  un  beau  et 
grand  collège ,  qu'on  commence  à  rebâtir  dans  la 
nouvelle  ville.  Comme  le  père  recteur  de  Lima  nous 
avoit  invités  à  venir  par  terre  à  cette  ville  capitale  du 
Pérpu,  laquelle  est  près  du  Callao>  où  nos  vaisseaux 
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dévoient  se  rendre  ,  nous  y  allâines  »  le  père  de 
firasle  et  moi ,  pour  prendre  un  peu  de  repos  après 
un  si  long  etsi  ennuyeux  voyage.  Nospères  espaguols» 
qui  nous  attendoient  depuis  long-temps  avec  impa- 
tience ,  nous  reçurent  avec  toute  sorte  de  démons- 
trations d'estime ,  et  d'une  charité  tendre  et  sincère. 
Lima ,  capitale  du  Pérou  j^  et  la  résidence  ordi- 
naire du  vice-roi ,  est  plus  grande  qu'Orléans.  Le 
plan  de  la  ville  est  beau  et  régulier.  Elle  est  située 
dans  un  terrain  uni ,  au  pied  des  montagnes ,  baignée 
d'une  petite  rivière  qui  n^a  pas  beaucoup  d'eau ,  mais 
qui  grossit  extraordinairement  dans  l'été ,  par  les 
torrens  qui  tombent  des  montagnes  voisines  quand 
les  neiges  fondent.  Il  y  a ,  au  milieu  de  Lima ,  une 
belle  et  grande  place ,  bornée  d'un  côté  par  le  palais 
du  vice-roi  ,  qui  n'a  rien  de  magnifique  ;  et  de 
l'autre ,  par  l'église  catliédrale  et  le  palais  de  l'arche- 
vêque. Les  deux  autres  côtés  sont  fermés  par  des 
maisons  particulières  et  par  quelques  boutiques  de 
marchands.  On  voit  encore  aujourd'hui  les  tristes 
effets  de  la  ruine  et  de  la  désolation  générale  que 
causa  le  tremblement  de  terre  dont  j'ai  parlé.  Comme 
ces  tremblemens  de  terre  sont  assez  fréquens  au 
Pérou,  les  maisons  n'y  sont  pas  fort  élevées.  Celles  de 
Lima  n'ont  presque  qu'un  étage  ;  elles  sont  bâties  de 
bois  ou  de  terre  ,  et  couvertes  d'un  toit  plat ,  qui 
sert  de  terrasse.  Mais  si  les  maisons  ont  peu  d'ap- 
parence ,  les  rues  sont  belles ,  vastes ,  spacieuses  y 
tirées  au  cordeau ,  et  entrecoupées  de  distance  en 
distance  par  des  rues  de  traverse  moins  larges ,  pour 
la  facilité  et  la  commodité  du  commerce.  Les  églises 
de  Lima  sont  magnifiques*,  et  bâties  selon  les  règles 
de  l'art  ,  et  sur  les  plus  excellens  modèles  d'Italie* 
Les  autels  sont  propres  et  superbement  parés  ;  et , 
quoique  les  églises  soient  en  grand  nombre  ,   elles 
sont  toutes  cependant  fort  bien  entretenues.  L'or  et 
largent  n'y  sont  point  épargnés  ;  mais  le  travail  ne 
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répond  pas  à  la  richesse  de  la  matière  ;  et  loa  né 
voit  rien  ici ,  pour  Torfévrerie  ,  qui  approche  de  la 
délicatesse  ni  de  la  beauté  des  ouvrages  de  France 
«t  d'Italie.  Nous  ayons  cinq  maisons  à  Lima ,  dont 
la  principale  est  le  collège  de  Saint-Paul.  Le  port 
de  Lima  ,  qu'on  nomme  ordinairement  le  Callao  ^ 
n'en  est  éloigné  que  de  deux  lieues  ;  c'est  tm  port 
très-bon  et  très-sûr  ,  capable  de  contenir  mille  vais- 
seaux. Il  y  en  a  ordinairement  vingt  ou  trente ,  dont 
les  marchands  se  servent  pour  faire  leur  commerce 
au  Chili ,  à  Panama  et  en  d'autres  ports  de  la  Nou- 
velle-Espagne. Le  Roi  catholique  y  a  aussi  quelques 
vaisseaux  ;  mais  ils  sont  désarmés ,  et  pourrissent 
inutilement  dans  Teau.  La  forteresse  commande  le 
port  ;  elle  est  bonne  et  fournie  d'ime  nombreuse 
artillerie  toute  de  bronze. 

Ce  seroit  ici  le  lieu ,  mon  révérend  père ,  de  vous 
faire  une  exacte  description  de  ce  fameux  royaume  y 
de  son  gouvernement  ancien  et  moderne ,  de  ses 
•mines  si  célèbres  dans  toute  l'Europe ,  de  ses  quali-* 
tés ,  des  mœurs  de  ses  habitans ,  des  fruits  et  des 
plantes  qui  lui  sont  particuliers  :  mais  comme  cela 
demanderoit  phis  dç  temps ,  et  beaucoup  plus  d'ha- 
bileté que  je  n'en  ai ,  vous  trouverez  bon  que  je  me 
dispense  de  ce  travail  ^  et  que  je  finisse  ainsi  ma 
relation. 

Il  y  avdit  déjà  quelques  mois  que  nous  goâtions 
le  repos  dans  Lima,  et  que  nous  nous  disposions  à 
410US  remettre  en  mer  pour  aller  à  la  Chine ,  lorsque 
nos  capitaines  nous  déclarèrent  c^vt^ ,  se  trouvant  hors 
^'état  d'entreprendre  un  si  long  voyage ,  ils  étoient 
obligés  de  s'en  retourner  en  France.  Cette  résolu- 
tion ne  nous  surprit  point  :  ils  avoient  leurs  raisons  ; 
«nais  elle  nous  affligea  sensiblement ,  parce  que  nous 
trous  voyions  par- là  frustrés ,  au  moins  pour  un 
temps  y  de  nos  plus  douces  espérances.  Ainsi ,  après 
.«vrâ  recommandé  instamment  cette  affaire  à  Notre-^ 

Seigneur , 
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Seigneur ,  et  demandé  les  lumières  du  S£^in^!Esprit , 
pour  savoir  ce  que  nous  devions  faire  dans  une  sî 
triste  conjoncture ,  nous  prîmes  la  résolution  d'aller 
au  Mexique ,  et  de  passer  de  là  aux  Philippines ,  d'où 
il  nous  seroit  aisé  de  nous  rendre  à  la  Chine.  Le  père 
de  Rives ,  un  de  nos  chers  compagnons ,  voyant  ses 
forces  extrêmement  épuisées  par  les  travaux  d'un  si 
long  voyage ,  se  trouva  c^bligé  de  retourner  en  France 
avec  les  vaisseaux  qui  nous  ont  apportés  en  ce  pays* 
Pour  nous ,  à  qui  Dieu  a  conservé  jusqu'ici  la  santé  , 
quoique  nous  connoissions  toutes  les  difficultés  du 
fatigant  trajet  qui  nous  reste  à  faire ,  nous  l'entre- 
prenons ,  pleins  de  courage  et  d'espérance  que  le  Ciel 
nous  protégera ,  et  nous  conduira  heureusement  au 
terme  après  lequel  nous  soupirons.  C'est  la  grâce  que 
nous  prions  tous  nos  pères  de  demander  pour  nous» 
afin  que  nous  puissions  sacrifier  nos  vies  dans  le  mi- 
nistère glorieux  de  la  prédication  de  l'évangile  et  de 
la  conversion  des  infidèles,  en  suivant  toujours ,  pour 
règles  de  notre  conduite,  les  saintes  maximes  et  les 
avis  pleins  de  sagesse  que  vous  eûtes  la  bonté  de 
nous  donner ,  quand  nous  eûmes  l'honneur  de  tùy 
cevoir  vos  ordres.  Je  suis,  etc. 
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LETTRE 

Du  père  Nyelj  missionnaire  de  la  Compagnie  de 
Jésus  y  aw  révérend  père  Dez ,  de  la  même  Com^ 
pagnie ,  recteur  du  collège  de  Strasbourg ,  sur 
deux  nous^elles  missions  établies  depuis  quelques 
années  dans  f  Amérique  méridionale. 

A  Lima ,  ville  capitale  da  Pérou ,  le  26  mai  1705. 

Mon  révérend  père, 
P.  C. 

J*Ai  déjà  en  Thonneur  de  vous  écrire  par  la  voie, 
de  Panama;  je  le  fais  aujourd'hui  par  nos  vaisseaux 
français ,  qui  retournent  en  France ,  et  qui  nous  aban* 
donpent  au  milieu  de  notre  course  ,  ne  se  trouvant 
pas  en  état  d'aller  à  la  Chine  ,  comme  ils  se  Tétoient 
proposé.  Ce  contre-temps  est  fâcheux ,  et  nous  jette 
dans  de  terribles  embarras  :  mais  Dieu ,  qui  yei^t 
mettre  notre  patience  à  l'épreuve ,  nous  a  inspiré  assez 
de  force  et  de  courage  pour  continuer  notre  voyage , 
et  pour  chercher  par  le  Mexique  et  par  les  Philippines, 
un  chemin  jusqu'ici  inconnu  aux  missionnaires  fran- 
çais pour  entrer  en  Chine.  Nous  ne  nous  sommes 
déterminés  à  prendre  ce  parti  qu'après  avoir  souvent 
consulté  Dieu  dans  l'oraison  ,  et  connu ,  aussi  cer-* 
tainement  que  nous  le  pouvons ,  que  cette  résolution 
lui  est  agréable ,  et  qu'elle  convient  au  bien  de  notre 
mission ,  et  à  la  fidélité  que  nous  devons  à  une  voca- 
tion aussi  sainte  que  la  nôtre.  Nous  n'ignorons  pas 
les  obstacles  que  nous  avons  à  surmonter ,  ni  les  dan- 
gers que  nous  allons  courir  :  mais  comme  les  souf- 
frances et  les  contradictions  sont  un  caractère  des 
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plus  assurés  de  Tœuvre  de  Dieu ,  nous  ne  nous  éton- 
nons pas  de  celles  que  nous  trouvons  à  Taccomplis- 
sement  de  ses  desseins  sur  nous ,  étant  disposés  par 
sa  miséricorde  à  recevoir  de  sa  main  tout  ce  qu'il  lui 
plaira  de  nous  envoyer ,  et  faisant  avec  plaisir  un 
sacrifice  de  nos  vies  et  de  tout  ce  que  nous  avons  de 
plus  cher ,  pour  suivre  la  voix  qui  nous  appelle , 
pour  nous  rendre  dignes  de  prêcher  Tévangile  el  de 
faire  connoître  Jésus-Christ ,  et  la  gloire  de  son  nom , 
aux  nations  qui  nous  sont  destinées.  Dieu  qui ,  par  la 
force  de  son  bras  tout-puissant  y  a  conduit  à  la  Chine 
un  grand  nombre  de  missionnaires ,  parmi  tant  de 
travaux  et  tant  de  périls  ,  nous  fera  aussi ,  comme 
nous  Tespérons ,  la  môme  grâce ,  s'il  veut  se  servir 
d'inslrumens  aussi  foibles  el  aussi  inutiles  que  nous 
sommes  ;  et  s'il  permet  que  nos  péchés  et  nos  infidé- 
lités nous  rendent  indignes  de  cette  grâce  que  nous 
attendons  de  sa  grande  miséricorde ,  nous  adorerons 
humblement  sa  justice  y  et  nous  nous  estimerons 
heureux  de  mourir  au  milieu  d'une  -si  sainte  entre- 
prise. 

Ainsi ,  bien  loin  de  croire  que  notre  sort  soit  à 
plaindre  ,  je  vous  prie  de  remercier  Nôtre-Seigneur 
de  nous  avoir  jugé  dignes  d'être  traités  comme  ses 
amis.  Ceux  qui  ont  goûté  la  consolation  qu'il  y  a  de 
n'avoir  point  d'autre  appui  que  Dieu  seul ,  et  de  se 
reposer  dans  le  sein  de  son  aimable  providence ,  peu- 
vent se  former  une  juste  idée  du  bonheur  dont  nous 
jouissons.  Cet  état  nous  est  d'autant  plus  cher ,  qu'il 
nous  met  dans  une  situation  à  peu  près  semblable  à 
celle  où  se  trouva  autrefois  le  grand  apôtre  des  In^es 
saint  François-Xavier ,  lorsqu'il  çherchoit ,  comme 
nous ,  à  pénétrer  dans  le  vaste,  empire  de  la  Chine* 
C'est  pourquoi  nous  l'avons  choisi  cour  notre  patron  , 
et  pour  le  protecteur  de  notre  voyage ,  dont  noui^ 
espérons  l'heureux  Aiccès  par  l'intercession  d'un 
si  grand  saint.  Nous  avons  cependant  encore  plus  de/ 
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cinq  mille  lieues  à  faire  pour  aller  à  la  Chine  ,  'où 
nous  ne  pourrons  arriver  que  dans  dix-sept  ou  dix-huit 
mois  d'ici.  Car  il  nous  faut  traverser  la  Nouvelle- 
Espagne  pour  nous  rendre  à  la  ville  capitale  du  Mexi- 
que 5  et  de  là  à  Acapulco  ,  d'où  nous  ne  pouvons 
partir  qu'au  mois  de  mars  de  l'année  prochaine  1 7  06 , 
pour  les  Philippines.  Voilà  un  voyage  de  la  Chine 
bien  nouveau  et  bien  singulier. 

Il  me  semble  même  que  c'est  une  disposition  par- 
ticulière de  la  Providence ,  qui  veut  nous  former 
par-là  aux  travaux  de  la  vie  apostolique ,  en  permet- 
tant que  nous  parcourions  ainsi  cette  étendue  un- 
mense  de  terres  infidèles ,  et  que  nous  soyons  témoins 
du  zèle  infatigable  de  nos  pères ,  qui  sont  répandus 
dans  ces  vastes  provinces  de  l'Amérique  ,  et  qui  y 
travaillent  à  planter  ou  à  maintenir  la  foi.  Oh  voit  de 
jpur  en  jour  de  nouveaux  accroissemens  dans  cette 
portion  de  l'héritage  du  Seigneur ,  par  la  découverte 
de  nouveaux  peuples ,  et  par  l'industrie  toute  divine 
dont  se  servent  ces  admirables  ouvriers  pour  gagner 
à  Jésus-Christ  ces  nations  barbares ,  depuis  si  long- 
tempsabandonnées.  Quelfonds  d'instructions  n'avons- 
nous  pas  devant  les  yeux ,  dans  la  vie  sainte  et  labo- 
rieuse de  ces  hommes  apostoliques ,  qui  ont  établi  la 
mission  des  Moxes ,  laquelle  appartient  à  la  province 
du  Pérou  !  Quels  exemples  ne  trouvons-nous  pas  dans 
'  la  patience  héroïque  de  ces  pères ,  dans  leur  déta- 
chement universel  de  tuutes  les  commodités  de  la 
vie,  dans  le  courage  invincible  avec  lequel  ils  ont 
frayé  des  chemins  jusqu'alors  impraticables ,  et  ou 
Içs  armes  conquérantes  des  Espagnols  n'avoient  ja- 
mais pénétré  ;  enfin,  dans  ce  zèle  plein  d'une  sagesse 
sumatiu-elle,  avec  lequel  ils  ont  établi  une  chrétienté 
nombreuse  et  florissante ,  parmi  des  barbares  pres- 
<p'aussi  sauvages  que  les  bêtes  féroces  !  Ne  pouvant 
encore  vous  entretenir  des  fruits  de  nos  travaux  apos- 
toliques ,  î'enuerais  voloi^û^s  dan^  ce  vaste  dhan^  » 
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OÙ  je  trouverois  non-seulement  de  quoi  m^ëdifier  et 
m'instruire  moi-même ,  mais  de  quoi  satisfaire  le  zèle 
ardent  que  vous  avez  pour  la  propagation  de  la  foi  ; 
mais  comme  ce  travail  demanderoit  plus  de  loisir  et 
d'habileté  que  je  n'en  ai ,  je  me  contenterai  de  vous 
donner  ici  une  légère  idée  de  Tétat  où  se  trouve  au- 
jourd'hui cette  florissante  rnission. 

J'envoie  au  père  le  Gobien  l'histoire  de  la  vie  et 
de  la  glorieuse  mort  du  révérend  père  Cyprien  Ba- 
raze  (V,  ci-dessus  p.  44  ^^  suiv.  )  ,  l'un  des  premiers 
fondateurs  de  cette  mission  ,  qui  mérita ,  il  y  a  deux 
ans  et  demi ,  de  recevoir  la  couronne  du  martyre  , 
après  avoir  travaillé  pendant  plus  de  vingt-sept  ans 
à  la  conversion  de  ces  peuples.  On  trouvera  dans 
cette  histoire ,  qu'un  des  plus  saints  et  des  plus  habiles 
prélats  (i)  du  Pérou  a  fait  imprimer  à  Lima ,  l'an- 
née 1 704  5  quels  ont  été  les  progrès  et  les  commence- 
mens  de  cette  mission  ;  quelle  est  la  nature ,  la  qualité 
et  la  situation  du  pays  ;  quelles  sont  les  coutumes  et 
les  mœurs  de  ce  peuple  nouvellement  converti,  t^our 
moi ,  je  me  borne  à  décrire  seulement  ici  le  gouver- 
nement spirituel  que  les  missionnaires  ont  introduit , 
et  l'ordre  admirable  qu'ils  ont  établi  avec  un  fruit 
et  un  succès  incroyables. 

Cette  niission  ,  qui  n'a  commencé  que  depuis  en- 
viron trente  ans ,  est  située  sous  la  zone  torride ,  au 
1 2/  degré  de  latitude  méridionale.  Elle  est  $éparée 
du  Pérou' par  les  hautes  montagnes  appelées  Cordil- 
Itérés  5  qii^elle  a  à  l'orient.  Du  côté  du  midi ,  elle 
n'est  pas  éloignée  des  missions  du  Paraguay  :  mais 
du  côté  de  l'occident  et  du  nord,  ce  sont  des  terres 
immeifses  ,  qui  ne  sont  pas  encore  découvertes  ,  et 

3ui  fourniront  d^ns  la  suite  un  vaste  champ  au  zèle 
es  ouvriers  apostoliques.  Il  y  a  aujourd'hui  plus  de 


(i)  Nicolas-Urbain  cte  Matha^  dyéque  de  la  Ciudad  da  Ia, 
Paa. 
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trente  missionnaires  de  notre  Compagnie ,  qui  sont 
employés  à  cultiver  cette  pénible  mission.  Ils  ont  déjà 
converti  vingt-cinq  à  trente  mille  âmes ,  dont  ils  ont 
formé  quinze  ou  seize  bourgades ,  qui  ne  sont  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  que  de  six  à  sept  lieues. 
Chaque  bourgade  est  bâde  dans  le  terrain  qui  a  paru 
le  plus  propre  pour  la  santé ,  et  pour  y  procurer 
l'abondance  ;  les  rues  en  sont  égales  et  tirées  au  cor- 
deau y  les  maisons  uniformes.  On  assigne  à  chaque 
famille  la  portion  de  terre  qui  lui  est  nécessaire  pour 
sa  subsistance ,  et  celui  qui  en  est  le  chef  est  obligé 
de  faire  cultiver  ces  terres ,  pour  bannir  de  sa  maison 
Toisiveté  et  la  pauvreté.  L'avantage  qu'on  en  retire , 
c'est  que  les  familles  sont  à  peu  près  également 
riches ,  c'est-à-dire ,  que  chaque  maison  a  assez  de 
bien  pour  ne  pas  tomber  dans  la  misère  ;  mais  aucune 
n'en  a  en  si  grande  abondancequ'elle  puisse  vivre  dans 
la  mollesse  et  les  délices.  Outre  les  biens  qu'on  donne 
à  chaque  famille  en  particulier ,  soit  en  terre ,  soit 
en  bestiaux  ,  chaque  bourgade  a  des  biens  qui  sont 
en  commun ,  et  dont  on  applique  le  revenu  à  l'en- 
tretien de  l'église ,  et  de  l'hôpital  où  l'on  reçoit  les 
pauvres  et  les  vieillards  que  leur  âge  met  hors  d'état 
de  travailler.  On  emploie  une  partie  de  ces  biens  aux 
ouvrages  publics ,  et  à  fournir  aux  étrangers  et  aux 
néophytes  ce  qui  leur  est  nécessaire ,  en  attendant 
qu'ils  puissent  travailler.  Quand  on  établit  une  nou- 
velle bourgade ,  toutes  les  autres  sont  obligées  d'y 
contribuer  chacune  selon  ses  forces  et  ses  revenus. 
Au  commencement  de  chaque  année ,  on  choisit , 
parmi  les  personnes  les  plus  sages  et  les  plus  ver- 
tueuses de  la  Dourgade ,  les  juges  et  les  magistrats 
pour  avoir  soin  de  la  police ,  pour  punir  le  vice ,  et 

Î)our  régler  les  différends  qui  peuvent  naître  entre 
es  habilans.  Chaque  faute  a  son  châtiment  particulier 
réglé  par  les  lois.  Il  y  a  ordinairement  deux  mission- 
naires en  chaque  bourgade  :  les  juges  et  les  magis-^ 
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tfats  dont  je  viens  de  parler ,  ont  tant  de  respect  et 
de  déférence  pour  ces  pères ,  qu'ils  ne  font  presque 
rien  sans  prendre  leur  avis.  Les  pères ,  de  leur  côté , 
sont  dans  un  travail  continuel.  Ils  emploient  le  matin 
à  célébrer  les  saints,  mystères ,  à  entendre  les  con- 
fessions qui  sont  fréquentes  ,  et  à  donner  audience 
à  ceux  qui  viennent  les  consulter  et  leur  proposer 
leurs  doutes.  Us  font  Taprès-dînée  une  explication 
de  la  doctrine  chrétienne  ;  ils  visitent  les  pauvres  et 
les  malades ,  et  finissent  la  journée  par  la  prière  pu- 
blique ,  qu'on  fait  tous  les  soirs  dans  l'église.  Les 
jours  de  fête ,  on  y  ajoute  le  sermon4e  matin  et  les 
vêpres  le  soir.  Rien  n'est  plus  édifiant  que  la  manière 
dont  Tofiice  divin  se  fait  dans  cette  nouvelle  mission. 
S'il  n'y  a  pas  beaucoup  de  ministres  pour  le  service 
des  autels ,  il  y  a  beaucoup  de  ferveur ,  de  respect , 
de  dévotion  parmi  ces  nouveaux  chrétiens.  Comme 
ces  peuples  ont  du  goût  pour  le  chant  et  pour  les 
instrumens  ,  chaque  église  a  sa  musique.  Le  nombre 
des  musiciens  et  des  autres  officiers  de  l'église  est 
assez  grand ,  parce  qu'on  a  attaché  des  privilèges 
particuliers  aux  ofiices  qui  regardent  plus  immédiate* 
ment  le  service  divin  et  le  soulagement  des  pauvres. 
Toutes  les  églises  sont  grandes  et  bien  bâties ,  extrê- 
mement pii^opres  et  embellies  d'ornemens  de  peinture 
et  de  sculpture  faits  par  les  Indiens ,  qui  se  sont 
rendus  habiles  dans  ces  arts.  On  a  eu  soin  de  les 
poiurvoir  de  riches  ornemens ,  à  quoi  quelques  per- 
sonnes de  piété  n'ont  pas  peu  contribué.  Outre  la 
nef  et  une  aile  de  chaque  côté  ,  ces  églises  ont  leur 
chœur ,  qui  est  couronné  d'un  dôme  fort  propre.  La 
grandeur  et  la  beauté  de  ces  édifices  charment  les 
Indiens ,  et  leur  donnent  une  haute  idée  de  notre 
sainte  religion. 

Une  des  plus  grandes  difiicultés  que  les  mission- 
naires aient  eu  à  vaincre  dans  la  conversion  de  ces 
peuples ,  a  été  la  diversité  des  langues  qui  régpoit 
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parmi  eux.  Pour  remédier  à  un  si  grand  inconvénient^ 
qui  retardoit  beaucoup  le  progrès  de  Tévangile ,  on 
a  choisi  parmi  plus  de  vingt  langues  différentes  » 
celle  qui  est  la  plus  générale*  et  qui  a  paru  la  plus 
aisée  à  apprendre,  et  on  en  a  fait  la  langue  univer- 
selle de  tout  ce  peuple,  qui  est  obligé  de  l'apprendre. 
On  en  a  composé  une  grammaire  qu*on  enseigne 
dans  les  écoles,  et  que  les  missionnaires  étudient 
€ux-mêmes  quand  ils  entrent  dans  cette  mission  > 
parce  que  c'est  la  seule  langue  dont  ils  se  servent 
pour  prêcher  et  pour  catéchiser. 

Comme  le  supérieur  de  cette  mission  a  une  inten* 
dance  générale  sur  toutes  les  bourgades ,  il  a  choisi 
pour  le  lieu  de  sa  résidence  celle  qui  est  au  centre 
<le  la  province.  Il  a  dans  sa  maison  une  bibliothèque  » 
qui  est  commune  à  tous  les  missionnaires,  et  une 
pharmacie  remplie  de  toutes  sortes  de  remèdes ,  qu'oa 
distribue  à  toutes  les  bourgades,  selon  le  besoin 
qu  elles  en  ont.  Tons  les  missionnaires  s'assembleal 
une  fois  Tannée  en  ce  lieu-là ,  pour  y  faire  une  re- 
traite spirituelle,  et  pour  y  délibérer  ensemble  sur 
les  moyens  d'avancer  la  conversion  de  ces  peuples  » 
et  de  procurer  le  bien  de  cette  église  naissante.  Ce- 
pendant ,  le  supérieur  de  cette  mission  n'est  pas  si 
attaché  au  lieu  où  il  fait  sa  demeure  ordinaire» 
qu'il  ne  visite  tous  les  ans  chaque  église ,  et  qu'il»  ne 
lasse  même  des  excursions  dans  les  pays  voisins  > 
pour  gagner  des  âmes  à  Jésus-Christ.  Les  dernières 
lettres  qu'on  a  reçues  de  cette  mission ,  nous  ap- 
prennent qu'il  y  a  plus  de  cent  mille  hommes  qui, 
charmés  de  la  vie  sainte  et  heureuse  que  mènent  leurs 
compatriotes  sous  la  conduite  des  missionnaires,  de- 
mandent avec  instance  des  ouvriers  pour  les  ins- 
truire en  notre  sainte  religion;  mais  la  disette  de 
sujets  et  de  secours  n'a  pu  encore  permettre  à  nos 
pères  d'aller  travailler  à  l'instruction  de  ces  peuples,  t 
dont  la  conversion  serbit  suivie  de  celle  d'un  nombre 
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infini  d'autres  Indiens  ;  car  on  assure  que  ces  vastes 
pays  sont  extraordinairement  peuplés. 

Comme  on  a  reconnu,  par  une  longue  expérience, 
que  le  commerce  des  Espagnols  étoit  très-préjudi- 
ciable aux  Indiens ,  soit  parce  qu'ils  les  traitent  avec 
trop  de  dureté ,  en  les  appliquant  à  des  travaux  pé- 
nibles ,  soit  parce  qu  ils  les  scandalisent  par  leur  vie 
licencieuse  et  déréglée ,  on  a  obtenu  un  décret  de  sa 
Majesté  Catholique,  qui  défend  à  tous  les  Espagnols 
d'entrer  dans  cette  mission ,  ni  d'avoir  aucune  com- 
munication avec  les  Indiens  qui  la  composent  :  de 
sorte  que  si^  par  nécessité  ou  par  hasard,  quelque 
Espagnol  vient  en  ce  pays-là ,  le  père  missionnaire , 
après  lavoir  reçu  avec  charité ,  et  avoir  exercé  k  son 
égard,  les  devoirs  de  l'hospitalité  chrétienne,  le  ren- 
voie ensuite  dans  les  terres  des  Espagnols.  Tout  ce 
que  je  viens  de  rapporter  ici ,  est  tiré  des  lettres  des 
pères  qui  travaillent  en  cette  mission  ;  je  n'ai  rien 
ajouté  à  ce  qu'ils  ont  écrit;  au  contraire,  j'ai  omis 
plusieurs  circonstances  très-édifiantês ,  et  plusieurs 
moyens  que  l'esprit  de  Dieu  a  suggéré  à  ces  fervens 
ouvriers ,  pour  établir  un  ordre  admirable  dans  cette 
nouvelle  chrétienté ,  et  y  entretenir  la  pureté^  et  la 
sainteté  des  mœurs. 

Voilà  donc ,  mon  révérend  père ,  ce  peuple  choisi 
de  Dieu ,  cette  nation  destinée  en  ces  derniers  temps , 
à  renouveler  la  ferveur ,  la  dévotion ,  la  vivacité  de 
la  foi,  et  cette  parfaite  union  des  coeurs  qu'on  admi- 
roit  autrefois  dans  les  premiers  Chrétiens  de  la  pri- 
mitive Eglise.  Mais  la  vie  sainte  et  fervente  de  ces 
néophytes  ne  doit-elle  pas  confondre  les  Chrétiens 
de  ces  derniers  temps ,  qui ,  au  milieu  de  tant  de 
secours ,  de  lumières  et  de  grâces ,  déshonorent  la 
sainteté  de  notre  religion  et  la  dignité  du  nom  Chré- 
tien? C'est  ici  où  je  ne  puis  m'empêcher  d'adorer 
les  profonds  et  impénétrables  jugemens  de  la  sagesse 
de  Dieu ,  qui  a  fait  passer  à  c€  "  '  ^^  ensevelis ,  il 
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n^  ^  encore  que  trente  ans ,  dans  les  plus  ëpai$s$9 
ténèbres  de  l'infidélitë ,  ces  grâces  et  ces  lumières , 
dont  tant  d'âmes ,  élevëes  avec  soin  dans  le  sein  du 
christianisme,  abusent  tous  les  jours. 

Je  pourrois  vous  faire  part  de  bien  d'autres  nou- 
velles ,  dignes  de  votre  pieté ,  si  j'entreprenois  d^ 
vous  parler  de  la  fameuse  mission  du  Paraguay ,  si 
souvent  persécutée,  et,  malgré  ses  persécutions^ 
toujours  si  florissante^  qu'elle  est  le  modèle  de  toutes 
celles  qui  s'établissent  de  nouveau  dans  l'Amérique 
méridionale.  Mais ,  conune  on  a  écrit  l'histoire  de 
cette  mission ,  où  l'on  peut  s'instruire  des  vertur  hé- 
roïques des  ouvriers  qui  l'ont  cultivée  et  de  la  ferveur 
des  néophytes  qui  la  composent ,  je  me  dispenserai 
de  vous  en  parler  ici ,  et  je  me  bornerai  à  vous  faire 
connoître  une  nouvelle  mission  fondée  depuis  deux 
ans  dans  les  terres  les  plus  méridionales  de  l'Amé- 
rique, d'où  l'on  espère,  avec  le  temps,  pouvoir  pé- 
nétrer jusqu'au  détroit  de  Magellan ,  que  nous  avons 
reconnu  dans  •notre  voyage.  Comme  cette  mission 
appartient  à  la  province  du  Chili,  qui  a  peu  d'ou- 
vriers ,  et  qui  est  chargée  de  plusieurs  autres  mis- 
sions ,  tant  des  Espagnols  que  des  naturels  du  pays 
déjà  convertis,  elle  ne  peut  employer  qu'un  petit 
nombre  de  sujets  à  cultiver  ce  vaste  champ.  D'ail- 
leurs, cette  mission  demandé  des  qualités  singulières 
dans  les  missionnaires  qu'on  y  envoie.  Il  fkut  qu'ils 
aient  un  tempérament  fort  et  robuste,  un  détache- 
ment parfait  de  toutes  les  commodités  de  la  vie , 
enfin  ^  une  douceur  insinuante ,  une  force ,  un  cou- 
rage ,  une  constance  à  l'épreuve  des  difficultés  les 
plus  insurmontables  au  milieu  d'un  peuple  barbare. 
Mais  quelque  féroce  et  indomptée  que  soit  cette 
nation,  elle  s'assujettira  sans  peine  au  joug  de  la  re- 
ligion chrétienne,  pourvu  que  le  zèle  des  hommes 
apostoliques  soit  soutenu  de  cette  sagesse  surnaïu- 
relle  qui  n'envisage  que  Dieu ,  de  ce  désintéresse- 
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ment  qui  ne  cherche  <jue  le  salut  des  âmes ,  et  sur- 
tout de  cette  douceur  qui  gagne  le  cœur  avant  que 
d'assujettir  l'esprit.  Il  y  a  près  de  trente  ans  que  le 
père  Nicolas  Mascardi,  de  notre  Compagnie,  homme 
illustre  par  les  grands  travaux  qu'il  a  supportés ,  et 
par  les  peuple»  qu'il  a  convertis ,  employa  plusieurs 
années  à  défricher  ce  champ  stérile  et  inculte  ;  ce 
qu'il  fit  avec  tant  de  succès ,  qu'il  y  recueillit  une 
moisson  abondante ,  et  qu'il  mérita  ensuite  d'y  r^ 
cevoir  la  couronne  du  martyre ,  comme  la  digne  ré- 
compense de  ses  travaux  apostoliques.  Depuis  ce 
temps-là,  cettfe  terre,  arrosée  d'un  sang  si  précieux , 
a  donné  de  si  belles  espérances,  que  plusieurs  Jé- 
suites de  la  province  du  Chili  se  sont  offerts  pour 
continuer  l'entreprise  du  père  Mascardi^  dont  le 
nom  est  devenu  vénérable  à  ceux  mêmes  qui  l'ont 
martyrisé;  puisque  ce  sontces peuples  qui,  touchés, 
ce  semble ,  da  repentir  de  leur  crime ,  et  prévenus 
intérieurement  par  les  grâces  que  ce  saint  homme 
leur  obtient  de  Dieu,  ont  demandé  eux-mêmes 
depuis  long-temps,  des  pères  de  notre  Compagnie 
pour  leur  enseigner  le  chemin  du  ciel.  Plusieurs 
même  d'eûtr'eux  assurent  qu^il  leur  a  apparu,  et  qu'il 
les  a  consolés,  en  leur.promettant  qu'il  viendroit  des 
missionnaires  pour  les  instruire  et  pour  les  conver- 
tir. En  effet,  soit  que  ce  fait  soit  véritable,  ou  que 
ce  bruit  se  soit  répandu  sans  fondement.  Dieu  a 
suscité  depuis  deux  ans  le  père  Philippe  de  laLaguna, 
pour  mettre  la  main  à  une  œuvre  si  importante  au 
salut  des  âmes.  Comme  il  m'est  tombé  entre  les  mains 
une  relation  que  ce  père  a  écrite  à  un  de  ses  amis , 
pour  lui  rendre  compte  de  ses  travaux  et  des 
moyens  dont  il  s'est  servi  pour  établir  cette  mis- 
sion ,  j'en  ai  fait  un  petit  abrégé  que  je  joins  à  cette 
lettre. 
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RELATION 

De  V ètahlissement  de  la  mission  de  Notre-Dame 
de  Nahuelhuapi  ,  tirée  Jtune  Vettre  du  père 
Philippe  de  la  Laguna,  de  la  Compagnie  de 
Jésus. 

Il  y  avoit  déjà  quelques  années  que  Dieu ,  par  une 
vocation  spéciale ,  et  par  un  effet  singulier  de  sa  mi- 
séricorde 5  m'appeloit  à  la  conversion .  des  Indiens 
'on  appelle  Pulches  et  Poyas ,  qui  sont  vis-à-vis 
e  Chiloéy  et  de  l'autre  côté  des  montagnes  ^  aux 
environs  de  Nahuelhuapi  y  à  cinquante  lieues  de  la 
mer  du  Sud ,  à  la  hauteur  d'environ  4^  degrés  de 
latitude  méridionale.  Le  souvenir  encore  récent  des 
vertus  héroïques  du  père  Nicolas  Mascardi ,  avoit 
fait  naître  et  augmentoit  toujours  en  moi  le  désir 
d'aller  recueillir  ce  qu'il  avoit  semé;  et,  comme  le 
sang  des  martyrs  est  fécond,  je  ne  doutois  pas  que  je 
ne  dusse  y  recueillir  une  heureuse  et  abondante  ré- 
colte. Je  soupirois  ainsi  sans  cesse  après  cette  chère 
mission,  et  je  noùrrissois  au  fond  de  mon  cœur 
ces  saints  désirs,  sans  oser  les  produire  au  dehors; 
parce  qu'en  envisageant  les  choses  avec  les  yeux  de 
la  prudence  humaine ,  ce  projet  me  paroissoit  presque 
impossible.  Cependant,  comme  ma  vocation  étoit 
l'ouvrage  de  Dieu,  je  m'abandonnai  entre  ses  mains  » 
et  je  lui  laissai  le  soin  de  préparer  les  moyens  les 
plus  convenables  à  l'exécution  des  desseins  qu'il 
m'inspiroit.  Je  reconnus  bientôt  que  ma  confiance 
lui  étoit  agréable  :  car  la  Providence ,  qui  nous  con- 
duit par  des  voies  secrètes  et  toujours  admirables  » 
permit  que  mes  supérieurs  me  nommassent  vice- 
recteur  an  collège  de  Chiloé,  et  m'ordonnassent 
de  venir  à  Sant-Iago ,  capitale  du  Chili ,  pour  quel- 
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ques  affaires  qui  demandoient  ma  présence.  Dieu  me 
donna  un  pressentiment  que  ce  voyage  devoit  servir 
à  une  affaire  plus  importante  que  celle  qui  obligeoit 
les  supérieurs  à  me  faire  venir  à  Sant-Iago.  En  effet  ^ 
ayant  trouvé  heureusement  dans  le  port  de  Chiloé 
un  vaisseau  qui  faisoit  voile  pour  Val-Paraysso ,  qui 
est  le  port  de  cette  ville  capitale ,  je  m'y  rendis  en 
quinze  jours,  et  je  communiquai  au  révérend  père 
Provii^^al  le  dessein  que  Dieu  m'avoit  inspiré  d'éta-^ 
blir  une  nouvelle  mission  à  Nahuelhuapi.  Il  approuva 
ma  résolution,  et  me  promit  de  l'appuyer  de  tout 
son  pouvoir.  Je  me  mis  en  mouvement  pour  assurer 
le  isuccès  d'un  ouvrage  si  imparfait.  Je  commençai 
par  engager  les  personnes  les  plus  saintes  et  les  plus 
zélées  à  s'unir  à  moi,  afin  d'obtenir,  à  force  de 
prières  et  d'austérités ,  les  grâces  qui  m'étoient  né- 
cessaires dans  une  entreprise  si  difficile.  Siu'tout  je 
recommandai  cette  affaire  à  un  saint  religieux  de  notre 
Compagnie,  le  frère  Alphonse  Lopez,  vénérable  par 
l'innocence  de  sa  vie ,  par  la  sainte  simplicité  qui 
règne  dans  toutes  ses  actions ,  par  un  don  extraor- 
dinaire d'oraison ,  et  surtout  par  une  tendre  dévotion 
envers  la  sainte  Vierge,  de  qui  il  recevoit  souvent 
àes  faveurs  extraordinaires.  Je  lui  promis  même  que 
je  mettrois  cette  mission  sous  la  protection  d'une  si 
puissante  avocate ,  et  qae  toutes  les  églises  que  j'élè- 
Verois  au  vrai  Dieu,  seroient  dédiées  à  cette  Mère 
de  miséricorde ,  s'il  obtenoit  ce  que  je  demandois. 
Quelques  jours  après ,  ce  frère  m'aborda  d'un  air 
gai,  et  me  dit  que  je  misse  toute  ma  confiance  ea 
Dieu,  et  que  l'entreprise  que  je  méditois  réussiroit. 
Il  y  avoit  des  difficultés  presque  insurmontables* 
Jene  pouvois  rien  faire  sans  l'agrément  du  gouver- 
neur du  Chili,  et  ce  seigneur  étoit  contraire  auxnou-^ 
veaux  établissemens ,  soit  par  le  chagrin  qu'il  avoit 
de  ce  qu'on  en  avoit  abandonné  plusieurs  faute  d'avoir 
pu  les  soutenir^  soit  parce  que  le  trésor  du  Roi  se 
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trouvant  épuisé ,  il  ne  pouvoit  faire  les  avances  né- 
cessaires à  rétablissement  d'une  nouvelle  mission» 
Dans  une  conjoncture  si  fâcheuse,  je  m'adressai  avec 
confiance  à  Notre-Seigneur ,  qui  est  le  maître  àes 
cœurs,  et  je  promis  de  dire  trente  messes  et  de  jeûner 
trente  jours  au  pain  et  à  Teau ,  en  l'honneur  de  la 
sainte  Trinité ,  si  j'obtenois  la  permission  du  gou- 
verneur; je  mis  même  cette  promesse  par  écrit; 
mais  ayant  perdu  ce  papier ,  il  tomba  entre  1^  mains 
d'une  personne  qui  le  porta ,  à  mon  insçu ,  au  gou- 
verneur. Quelques  jours  après  ayant  recommandé 
cette  affaire  avec  beaucoup  de  ferveur  à  Notre-Sei- 
gneur ,  je  me  sentis  si  plein  de  confiance  de  i^ussir 
dans  celte  entreprise,  que  je  me  déterminai  à  aller 
voir  le  gouverneur.  Je  dis  même  en  sortant  de  la 
maison ,  à  un  de  mes  amis  que  je  rencontrai ,  que 
j'allois  au  palais,  et  que  je  ne  retoumerois  pas  au 
collège  sans  avoir  obtenu  la  permission  que  j'allois 
demander.  En  effet,  m'étant  présenté  pour  avoir 
audience ,  on  m'introduisit  dans  la  chambre  de  M.  le 
gouverneur ,  qui  lisoit  le  papier  de  ma  promesse , 
qu'on  lui  avoit  mis  entre  les  mains ,  et  sans  attendre 
que  je  lui  parlasse  :  Allez ,  mon  père ,   me  dit-il , 
t^otre  affaire  est  faite,  j'y  donne  volontiers  les  mains; 
et  soyez  persuadé  quei  je  favoriserai  votre  zèle  en 
tout  ce  qui  dépendra  de  moi,  selon  les  ordres  et 
les  intentions  du  Roi  mon  maître*  Allez  gagner  des 
âmes  à  Jésus-Christ  y  mais  souvenez-^vous  de  prier 
Dieu  pour  Sa  Majesté  et  pour  moi.  Je  dois  vous 
avouer  ici ,  mon  cher  père ,  que  jamais  je  n'ai  res~ 
senti  de  joie  intérieure  ni  de  consolation  plus  pure 
que  celle  dont  je  fus  pénétré  dans  ce  moment;  et 
Jès-lors  Dieu  me  récompensa  par  avance  bien  libé^ 
ralement  des  peines  et  des  fatigues  que  je  devois 
essuyer  pour  son  amour  dans  le  voyage  que  j'al- 
lois entreprendre,  pour  me  rendre  au  iie^  de  msi 
mission. 
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Ainsi  9  après  avoir  remercié  Dieu  d'une  grâce  si 
particulière ,  je  me  disposai  à  partir.  Des  aumônes 
que  quelques  personnes  de  piété  me  donnèrent , 
j'achetai  des  ornemens  d'église  ,  des  curiosités  pro- 
pres à  faire  de  petits  présens  aux  Indiens ,  et  les 
provisions  nécessaires  pour  mon  voyage;  et  je  me  mis 
en  chemin  au  mois  de  novembre  de  Tannée  lyoS , 
avec  le  père  Joseph  -  Maria  Sessa ,  que  les  supérieurs 
me  donnèrent  pour  compagnon. 

Je  ne  puis  vous  marquer  ici  les  aventures  fâcheuses 
qui  nous  arrivèrent ,  et  les  peines  que  nous  souffrîmes 
pendant  près  de  deux  cents  lieues  que  nous  fûmes 
obligés  de  faire  paf  des  chemins  impraticables ,  en 
traversant  des  torrens  el  des  rivières,  des  montagnes 
et  des  forêts ,  sans  secours  et  sans  guides ,  dans  une 
disette  générale  de  toutes  choses.  Mon  compagnon 
tomba  malade  d'une  fièvre  violente  au  milieu  du 
voyage ,  ce  qui  m'obligea  à  le  renvoyer  au  collège 
le  plus  proche ,  avec  quelques-uns  de  ceux  qui  m'ac- 
compagnoient  ;  et  par-là  je  me  vis  presque  seul  et 
abandonné  au  milieu  de  ces  Indiens  féroces ,  à  qui 
le  nom  espag^nol  est  si  odieux ,  qu'on  ne  peut  échap- 
per à  leur  lureur  et  à  leur  cruauté ,  quand  on  a  le 
malheur  de  tomber  entre  leurs  mains*  Mais  Notre- 
Seigneur  me  délivra  de  tous  ces  dangers  d'une  ma- 
nière merveilleuse ,  après  m'avoir  jugé  digne  de  souf- 
frir quelque  chose  pour  son  amour ,  pendant  un 
voyage  de  près  de  trois  mois.  J'arrivai  donc  ,'  plein 
de  courage  et  de  santé  ,  au  terme  désiré  de  ma  mis- 
sion de  Nahuelhuapi.  Les  caciques  (  chefs  du  peuple  ) 
et  les  Indiens  me  reçurent  comme  un  ange  envoyé 
du  ciel.  Je  commençai  à  élever  un  autel  sous  une 
tente  avec  toute  la  décence  que  je  pus ,  en  attendant 
qu'on  bâtît  une  église.  Je  visitai  les  principaux  du 
pays ,  et  je  les  invitai  à  venir  s'établir  auprès  de  moi , 
pour  fonder  une  petite  bourgade ,  et  pour  exercer 
avec  plus  de  fruit  les  devoirs  de  mon.  ministère*  J'eus 
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la  consolation  de  voir  les  néophytes  qui  avpiént  été 
baptises  autrefois  par  le  père  Nicolas  Mascardi ,  as- 
sister aux  offices  divins ,  et  à  l'explication  de  la  doc-, 
trine  chrétienne  ,  avec  une  ferveur ,  une  dévotioa 
et  une  faim  spirituelle,  qui  me  donna  de  grandes  et 
solides  espérances  de  leur  fermeté  dans  la  foi ,  et  de 
la  sincérité  de  leurs  promesses.  J'allai  ensuite  con- 
soler les  malades  et  les  vieillards  qui  ne  pouvoient 
me  venir  trouver ,  et  je  baptisai  quelques  enfans  du 
consentement  de  leurs  parens. 

La  consolation  que  je  goûtois  de  ces  heureux 
commencemens  s'augmenta  beaucoup  .par  l'arrivée 
du  père  Joseph  Guillelmo ,  que  les  supérieurs  m'en-r 
voyoient  pour  prendre  la  plac^  du  père  Sessa.  Nous 
concertâmes  ensemble  les  moyens  les  plus  propres 
à  établir  solidement  notre  mission ,  et  nous  résolûmes 
que  pendant  qu'il  resteroit  à  Nahuelhuapi  pour  y 
bâtir  une  petite  église  et  une  maison ,  j'irois  à  Baldivia 
solliciter  la  protection  de  M.  le  gouverneur ,  en  faveur 
des  néophytes.  J'engageai  les  caciques  à  écrire  une 
lettre  obligeante  à  ce  gouverneur,  pour  lui  demander 
son  amitié  et  sa  protection.  J'arrivai  au  commencement 
d'avril  de  Tannée  1 704  à  Baldivia ,  avec  ces  députés  » 
que  M.  le  gouverneur  dom  Manuel  Auteffia  reçut 
avec  beaucoup  de  joie  et  de  tendresse ,  me  donnant 
mille  marques  d'estime  et  de  bienveillance ,  et  me 
promettant  de  favoriser  de  tout  SQn  pouvoir  ce  nou- 
vel établissement.  Je  ne  restai  à  Baldivia  qu'autant 
de  temps  qu'il  falloit  pour  terminer  ma  négociation  ; 
ainsi  j'en  partis  vers  le  milieu  du  même  mois  d'avril  ^ 
avec  les  deux  députés  que  M.  le  gouverneur  chargea 
de  sa  réponse  pour  les  caciques.  £n  voici  la  teneur  : 


Messieurs, 

lettre 

accueil 

que 


iYlESSIEURS, 

J'ai  appris  avec  beaucoup  de  joie  par  votre 
et  par  le  témoignage  de  vos  députés ,  le  bon  a 


ijae  VDtis  avez  fait  aux  missionnaires  de  la  Compagnie 
de  Jësus ,  et  la  résolution  qae  vous  avez  prise  d'em» 
brasser  notre  saititie  religion.  Ainsi ,  après  avoir  so^^ 
lenneitement  rendu  grâces  à  Dieu,  souverain  Seigneur 
du  ciel  et  de  la  terre ,  d'une  si  heiu'euse  nouvelle  » 
je  dois  vous  assurer  que  vous  ne  pouvez  jamais  rieu 
faire  qui  soit  plus  agréable  au  grand  monarque  des 
Espagnes  et  des  ludes,  Philippe  V,  mon  soigneur 
et  mon  maître ,  que  Dieu  comble  de  gloire ,  de  pros- 
périté et  d'années*  Comme  je  représente  sa  personne 
dans  remploi  dont  il  m'a  honoré ,  je  vous  offre  et 
Tous  promets  dé  sa  part ,  pour  toujours ,  son  amitié 
et  sa  protection ,  pour  vous  et  pour  ceux  qui  imite- 
ront voire  exemple  ;  en  vous  avertissant  en  même 
temps  que  TOUS  devez  avoir  soin  que  tous  vos  vas- 
saux,  après  avoir  embrassé  la  foi  catholique ,  prêtent 
serment  de  fidélité  et  d'obéissance  au  Roi  mon  maître^ 
qui  sera  toujours  votre  appui ,  votre  protecteur  et 
Votre  défenseur  contre  tous  vos  ennemis.  C'est  pouN 
quoi ,  dès  aujourd'hui ,  moi  et  mes  successeurs  >  nous 
voulons  entretenir  avec  vous  une  constante  amitié 
^t  une  solide  correspondance  pour  vous  secourir  dans 
tous  vos  besoins;  et  comme  j'espère  que  vous  serez 
ttrès-fidèles  à  exécuter  ce  que  je  Vous  prescris  au  nom 
du  Roi  mon  maître  ,  j'ai  voulu  rendre  ma  promesse 
plus  authentique ,  en  apposant  ici  le  sceau  de  mes 
armes. 

A  Baldîvia,  le  8  avril  1704» 

DOM  MANUËt  DE  AirïËPflA* 

A  mon  retour  de  Baldivia  à  Nahuélhuapî ,  jfe  trou- 
vai «me  petite  église  déjà  bâtie ,  les  néophytes  pleins 
de  ferveur  >  et  plusieurs  catéchumènes  disposés  à  re^ 
efevoir  le  baptême ,  par  le  zèle  du  père  Jean-Joseph 
Guillelmo,  mon  compagnoné  La  lettre  du  gouverneur 
fut  reçue  avec  satisfaction  de  tout  le  peuple  ;  ainsi  y 
jioiaseommençàmesà  travailler  sérieuseôientà  l'anivra 
T.  F.  7 
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de  Dieu.  Nous  avons  déjà  bâti  une  petite  maison  et 
jetë  les  fondemens  d'une  plus  grande  église ,  parce 
que  les  nations  circonvoisines  commencent  à  yenî^ 
nous  trouver.  Cependant ,  comme  le  pays  où  )e  me 
suis  établi  est  habité  par  deux  sortes  de  peuples  ^ 
dont  les  uns  s'appellent  Pulches^  et  les  autres  PoyaSp 
il  semble  qu'il  y  ait  entr'eux  de  la  jalousie  et  de  l'aver- 
sion ;  car  les  Pulches  ont  voulu  me  détourner  de  trah- 
vailler^  la  conversion  de  leurs  voisins ,  en  me  disant 
que  c'est  une  nation  fière ,  cruelle  et  barbare ,  avec 
laquelle  on  ne  pouvoit  traiter. 

Pour  moi ,  qui  cqnnoissois  la  douceur  et  la  doch- 
lité  des  Poyas  lesquels  m'avoient  sollicité  instamment 
de  les  instruire  ,  je  vis  bien  que  les  Pulehes  n'agis- 
soient  que  par  passion.  C'est  pourquoi,  quelques  jours 
après  ayant  assemblé  les  principaux  de  cette  nation^ 
je  leur  parlai  avec  beaucoup  de  force ,  et  je  leur  reprér 
sentai  les  raisons  qui  m'empéchoient  de  suivre  leur 
sentiment.  Je  leur  dis  que  Dieu  vouloit  sauver  égale- 
ment tous  les  hommes  sans  acception  de  personne  ; 
ue  les  ministres  de  Jésus-Christ  ne  pouvoient  exclure 
u  royaume  de  Dieu  aucune  nation ,  sans  une  injuste 
prévarication  ;  qu'ils  étoient  envoyés  pour  instruire 
et  baptiser  tous  les  peuples  ;  qu'eux-mêmes ,  s'ils 
vouloient  être  véritablement  Chrétiens ,  dévoient  être 
les  premiers  à  procurer  avec  zèle  le  salut  et  la  con- 
version des  Poyas.,  qui  étoient  les  frères  de  Jésus- 
Christ  ,  les  héritiers  de  son  royaume ,  et  rachetés  éga- 
lemeut  par  son  sang  précieux ,  qui  avoit  été  verse 
pour  tout  le  monde  ;  que  l'obstacle  qu'ils  vouloient 
mettre  à  la  conversion  de  leurs  voisins ,  étoit  un  ar- 
tifice du  démon,  le  commun  ennemi  des  hommes ^ 
pour  priver  ce  peuple  du  bienfait  inestimable  de  la 
foi ,  et  pour  leur  en  ôter  à  eux-mêmes  le  mérite  ea 
leujT  faisant  violer  le  précepte  de  la  charité.  Ces  rai- 
sons firent  impression  sur  leur  esprit ,  et  ils  me  pro- 
mirent $ur  le  champ  de  ne  se  point  opposer  à  l'instruft*» 
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tîon  et  à  la  conversion  des  Poyàs.  Enfin ,  après  avoir 
vaincu  cet  obstacle ,  qui  pouvoit  retarder  le  progrès 
de  l'évangile,  et  avoir  disposé  les  cœurs  et  les  esprits 
de  ceux  qui  m'avoient  témoigné  le  plus  d'empres- 
sement pour  recevoir  le  saint  baptême  ,  je  choisis  un 
jour  solennel  pour  faire  la  cérémonie  avec  plus 
d'éclat,  et  je  les  baptisai  tous.  J'ai  maintenant  la  conso- 
lation de  voir  le  changement  merveilleux  que  la  grâce 
de  Jésus-Christ  a  fait  dans  leurs  mœurs  et  dans  leur 
conduite  ,  tant  ils  sont  fervens  et  attachés  à  leurs 
devoirs. 

Voilà ,  moii  cher  père  ,  les  prémices  de  mes  tra- 
vaux apostoliques.  Priez  le  Seigneur  qu'il  nous 
envoie  des  ouvriers  zélés  et  laborieux  ,  qu'il  dispose 
l'esprit  et  le  cœur  de  ce  nombre  infini  de  peuples 
qui  nous  environnent  à  recevoir  la  foi ,  et  que  l^ 
Seigneur  daigne  répandre  sa  bénédiction  sur  mon 
ministère.  Je  ne  vous  ferai  point  de  description  du 
pays,  et  je  ne  vous  parlerai  point  des  mœurs  et  des 
coutumes  de  ce  peuple ,  parce  qu'il  y  a  trop  peu  de 
temps  que  je  suis  ici  pour  les  bien  connoitre.  J'en 
serai  plus  instruit  Tété  prochain  ;  car  j'espère  par- 
courir tout  le  pays  pour  en  prendre  une  parfaite 
connoissance ,  afin  de  pouvoir  établir  des  missions 
dans  les  lieux  que  je  trouverai  plus  propres  pour 
cela.  Ce  pays  s'étend  jusqu'au  détroit  de  Magellan  ; 
il  a  plus  de  cent  lieues  d'étendue  de  ce  côté-là;  du 
côté  de  la  mer  du  Nord  il  en  a  bien  davantage.  Je 
n'ose  me  flatter  que  Dieu  veuille  se  servir  d'un  ins- 
trument aussi  foible  que  je  suis ,  pour  gagner  à  Jésus- 
Christ  cette  grande  étendue  de  paya;  mais  j'espère 
que  sa  providence  ,  qui  veille  à  la  conversion  des 
infidèles ,  suscitera  des  hommes  animés  de  son  esprit 
pour  venir  prendre  part  à  nos  travaux ,  et  pour  ache- 
ver ce  que  nous  avons  si  heureusement  commencé. 

Voilà ,  mon  révérend  père ,  un  abrégé  fidèle  de  la 
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relation  qui  m'est  tombée  entre  les  mains.  Qqoiqttê 
TOUS  n'y  voyiez  pas  ces  conversions  éclatantes  el 
nombreuses  que  vous  souhaiteriez  d'apprendre  par 
un  effet  de  votre  zèle ,  je  ne  doute  point  cependant 
que  vous  ne  la  lisiez  avec  plaisir  y  et  que  vous  ne 
remerciez  Dieu  de  vouloir  bien  se  servir  du  minis- 
tère de  nos  frères ,  pour  étendre  partout  la  gloire  de 
son  nom.  Je  vous  prie ,  mon  révérend  père  y  en 
finissant  cette  lettre  >  de  vouloir  bien  protéger  notre 
mission  de  la  Chine ,  qui  vous  a  toujours  été  si 
chère ,  de  nous  procurer  des  hommes  apostoliques  y 
pleins  de  zèle  et  de  l'esprit  de  Dieu ,  et  de  m'obtenir , 
par  vos  prières ,  les  secours  spirituels  dont  j'ai  besoiix 
pour  me  rendre  capable  du  saint  ministère  auquel 
9  a  plu  à  Notre-Seigneur  de  m'appeler.  Je  suis,  etc» 
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LETTRE 

Du  père  Labbe,  missionnaire  de  la  Compagnie  de 
Jésus ,  au  père  Labbe ,  de  la  même  Compagnie. 

A  la  Conception  de  Chili ,  ce  8  janvier  1712» 
MON  RÉVÉREND  PÈRE, 

La  paix  de  N.  S* 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  aussitôt  qu'il  m'a 
été  possible  de  le  faire ,  et  je  me  persuade  que  vous 
lirez  avec  quelque  plaisir  le  journal  que  je  vous 
envoie  de  mon  voyage  depuis  le  Port-Louis  jusqu'à 
la  ville  de  la  Conception ,  où  nous  mouillâmes  le 
26  de  décembre  de  l'année  1 7 11 . 

Ce  fut  le  1 3  septembre  1 7 1  o  que  nous  mîmes  k 
la  voile.  Après  avoir  essuyé  jusqu'à  deux  fois  des 
vents  contraires  qui  nous  rejetèrent  dans  le  poft , 
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l^aoique  nous  eussions  fait  trente  lieues  au  large  y 
nous  aperçûmes  le  29  llle  des  Sauvages  peu  éloignée 
de  Madère*  Nous  passâmes  le  lendemain  entre  Porto- 
Sauto  et  Madère  sans  les  pouvoir  reconnoître.  Le 
3o  nous  mouillâmes  dans  fa  rade  de  TénériOe  pour 

{j  faire  de  Teau.  Une  escadre  alnglaise  qui  avôit  paru 
a  veille  y  avoit  jeié  l'aliùrme.  Le  capitaine -général 
que  j  allai  saluer  avec  notre  capitaine ,  avoit  peine  à 
"troire  que  nous  iie  l'eussions  pas  aperçue.  Le  soir,, 
comme  je  retournois  à  bord ,  il  y  eut  une  secondé 
alarme  ;  on  alluma  des  feux  ^r  les  hauteurs  de  lllë 
|)out-  assembler  au  plutôt  les  milices;  mais  ce  ne  fut 
qu  une  terreur  paniqué.  Cette  île  est  habitée  par  les 
Espagnols  ;  oh  y  voit  une  montagne  qu'on  appelle 
le  Pic  j  qui  s'élève  jusqu  au-dessus  des  nues  ;  nous 
l'apercevions  encore  à  quarante  lieues  au-delà.  Nous 
demeurâmes  huit  jours  dans  la  rade  de  cette  île.  Deux 
jours  avant  que  d'en  partir  •  siur  le  soir ,  nous  fûmek 
spectateurs  a  un  ][)etit  combat  naval  qui  se  donna 
à  une  lieue  de  nous  y  entre  un  briganlin  anglais  de 
six  canons  y  et  une  tartane  française  qui  n^avoit  qu'un 
canon  et  quatre  piérriers  ;  ils  se  battirent  près  de 
deux  heures  avec  un  feu  continuel  de  part  et  d'autre* 
Après  quoi  la  tartane  s'a|>prûcha  de  nous ,  et  nous 
demanda  du  secours  :  on  fit  passer  trente  hommes 
dans  la  tartane ,  et  on  en  mit  quinze  clans  la  cha- 
loupe ;  ils  eurent  bientôt  joint  le  bâtiment  anglais  y 
qui  se  rendit  après  avoir  essuyé  le  feu  de  la  mous- 
quêterie.  Cependant  les  Espagnols  ne  vouloient  pas 
permettre  qu'on  l'enimenât ,  quoiqu'ils  convinssent 
qu'il  éioit  de  bonne  prise  :  on  lé  laissa  à  la  prière  du 
consul  français. 

Nous  partîmes  de  cette  île  le  7  de  décembre ,  et 
le  I G  à  midi  nous  nous  trouvâmes  directement  sous 
le  tropique  dû  cancer ,  ayant  de  hauteur  23  degrés 
3o  mmutes.  Le  1 1  on  commença  à  voir  des  pois- 
potis  volans  qui  sont  d'un  très -bon  goût;  ils  ont 
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quatre  ailes ,  deux  au  -  dessus  de  la  tête ,  et  deux 
proche  la  queue.  Us  ne  sortent  de  Teau  et  ne  se 
mettent  à  voler  que  quand  ils  sont  poursuivis  par 
les  dorades  et  les  bonites.  Plusieurs  donnèrent  dans 
les  voiles  ;  d'autres  se  cassèrent  la  tête  contre  le  corps 
du  navire  ;  on  en  voyoit  qui  étoient  suspendus  aux 
cordages ,  et  il  y  en  eut  qui  nous  tombèrent  dans 
les  mains. 

Le  1 5  on  découvrit  une  des  îles  du  cap  Vert  ^ 
appelée  Bona  i^ista.  La  nuit  du  1 5  au  1 6  ,  vers  les 
1 1  heures  du  soir ,  j'aperçus  le  volcan  de  Tîle  de 
Feu ,  et  je  le  fis  remarquer  à  quelques  officiers.  Ou 
mit  aussitôt  en  panne  pour  ne  pas  s'exposer  à  échouer 
sur  les  roches  qui  sont .  aux  environs  de  cette  île» 
Dès  que  le  jour  parut  on  découvrit  l'île  fort  distinc- 
tement; nous  n'en  étions  éloignés  que  de  six  à  sept 
lieues  ;  nous  passâmes  assez  proche  d'elle  ,  et  étant 

f)ar  son  travers ,  nous  fumés  pris  du  calme  qui  dura 
e  reste  du  jour.  Nous  eûmes  le  loisir  de  considérer 
ce  volcan  ;  il  sort  d'une  montagne  qui  est  à  Test 
de  rîle ,  d'^où  Ton  voit  des  tourbillons  de  flammes 
s'élancer  dans  les  airs ,  et  des  étincelles  en  forme  de 
gerbes  qui  se  perdent  dans  les  nues.  Ces  îles  sont 
habitées  par  les  Portugais ,  qnî  y  sont  en  petit  nom- 
bre ;  elles  paroissent  fort  stériles  ;  la  terre  y  est  entiè- 
rement brûlée  par  la  chaleur  extrême  du  climat. 

Le  20  décembre ,  nous  nous  trouvâmes  par  les 
5  degrés  de  latitude ,  et  les  calmes  nous  prirent» 
Nous  y  restâmes  quarante  jours  de  suite ,  et  nous 
eûmes  beaucoup  à  souffrir  de  l'excessive  chaleur  et 
de  la  disette  d'eau.  Du  reste ,  le  poisson  fourmilloit 
autour  du  navire ,  et  nous  en  vécûmes  pendant  tout  ce 
temps-là.  Ce  qu'il  y  eut  d'agréable  et  de  consolant 
pour  nous ,  c'est  que  de  cent  quarante  personnes  que 
nous  étions  dans  le  vaisseau,  aucun  ne  tomba  malade» 
Le  I G  de  février  1 7 1 1  ,  nous  passâmes  la  ligne  » 
et  le  i8  du  même  mois  on  reconnut  la  côte  du 
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Brésil ,  que  Ton  commença  à  ranger.  Le  2 1  ,  nous 
mouillâmes  proche  les  iles  Sainte- Anne  ;  elles  sont 
au  nombre  de  trois  ;  <{uelques  brisans  semblent  en 
former  une  quatrième»  ElUes  sont  toutes  couvertes 
de  bois  ;  la  terre  ferme  n'en  est  éloignée  que  de  trois 
ou  quatre  lieues.  On  trouve  sur  ces  îles  quantité  de 
gros  oiseaux  qu'on  nomme  fous  ,  parce  qu'ils  sa 
laissent  prendre  sans  peine;  en  peu  de  temps  nous  en 
primes  deux  douzaines.  Ils  ressemblent  assez  à  nos 
canards ,  à  la  réserve  du  bec  qu'ils  ont  plus  gros,  et 
arrondi  ;  leur  pluiàage  est  gris  ;  on  les  écorche  comme 
on  fait  les  lapins. 

Le'22 ,  nous  doublâmes  le  cap  Friou.  En  le  dou- 
blant ,  nous  aperçiimes  un  navire  portugais.  On  lui 
donna  la  chasse  tout  le  |our  et  la  nuit.  Le  lende- 
main on  s'en  rendit  maître.  Il  avoit  quatorze  pièces 
de  canon  :  sa  cargaison  étoit  de  vin  et  d'ean-de-vïe. 
Après  qu'on  eut  amariné  ce  bâtiment  y  nous  le  me- 
nâmes à  111e  Grande ,  où  nous  avions  dessein  de 
faire  de  l'eau.  Nous  n'y  demeurâmes  que  fort  peu 
de  temps ,  sur  les  nouvelles  qui  nous  vinrent  que 
les  Portugais  cherchoient  à  nous  surprendre;  ce  qui 
nous  fut  confirmé  par  le  bruit  de  cinquante  ou  soixante 
coups  de  fusil ,  que  nous  entendîmes  dans  le  bois 
anprès  duquel  nous  avions  mouillé.  Le  5  mars ,  nous 
doublâmes  le  cap  du  Tropique ,  qu'on  appelle  ainsi , 
parce  qu'il  est  directement  sous  le  tropique  du  ca- 
pricorne. Le  1 4  9  nous  découvrîmes  l'île  de  Gai ,  et 
peu  après  l'île  de  Sainte-Catherine ,  611  nous  mouil-* 
lames  le  soir  pour  y  faire  de  l'eau.-' 

Le  2  avril ,  jour  du  jeudi-saint ,  nous  eiimes  un 
gros  temps  qui  nous  pnt  è  îtiinuit ,  etqbi  diira  jus- 
qu'au samedi  vers  midi.  Nous  vîmes  alors  potfr  la 
première  fois ,  des  damiers^  qUe  Ton  nomme  ainsi, 
•parce  qu'ils  oiit  le  dos  partagé  en  petits  carreaux  , 
«oirs  et  blancs.  Cet  oiseau  se  prend  d'ordinaire  avec 
Thameçon.  Quand  nous  eûmes  passé  la  ligne ,  nous 
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Times ,  ^ns  un  temps  de  cakne  »  un  grandi  nôUbrê 
de  requins  :  c'est  un  animal  terrible.  U  Tient  aotoar 
des  navires ,  et  dévore  toat  ce  qu'on  laisse  tomber» 
Il  est  dangereux  de  se  baigner  poor  lors.  JUe  reania  # 
d'un  seul  coup  de  dent ,  coupe  nn  homme  en  aeut^ 
Nous  en  primes  plusieurs  et  de  fort  gros ,  quipesoieni 
plus  de  six  mille  livres.  On  les  prend  avec  un  ha* 
meçon  pesant  six  ou  sept  livres ,  auquel  on  attachl^ 
un  morceau  de  chair.  Cet  animal  ^  qui  est  très- 
Torace ,  avale  tout  à  coup  l'un  et  l'autre.  Il  Saut 
plus  de  cinquante  hommes  pour  l'élever  et  le  mettre 
a  bord  :  encore  faut-il  être  sur  ses  .gardes  ;  car  ^  d'na 
coup  de  son  gouvernail  (  c'est  ainsi  qu'on  s^ppeUe  sa 
queue ,  )  il  rompra  et  jambes  et  cuisses  à  celui  qu'ît 
pourra  atteindre.  Son  eœur  est  fort  petit  ^  àpropor^ 
tion  de  la  grosseur  du  poisson  ;  mais  il  est  d'une 
TÎvacitë  étonnante.  Je  1  ai  faÂt  arracher  à  plu^ursi 
et  quoiqu'il  fiit  séparé  du  corps  et  percé  de  coups 
de  couteau ,  il  palpitoit  encore  durant  trois  ou  quatre 
heures ,  et  avec  tant  de  violence  ,  qu'il  repoussait  lu 
main  qui  le  pressoit  fortement  contre  le  bois« 

Le  I  o  du  même  mois ,  on  reconnut ,  à  la  couleulr 
de  l'eau ,  que  nous  étions  dans  la  rivière  de  la  Plata^ 
où  nous  avions  dessein  d'entrer  pour  vendre  notre 
prise  à  Buenos^Âyres.  On  sonda  ce  jour-là ,  et  oa 
trouva  quarante  brasses  de  fond.  Le  lendemain  on 
se  trouva  u  quatre  brasses  ;  ce  qui  fit  juger  que  nous 
étions  sur  le  banc  des  Anglais ,  et  en  danger  de 
nous  perdre.  Ce  banc  s'appelle  ainsi  »  parce  que  pIiH 
fiicurs  vaisseaux  anglais  y  ont  échoué  et  péri.  Il 
fallut  donc  revenir  vers  l'entrée  de  la  rivière ,  pour 
se  tirer  de  ce  mauvais  p^j$.  Le  soir  on  reconnut  Itle 
des  I^iips  :  c'est  une  ^erre  stérile,  toute  couverte  de 
pierres  et  de  sable ,  où  les  loups  marins  se  retirent.  Cet 
animal  a  la  télé  semblable  aui  chiens  ;  il  a  par*devant 
deux  ailerons  qui  hù  servent  de  pattes  i  dans  tout  lit 
rc^ie  )  il  ressemble  k  un  poisson» 
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Le  1 5  ^  on  décotnrrh  les  Moniagues  de  MaMonal 
^  lite  de  flore ,  et  le  1 6  on  monitla  dans  la  baie 
de  Monte-Video  ^  qifi  est  tm  cap  ^e  terre  ferme.  On 
ne  jq^a  pas  à  propos  d'^Aer  plus  avant ,  sans  avoir 
des  pilotes  du  pays  »  «mrce  que  cette  rivière  est  rem- 
plie de  bancs  ou  phisiettrs  vaisseaux  se  sont  perdus. 
Le  lendemain  on  fit  partir  le  canot  pour  Buenos-^ 
Ayres ,  d*où  nous  étions  encore  éloignes  de  qua- 
rante lieues ,  afin  de  dontier  avis  au  gouverneur  de 
notre  arrivée ,  et  de  prendre  des  pîloles  tpiî  pussent 
nous  conduire  au  port  Otie  contrée  est  délicieuse. 
ijBL  terre  y  est  couvt^rte  d'une  mnhittide  innombrable 
de  bestiaux  :  on  y  voit  presque  de  tous  côtés  des 
plaines  à  perle  de  Vue  y  coupées  et  arrosées  par  de 
petites  rivières  cft  de^  ruisseaux  qui  y  entretiennent 
^ne  verdure  perpétuelle  ,  où  de  grands  troupeaux 
•de  bœufs  et  de  vaches  s'engf  aissent.  Les  cerfs  et  les 
autruches  y  sont  sans  nombre  :  les  perdrix  et  les 
faisans  s'y  prennent  à  la  course,  et  on  tes  tue  à  coups 
'ôe  b&ton.  Les  canards ,  lespoides  d'eau  et  les  cygnes 
y  sont  très-communs.  Ce  seroit  l'endroit  du  monde 
Je  plus  commode  pour  se  rafraîchir  ,  s'il  n'y  avoit 
irien  à  craindre  pour  les  vaisseaux;  mais  cette  rivière 
est  fort  dangereuse  ;  le  ^  j  nous  pensâmes  périr  d'un 
co«p  de  vent ,  qui  nous  jeta  sur  une  roche  cachée 
-sous  l'eau  »  ilont  nous  nous  tirfixnes  heureusement* 
X«  1  .^  de  mai  y  noui  mouillâmes  à  trois  lieues  de 
Buenos  -  Ayres.  Cette  ville  n^est  pas  achevée  ;  les 
maisons  y  sont  assex  mal  bâties  ;   elleâ  ne  sont  la 
plupart  que  de  terre  :  on  y  voit  une  forteresse  qui 
n'est  pas  considérable  ;  nous  y  avons  un  collège  où 
l'on  enseigne  les  hinnanités. 

Vous  attendez  sans  doute ,  mon  révérend  père , 

3ue  je  vous  entretienne  ici  de  la  florissante  mission 
u  Paraguay ,  où  l'on  voit  se  retracer  l'innocence  et 
la  piété  des  premiers  fidèles.  Cette  mission  consiste 
en  quarante  grosses  bourgades,  habitées  uniquement 
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par  des  Indiens ,  qui  sont  sous  la  direction  des  pères 
Jésuites  espagnols.  Les  plus  considérables  bourgades 
5ont  de  quinze  à  vingt  mille  âmes  :  ils  choisisseat 
tous  les  ans  le  chef  qui  doit  présider  à  la  bourgade  > 
et  le  juge  qui  doit  y  maintenir  le  bon  ordre.  L'in- 
térêt et  la  cupidité  ,  cette  source  dé  tant  de  vices  , 
sont  entièrement  bannis  de  cette  terre  de  bénédic- 
tion. Les  fruits  de  la  terre  qu'on  recueille  chaque 
année  »  sont  mis  en  dépôt  dans  des  magasins  publics, 
et  la  distribution  s'en  fait  à  chaque  famille  ,  à  pro-^ 
portion  des  personnes  qui  la  composent.  La  simpli- 
cité et  la  candeur  de  ces  bons  Indiens  est  admirable* 
Des  missionnaires  qui  ont  gouverné  long-* temps 
leur  conscience  ,  m  ont  assuré  que  ,  dans  presque 
toutes  leurs  confessions ,  à  peine  trouve-t-on  matière 

Ï>our  l'absolution.  Après  la  grâce  de  Dieu  y  ce  qui 
es  a  conservés  ,  et  ce  qui  les  conserve  encore  dans 
une  si  grande  innocence  de  mœurs  ^  c'est  l'attention 
particulière  des  rois  d'Espagne  ^  à  ne  pas  permettre^ 
qu'ils  aient  la  moindre  communication  avec  les  E^iunv 
péens.  Si  la  nécessité  du  voyage  oblige  les  Espagnols 
à  passer  par  quelqu'une  des  bourgades  indiennes  y 
il  leur  est  défendu  expressément  d'y  demeurer  plus 
de  trois  jours  :  ils  trouvent  une  maison  destinée 
pour  leur  logement,  où  on  leur  fournit  gratuitement 
tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  ;  les  trois  jours  ex- 
,  pires ,  on  les  conduit  hors  de  la  bourgade ,  à  moins 
que  quelque  incommodité  ne  les  y  arrête. 

Ces  Indiens  n'ont  nul  génie  pour  l'invention-; 
mais  ils  en  ont  beaucoup  pour  imiter  toutes  sortes 
d'ouvrages  qui  leur  tombent  entre  les  mains,  et  leur 
adresse  est  merveilleuse.  J'ai  vu  de  leur  façon  de 
très-beaux  tableaux ,  des  livres  imprimés  correcte- 
ment ,  d'autres ,  écrits  à  la  main  avec  beaucoup  de 
délicatesse  ;  les  orgues  et  toutes  sortes  d'instrumens 
de  musique  y  sont  communs  :  ils  font  des  montres-, 
il3  tirent  des  plans ,  ils  gravent  des  cartes  de  géor 
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graphie  ;  enfin,  ils.  excellent  dans  tous  les  outragea 
de  Tart ,  pourvu  qu'on  leur  en  fournisse  des  modèles. 
Leurs  églises  sont  belles ,  et  ornées  de  tout  ce  que 
leurs  mains  industrieuses  peuvent  travailler  de  plus 
parfait. 

Il  seroit  difficile  de  vous  faire  connoître ,  d'un 
côté  ,  combien  il  en  a  coûté  de  peines  et  de  travaux 
aux  missionnaires,  pour  gagner  ces  peuples  à  Jésus- 
Christ  ,  et  pour  les  instruire  parfaitement  des  vérités 
chrétiennes  ;  et ,  d'un  autre  côté  ,  jusqu'où  va  l'atta- 
chement et  la  tendresse  de  ces  néophytes,  pour  ceux 
qui  les  ont  engendrés  en  Jésus-Christ.  Un  des  mis- 
sionnaires m'a  raconté  que ,  naviguant  dans  un  ba- 
teau avec  trente  Indiens ,  il  tomba  dans  l'eau  ,  et  fut 
incontinent  emporté  par  le  courant.  Aussitôt  les 
Indiens  se  jetèrent  dans  la  rivière  ;  les  uns  nageant 
"entre  deux  eaux  ,  le  portoient  sur  leur  dos ,  les  autres 
le  soutenoient  par  les  bras  ;  tous  le  menèrent  ainsi 
jusqu'au  bord  du  fleuve  ,  sans  craindre  pour  eux- 
mêmes  le  péril  dont  ils  le  délivrèrent. 

Après  cette  petite  digression ,  je  reviens  à  la  suite 
de  mon  voyage.  La  saison  étant  trop  avancée  pour 
passer  le  cap  de  Horn  ,  nous  fûmes  contraints  d'hi- 
verner dans  la  rivière  ;  car  nous  avions  alors  l'hiver 
dans  ces  contrées  ,  pendant  que  vous  aviez  l'été  en 
Europe.  Nous  nous  postâmes  proche  des  îles  dé 
Saint  -  Gabriel ,  à  une  lieue  de  terre.  Aussitôt  que 
nous  eûmes  inouillé  ,  plusieurs  Indiens  vinrent  nous 
apporter  de  la  viande ,  et  d'autres  rafraichissemens. 
Ces  Indiens  vont  à  la  chasse  des  bœufs  ,  qu'ils 
prennen,t, fort  aisément;  ils  ne  font  que  leur  jeter 
au  .cou  un  nœud  coulant ,  et  ensuite  ils  les  mènent 
partout  où  ils  veulent.  Avant  notre  départ ,  des 
Indiens  d'une  autre  caste  vinrent  nous  trouver  :  ils 
sont  la  plupart  idolâtres  ,  belliqueux  et  redoutés 
dans  toute  l'Amérique  méridionale.  Il  règne  parmi 
ces  peuples  un  usage  qui  nous  surprit  étrangement  : 
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teur  coutume  est  de  tuer  les  femmes  dès  qu'elles 
passent  trente  ans.  Us  en  avoient  amène  une  avec 
eux  qui  n'avoit  que  vingt  -  quatre  aus  ;  un  de  ces 
Indiens  me  dit  qu'elle  ëtoit  dëju  bien  vieille  ,  et 
qu'elle  n'avoit  plus  guère  à  vivre  ,  parce  que ,  dans 
peu  d'années ,  on  devoit  l'assommer.  Nos  pères  ont 
converti  à  la  foi  un  assez  grand  nombre  dlndtens 
de  cette  caste.  Il  est  à  souhaiter  pour  les  femmes 
qu'on  les  puisse  tous  convertir. 

Le  25  de  septembre  ,  on  mit  à  la  voile  pour  sortir 
de  la  rivière ,  et  le  lendemain  on  viiA  mouiller  à 
Monte -Video.  Lorsque  nous  y  passâmes  an  tnois 
d'avril  en  montant  la  rivière  ,  nous  faillîmes  j 
périr  :  nous  y  courûmes  un  danger  bien  plus  grand 
cette  seconde  fois.  Nous  y  fàmes  pris  d'un  ouritgâït 
si  afireux  ,  que  ,  pendant  six  heures  ,  nous  nous 
crûmes  perdus  sans  ressource.  Cinq  ancres  que  notiâ 
avions  mouillées  ne  purent  tenir ,  ïet  nous  tombions 
sur  la  côte  toute  escarpée  de  pointe^  de  rochers  > 
oii  il  n'étoit  ^as  possible  de  nous  sauver.  Jtb  tià 
alors  couler  bien  des  larmes  et  form^  beaucoup 
de  saintes  résolutions.  On  fut  sur  le  point  de  cou- 
per tous  les  mats  pour  soulager  le  navire  ;  mais 
avant  que  d'en  venir  à  cette  exécution  ,  j'exhor- 
tai l'équipage  à  implorer  le  secours  de  Difeu.  Nous 
fîmes  un  vœu  à  sainte  Rose  ,  patrone  du  Pérou , 
et  nous  promîmes  qu'aussitôt  que  nous  serions  ar- 
rivés au  premier  port  du  Pérou  ,  nous  irions  en 
procession  à  l'église ,  nu-pieds  et  en  habits  de  pé- 
nîtens  ;  que  nous  y  entendrions  une  messe  chantée 
solennellement,  et  que  nous  participerions  aux  saints 
mystères  avec  toute  la  dévotion  dont  tiouS  étions 
capables.  A  peine  eûmes  -  nous  fait  ce  vœu  ,  que 
nous  nous  aperçûmes  que  Dieu  nous  exauçoît.  No4 
ancres  qui  jusqu'alors  n  avoient  fait  que  glisser  sur  le 
fond  sans  pouvoir  mordre ,  s'arrêtèrent  tout  à  coupi^ 
et  peu  à  peu  le  vent  s'apai3a. 
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Xe  3o  ,  nous  partîmes  de  Monte- Video  ^  et  sor- 
tant d'un  danger ,  nous  tombâmes  dans  un  autre  où 
notre  navire  de  voit  mille  fois  périr  ,  si  nous  eus- 
sions eu  du.  vent.  Nous  rangeâmes  l'île  de  Flore  à 
la  portée  du  canon  ;  et  étant  par  son  travers  ^  npus 
échouâmes  sur  une  pointe  de  roche ,  où  immanqua- 
blement le  navire  se  fût  ouvert ,  si  nous  n'eussions 
pas  été  en  calme.  Nous  nous  en  tirâmes  sans  aucun 
dommage  :  le  vent  contraire  qui  survint  ensuite , 
nous  obligea  de  rester  quelques  jours  proche  de  l'île. 
Nous  eûmes*  la  curiosité  d  y  aller  :  on  n'y  voit  que 
des  loups  et  des  lions  marins.  Le  lion  marin  ne  dif- 
fère du  loup  marin  ,  que  par  de  longues  soies  qui 
lui  pendent  du  cou.  Nous  en  vîmes  d'aussi  gros  que 
des  taureaux,  :  on  en  tua  quelques-ims  ;  le  corps  de 
ces  animaux  n'est  qu'une  masse  de  graisse ,  dont  on 
lire  de  l'huile.  Rien  n'est  plus  aisé  que  de  les  tuer  ; 
il  suffît  de  les  frapper  sur  le  bout  du  nez ,  et  incon-* 
Ûnent  ils  perdent  tout  leur  sang  par  cette  blessure  ; 
mab  pour  cela  il  les  faut  surprendre  endormis  sur 
les  rochers  ,  ou  un  peu  avancés  dans  les  terres  ^ 
comme  ils  ne  font  que  ramper ,  il  est  aisé  de  leur 
couper  le  chemin.  Cependant  si  vous  faisiez  un  fanr 
pas ,  et  qu'ils  pussent  vous  atteindre ,  ce  seroit  fait 
ce  votre  vie  :  d'un  seul  coup  de  dent ,  ils  coupe- 
iroient  le  corps  d'un  homme  en  deux. 

Le  I  .^^  de  novembi^e  nous  passâmes  le  détroit  de 
le  Maire  en  peu  de  temps  ,  parce  que  les  courans 
nous  étoient  mvorables.  Nous  entrâmes  le  soir  dans 
la  baie  du  Bon-Succès  pour,  y  faire  de  l'eau.  Cette 
baie  ^de  la  Terre-derFeu ,  est  vis-u-vis  de  l'extrémité 
de  nie  des  Etats ,  qui  forme ,  avec  la  Terre-de-Feu, 
le  canal  ou  détroit  le  Maire.  Nous  y  restâmes  cincj 
jours.  La  veille  de  notre  départ ,  comme  nous  étions 
à  terre  ,  un  Indien  sortit  du  bois  voisin  ,  et  on  lui 
fit  signe  d'approcher.  Il  approcha  en  effet  ,  mais 
toujours  endéfeuse^  tQna^t âpmarcprêtà tirer. Qa. 
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lui  présenta  du  pain  ,  du  vin  et  de  Teau-de-rie; 
mais  à  peine  avoit-il  porté  celle-ci  à  la  bouche  cpi'il 
la  rejétoit.  On  lui  fit  faire  le  signe  de  la  croix  y  et 
on  lui  mit  un  chapelet  au  cou.  Comme  nous  entrions 
dans  le  canot  pour  retourner  à  bord  ,  il  jeta  un  cri 
qui  ressembloit  à  une  espèce  de  hurlement  mélë  de 
je  ne  sais  quoi  de  plaintif  ;  il  parut  aussitôt  une 
trentaine  d'autres  Indiens ,  à  la  tête  desquels  étoit 
une  femme  toute  courbée  de  vieillesse.  Us  s'appro- 
chèrent du  rivage  poussant  de  semblables  cris  ,  et 
tâchant  par  des  signes  de  nous  engager  à  les  aller 
joindre.  On  ne  le  jugea  pas  à  propos.  Us  ëtoienf 
tout  nus ,  à  la  réserve  de  la  ceinture  qui  étoit  en* 
tourée  d'un  morceau  de  peau  de  loup  marin.  Leur 
visage  étoit  peint  de  rouge  ,  de  noir  et  de  blanc* 
Us  portoient  au  cou  un  collier  de  coquillages ,  et 
au  poignet  des  bracelets  de  peau.  Us  ne  se  servent 
que  de  flèches  ,  et  au  lieu  de  fer ,  ils  ont  au  bout 
une  pierre  à  fusil ,  taillée  en  fer  de  pique.  Ces  gens- 
là  me  parurent  assez  dociles  ,  et  je  crois  que  leur 
conversion  ne  seroit  pas  difficile.  Le  5  nous  sortîmes 
de  ce  port ,  et  les  courans ,  qui  y  sont  très-violens , 
nous  firent  passer  et  repasser  cinq  fois  le  détroit. 
Le  1 5  nous  doublâmes  Le  cap  de  Horn  par  les  5j 
degrés  4o  minutes  de  latitude  méridionale.  Nous 
eûmes  durant  trente  jours  des  vents  violens  et  con- 
traires. U  fallut  nous  abandonner  à  la  merci  des  flots 
et  des  vents  qui  nous  emportoient ,  tantôt  au  sud , 
tantôt  à  Touest ,  et  qui  ne  nous  firent  pas  faire  vingt 
lieues  en  route.  U  rnisoit  un  froid  fort  piquant.  C^ 
qui  nous  consola  dans  ce  mauvais  temps  ,  c'est  que 
pendant  plus  de  quarante  jours  nous  n'eûmes  jamais 
de  nuit. 

Le  9.  de  décembre  étant  par  les  5o  degrés ,  nous 
découvrîmes  un  navire  :  on  l'attendit  ;  c'étoit  le 
vaisseau  nommé  le  Prince  des  Asturies ,  de  soisante- 
six  pièces  de  c^uon»  U -étoit  déduit  à  une  étrange 
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eztrëmité ,  car  il  manquoit  absolument  de  vivres. 
On  l'assista  de  tout  ce  que  l'on  put.  J'y  trouvai  la 
père  Covarruvias  ,  jé$uite  e^agnol ,  qui  revenoit 
de  Rome  avec  la  qualité  de  provincial  de  la  pro- 
vince du  Chili  f  et  je  lui  procurai  quelques  rafrai* 
chissemens. 

Le  21  étant  par  les  3 7  degrés  ^o  minutes,  nous 
découvrîmes  la  terre  :  nous  n^étions  éloignés  que  de 
vingt  lieues  de  la  Conception.  Nous  y  entrâmes  le 
soir.  Il  y  avoit  trois  navires  français  prêts  à  retourner 
en  Europe,  savoir  les  deux  Couronnes ,  le  Saint^ 
Jean-Baptiste ,  et  le  Comte  de  Torignù  Le  père 
Baborier  arriva  deux  jours^ après  nous,  et  nous  con- 
tinuerons le  voyage  ensemble.  Ce  père  me  parut 
bien  usé  des  fatigues  de  la  mer ,  et  encore  plus  des 
travaux  que  son  zèle  lui  a  fait  entreprendre  dans  le 
navire  sur  lequel  il  étoit. 

Voilà ,  mon  révérend  père ,  bien  du  temps  que 
nous  sommes  sortis  de  France,  et  il  faut  encore 
plus  d'un  an  avant  que  nous  puissions  arriver  à  la 
Chine.  U  semble  que  cette  terre  chérie  fuie  devant 
nous.  Je  me  recommande  à  vos  saints  sacrifices ,  en 
l'union  desquels  je  suis,  etc. 
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LETTRE 

Du  père  Jacques  de  Waze ,  missionhaire  ^e  Ik 
Compagnie  de  Jésus ,  au  révérend  pèr^  Jemnr" 
Baptiste  Arendis,  provincial  de  la  même  Com^ 
pagnie  duns  la  province  Flandîro-Belgiqfàê. 

A  Baenos-Ajres,  ce  3b  mars  1718» 

Mon  révéeend  pèrs, 

La  paix  de  N*  S. 

Debuis  trente  années  qne^  par  la  mîsériGorde  eut 
Dieu  je  me  suis  consîacré  à  ces  missions,^  rien  nt 
«n'a  été  plus,  sensible  que  de  me  voir  éloigné  de 
ceux  avec  qui  j'ai  passé  mespreiiûères  années  y  et 
dont  le  souvenir  m'est  toujours  infinimeiH'  oheiv 
Mais  le  Seigneur  qui  nous  a  séparés  9  nous  réonit 
dans  le  même  esprit  et  dans  le  même  dessein  que 
nous  avons  de  procurer  sa  gloire. 

Après  avoir  passé  vingt-deux  ans  auprès  des  In- 
diens ,  on  m'en  a  retiré  pour  me  donner  le  gou- 
vernement du  collège  du  Paraguay.  C'est  un  fardeau 
qui  éloit  au-dessus  de  mes  forces,  et  dont  j'ai  été 
chargé  malgré  moi  :  je  m'attendois  à  finir  mes  jours 
avec  mes  chers  néophytes ,  et  je  n'ai  pu  les  quitter 
sans  douleur.  Il  n'est  pas  surprenant  qu'un  mission- 
naire qui  a  cultivé  pendant  plusieurs  années  une 
peuplade  nombreuse  d'Indiens ,  conserve  pour  eux 
un  tendre  attachement ,  surtout  lorsqu'il  voit  que 
Dieu  bénit  ses  instructions ,  et  qu'il  trouve  dans  les 
peuples  qui  lui  sont  confiés ,  une  piété  solide ,  un 
véritable  amour  de  la  prière ,  et  la  phis  vive  recon- 
noissance  envers  ceux  qui  les  ont  tirés  du  sein  des 

forêts , 
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Ibrèts  5  pour  les  réunir  en  un  mèine  lieu  ^  et  leur 
enseigner  la  voie  du  ciel.  C'est  ce  que  je  trouToîs 
danâ  mes  néophytes*  Veu^  jugéres  tous -^  même 
combien  cette  séparation  me  fut  amère^  ^air  le  simple 
récit  de  ce  qui  se  passa  lorsque  je  fus  sut  le  pouH 
de  les  quitter* 

Le  jour  que  )e  partis  du  bourg  de  NottenDaine  àe 
Lorette ,  cinq  mille  Indiens  me  suiTirent  fondant  en 
larmes ,  élevant  les  mains  au  ciel ,  et  me  drknt  àtvtde 
•voix  entrecoupée  de  sanglots  :  Hé  fuoi,  mon  pètej 
$^ous  nous  abandonnez  aoke  ?  Les  mères  levéietit 
en  Tair  leurs  en£ms  que  j'arvois  bapti^s^  et  nie 
prioient  de  leur  donner  ma  dehiière  bénëdiotioA* 
Ils  m'accompagnèrent  ainsri  pendant  une  tieue  entière 
Jusqu'au  fleuve  où  je  devôis  m'en^rquer.  Quand 
ils  me  virent  entrer  dans  la  barque ,  ce  lut  alors  que 
leurs  cris  et  leurs  gémissemens  redevblèrèut.  Je 
sangiottots  léoi-méme^  et  je  île  pouvots  presqoe 
leur  parler.  Ils  se  tinreni;  sur  le«ritage  tant  qfttîk 
jnirent  me  suivre  des  yeux  ^  et  je  v^us  ât<nve  que  je 
ne  crois  pas  avoir  jamais  ressenti  de  douleur  plus* 
vive. 

Nous  reçûmes  »  en  Tannée  1717^  Wi  seôouf^  de 
soixante-4lix  missionnaire^*  Il  y  en  aroit  onte  de  la 
seule  province  de  Bavière ,  pleins  de  mérite  et  de 
2èle.  Je  fus  surpris  de  ne  point  voir  dans  de  fiombi^ 
im  seul  de  nos  pères  de  FlandreSé  Ce  it'est  pas  que 
je  in'imagiile  que  Tardeur  pour  les  missions  les  plus 
pénibles  se  soit  tant  soit  peu  ralentie  partfii  eu£; 
mais  je  rae  domte  que  les  supérieurs,  dalis  là  crainte 
de  perdre  de  bons  sujets^  en  auront  retemi  eètte 
année -là  plusieurs  qui  aspiroient  au  bofilieiir  ée 
^indre  leurs  travaux  aux  nôtres.  Osetai-^je  vends  le 
dîre^  mon  révérend  père;  ne  craignons  point  qiie 
Dieu  se  laisse  vaincre  en  libéralité  :  pour  Uri  koiniiÉle 
d%mérite  que  vous  accorderez  à  ces  itiissiéms ,  il  tous 
en  donnera  dix  autres  qui  auront  #ticor«  plufi  de 
T.  F.  $ 
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vertu  et  plus  de  talens  que  celui  doat  tous  tous 
userez  privé. 

Câ  même  année ,  les  besoins  de  notre  mission  m'ap- 
])clèrent  à  Cordoue  du  Tucuman.  Je  fis  ce  voyage , 
qui  est  de  trois  cents  lieues  ^  accompagné  de  quel- 
ques autres  missionnaires  y  dont  deux  furent  mas- 
sacrés par  les  barbares ,  avec  environ  trente  Gua^ 
raniens  leurs  néophytes.  Us  se  jetèrent  d'abord  sur 
le  père  Biaise  de  Sylva  (  c'est  le  nom  du  premier 
qui  avoit  gouverné  pendant  neuf  ans  cette  province) , 
ils  lui  cassèrent  toutes  les  dents,  ils  lot  arrachèrent 
les  yeux  »  et  ensuite  Tassommèrent  à  coups  de  massue* 
Le  père  Joseph  Maco  (  c'est  le  second  ) ,  fut  tué 

Êresque  au  même  instant,  et  je  vis  tout  en  feu  la 
arque  où  il  étoit*  Je  devois  m'attendre  au  même 
sort ,  car  ils  venoient  fondre  sur  moi  avec  fureur  ; 
mais  les  Indiens ,  qui  m'accompagnoient  dans  ma 
barque ,  s'avisèrent  de  décharger  quelques  -  uns  de 
leurs  mousquets  qpi  les  mirent  en  fuite.  Ces  barbares, 
qu'on  appelle  Payaguas ,  errent  continuellement 
«ur  les  fleuves,  dans  des  canots  qu'ils  font  aller  avec 
une  vitesse  extrême ,  et  ils  tendent  de  perpétuelles 
embûches  aux  chrétiens  et  aux  missionnaires.  Ce 
sont  eux  qui  massacrèrent ,  il  y  a  peu  de  temps ,  le 
père  Barthelemi  de  Blende,  de  la  manière  que  je. 
vous  le  raconterai  dans  la  suite  de  cette  lettre. 

La  mission  des  Guaraniens  et  celle  des  Chiquites 
sont  fort  étendues.  Les  premiers  sont  ressemblés 
dans  trente  bourgades  différentes^  situées  sur  les 
bords  du  fleuve  Parana ,  et  du  fleuve  Uruguay.  Les 
autres ,  qu'on  appelle  Chiquites,  parce  qu'ils  hedbitent 
dans  des  cabanes  fort  basses,  sont  du  côté  du  Pécouy 
et  l'on  pénètre  dans  leur  pays  par  la  ville  de  Sainte- 
Croix  de  la  Sierra.  Il  y  a  vingt-huit  ans  que  le  père 
de  Arce  en  fit  la  découverte  ;  il  les  rassembla ,  avec 
des  travaux  infinis ,  en  cinq  bourgades ,  qui  S9nt 
très-nombreusçs ,  et  qui  se  peuplent .  tous  les  joues 
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de  nouveaux  fidèles.  Des  campagnes  immenses,  ou 
plutôt  de  vastes  marécages,  séparent  ces  deux  nations* 
Il  y  a  deux  chemins  pour  se  rendre  chez  les  Chi- 
quites;  le  premier  en  passant  par  le  Pérou.  Ce  chemin 
est  fort  long ,  et  c'est  néanmoins  celui  que  nos  mis- 
sionnaires sont  obligés  de  prendre:  il  est  entrecoupé 
de  rivières  qu'on  ne  peut  passer  à  gué  qu'en  cer- 
taines saisons  de  Tannée.  On  pourroit  tenir  un  autre 
chemin  qui  est  de  moitié  plus  court,  en s'embarquant 
sur  le  fleuve  Paraguay  ;  mais  il  a  été  inconnu  jus- 
u'ici,  et  c'est  toujours  inutilement  qu'on  a  tenté 
'en  faire  la  découverte.  Le  fleuve  et  les  terres  par 
où  il  faudroit  passer ,  sont  occupés  par  des  peuples 
barbares,  ennemis  jur^s  des  Espagnols,  et  de  ceux 
qui  professent  le  christianisme.  Les  uns  sont  ton-* 
jours  à  cheval ,  et  battent  sans  cesse  la  campagne  : 
ils  ne  se  servent  point  de  selles,  et  ils  montent  leurs 
chevaux  à  nu.  De  toutes  ces  nations  barbares,  c'est 
la  nation  des  Guaycuréens  qui  est  la  plus  nombreuse, 
et  en  même  temps  la  plus  féroce.  Le  gibier  est  leur 
nourriture  ordinaire  ;  et  quand  il  leur  manque ,  ils 
vivent  de  lézards ,  et  d'une  espèce  de  couleuvres  fort 
grandes.  Les  autres,  au  contraire ,  demeurent  presque 
toujours  sur  le  fleuve ,  où  ils  rodent  continuellement 
dans  des  canots  faits  de  troncs  d'arbres.  Us  ne 
vivent  guère  que  de  poisson*  Us  sont  presque  tous 
de  la  nation  des  Payaguas,  nation  perfide  et  cruelle, 
sans  cesse  en  embuscade  pour  surprendre  et  massa- 
crer les  Chrétiens.  Tous  ces  barbares  adorent  le 
démon ,  et  l'on  dit  qu'il  se  montre  à  eux  de  temps 
en  temps ,  sous  la  figure  d'un  grand  oiseau. 

Sur  la  fin  de  l'année  17149  1^  P^^^  Louis  de 
Rocca,  provincial  du  Paraguay ,  résolut  de  faire  une 
nouvelle  tentative  pour  découvrir  le  chemin  qui  con- 
duit aux  Chiquiles,  par  Je  flieuve  Para^ay.  U  choisit , 
pour  cette  entreprise,  deux  hommes  aune  vertu  rare 
et  d'un  courage  extraordinaire  ;  savoir ,  le  pèire  dk 

8.. 
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Arce  et  le  père  de  Blende,  qui  iravailloient  avec  un 
grand  zèle  dans  la  mission  des  Guaraniens.  Le  père 
Lararent  DafFe,  missionnaire  de  la  province  Gallo-* 
Belgique  s'étoit  offert  pour  cette  expédition  en  là 

glace  du  père  de  Blende;  mais  les  supérieurs  eurent 
'autres  vues  sur  lui ,  et  lui  donnèrent  le  soin  d'une 
bourgade  de  quatre  mille  Indiens. 

Les  deux  missionnaires  partirent  donc  pour  le 
Pafraguaj  avec  treAte  néophytes  indiens  qu'on  lent 
avoit  donnés  pour  les  accompagner ,  dont  quelques-» 
tins  savoient  la  langue  des  Payaguas.  Us  arrivèrent 
au  commencement  de  Tannée  1 7 1 5  à  la  ville  de  T  As-J- 
somption ,  qui  est  coitome  la  capitale  du  Paraguay. 
Qaahd  ils  y  eurent  pris  quelques  jours  de  repos ,  le 
père  recteur  du  collège  leur  fil  équiper  un  vaii^eait 
où  Ton  mit  les  provisions  nécessaires  pour  une  année» 
Ce  fut  le  24  janvier  qu'ils  s'embarquefent  :  ils  furent 
conduits  au  vaisseau  par  lé  gouverneur  et  piar  hi 
principaux  de  la  ville.  Le  Vaisseau  étoit  précédé  de 
deux  esquifs  qui  alloient  à  la  découverte ,  afin  dé 
prévenir,  toute  surprise  de  la  part  des  bai-bares. 

Ils  avoient  feit  plus  de  cent  liènes  sur  le  ûeuve , 
sans  trouver  un  seul  de  ces  infidèles ,  lorsqn^ls  aper-» 
curent  une  barque  remplie  de  Payaguas  qui  étoien^ 
sans  armes  et  sans  défense.  Ces  barbares  abordèrent 
le  vaisseau  dans  la  posture  de  gens  qui  demstndoieni 
du  secours.  En  effet ,  îb  racontèrent  d'une  manière 
très-touchante  la  triste  situation  oh  ils  se  trouvoiént.' 
«  Nous  sommes  ett  proie,  direni-ib,  à  deux  en- 
»'  nemis  redoutables  qui  infestent  Fun  et  l'autre 
»  rivage ,  et  qui  ont  conjuré  notte  perte  :  aux  Guaycu-' 
»  réens,  d'une  part,  nos  ennemis  jtirésr;  et  de  Tantre, 
yt  aux  Brasiliehs ,  qui  viennent  tout  récemment  dé 
y*  surprendre  dans  le  bois  plusieurs  de  nos  fémnies^ 
»  et  de  nos  enfans  j  et  les  ont  emmeriés  pour  en  faire? 
yi  leurs  esclaves.  C'en  est  fait  de  notre  nation ,  si 
»  votis  B'avez  pitié  de  no»  malheàrs  :  nous  ne  deM 
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»  mandons  pas  âiieux.  que  de  viime ,  comme  le^ 
»  autres  Indiens ,  soys  la  conduite  des  missionnairies  i 
»  de  profiter  de  leurs  instructiotis  et  d'embrasser 
)>  la  foi  chrétienne  ;  ne  nous  refuser  pas  cett^ 
>)  grâce.  » 

Les  deux  pères  furent  touchés  de  ce  discours  :  il^ 
permirent  aux  Payaguas  de  les  suivre  dans  leurs 
canots,  et  ils  les  conduisirent  dans  une  île  assez 
vaste ,  où  ils  étoient  à  couvert  des  insultes  de  leurs 
(ennemis.  Ce  fut  là  que  les  Payaffuas  formèrent  à  Iqi 
hâle  une  espèce  de  village  où  Us  s'établirent  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Le  père  de  Blende 
passoit  les  jours  et  les  nuits  à  apprendre  leur  langue, 
afin  de  les  instruire  y  et  il  le  faisoit  avec  succès  ;  car 
la  crainte  les  avoit  rendus  si  dociles^  qu'ils  écou- 
toient  avec  avidité  les  instructiDus  du  nussionnaire  » 
^t  les  répétoient  sans  cesse  y  de  sorte  que  toute  Tile 
retentissoit  continuellement  du  nom  de  Jésus**Christ» 

Cependant  le  père  de  Arce  qui  cherchok  à  s'ou- 
vrir un  chemin  qqi  le  menât  aux  bourgades  des 
Chiqui4£s  y  essaya  de  mettre  pied  à  terre  en  difTérens 
endroits ,  mais  ce  fut  inutilement.  Les  Guaycuréens 
^i;i  ^voient  pressenti  son  dessein ,  tenoient  la  cam.- 
pagne ,  et  i}s  é(oient  en  si  grand  nombre  y  qu'il  n'eût 
pas  été  prudent  àfi  s'exposer  à  leur  fureur.  Le  père 
prit  donc  le  pasû  de  chercher  une  autre  route.  1} 
^ssa  dans  TUe  un  de  ses  néophytes  pour  çontinuet 
d'instruire  les  Payaguas  y  et  il  se  fit  accompagner 
par  quelques-uns  d'eift ,  qyi  le  suivoient  dans  leurs 
canots.  Après  diverses  tentatives  toutes  inutiles  y  i\ 
^riva  enfin  'à  un  la,c  d'iine  gr^deur  immense  y  ou 
)e  fleuve  Paraguay  prend  sa  source»  ,     . 

Les  Payaguas  qui  étpient  à  la  suite  des  mission-» 
n$dres ,  voyant  qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à  craindra 
des  Brasiliens  ^  projetoient  secrètement  entr'eux  de 
ti^er  ceux  qui  étoient  dans  le  vaisseau  9  et  de  s'en 
emparer  :  ils  cachoient  jbeur  perfide  d^ss^in  sous  des 
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marques  spécieuses  d'amitië  et  de  reconnoîssance  , 
tandis  qu'ils  observoient  avec  soin  ce  qui  se  passoit 
dans  le  vaisseau ,  et  qu'ils  épioient  le  moment  d'exé*- 
cuter  leur  projet.  Le  père  de  Arce  se  trouvant  au 
milieu  du  lac ,  jugea  que  gagnant  le  rivage ,  il  pour- 
toit  se  frçyer  un  chemin  chez  les  Chiquites.  C'est 
pourquoi  il  laissa  le  père  de  Blende  dans  le  vais- 
seau, avec  quinze  néophy  tesindiens  et  deux  Espagnols 
qui  conduisoient  la  manœuvre  ;  et  il  le  chargea  dé 
1  attendre  sur  ce  lac  jusqu'à  ce  qu'il  ramenât  le  père 
Provincial  qui  étoit  aile  visiter  les  bourgades  des 
Chiquites  par  le  chemin  du  Pérou.  Il  se  mit  donc , 
avec  quinze  autres  Indiens  ,  dans  les  deux  esquifs  ; 
et  s'étant  pourvu  des  provisions  nécessaires ,  il  gagna 
le  rivage  qui  étoit  fort  éloigné.  Il  y  aborda  avec  ses 
compagnons ,  il  se  fit  lui-même  une  route  vers  les 
Chiquites ,  et ,  après  deux  mois  de  fatigues  incroya* 
blés,  il  arriva  à  une  de  leurs  bourgades. 

Les  Payaguas  voyant  partir  le  père  de  Arce  et 
un  bon  nombre  d'Indiens ,  jugèrent  qu'il  étoit  temps 
de  se  rendre  maîtres  du  vaisseau  :  ils  allèrent  cher- 
cher leurs  compagnons  qui  étoient  dans  l'île  ,  et , 
sous  prétexte  de  venir  écouter  les  instructions  dti 
missionnaire  ,  ils  montèrent  tous  dans  le  vaisseau  • 
Aussitôt  qu'ils  y  furent  entrés ,  ils  se  jetèrent  avec 
furie  sur  nos  gens  qu'ils  trouvèrent  désarmés ,  et  ils 
lésinèrent  à  coups  de  dards.  Ils  épargnèrent  néan* 
ihoins  trois  personnes  :  le  père  de  Blende  dont  les 
manières  tout-à-fait  aimables*avoient  gagné  le  cœur 
du  chef  des  Payaguas  ,  un  des  deux  Espagnols  qui 
gouvernoient  le  vaisseau  ,  dont  ils  avoient  besoin 
pour  le  conduire  dans  le  lieu  de  leur  retraite ,  et 
un  néophyte  de  leur  nation ,  qui ,  sachant  parfaite^ 
ment  leur  langue, devoit  servir  d'interprète.  Ce  fut, 
autant  qu'on  peut  le  conjecturer ,  au  mois  de  septembre 
de  l'année  1 7 1 5 ,  qu'ils  firent  ce  cruel  massacre ,  ei 
qu'ils  enlevèrent  le  vaisseau. 
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Aussitôt  que  les  Payaguas  se  virent  au  milieu  de 
leurs  habitations  ,  ils  vendirent  à  d'autres  barbares 
le  commandant  du  vaisseau  y  qui  leur  étoit  desor^-- 
mais  inutile.  Leur  chef  fit  dresser  une  méchante  butte* 
pour  servir  de  logement  au  père  de  Blende  ^  èi  il 
laissa  auprès  de  lui  le  néophyte  qu'il  a  voit  amené 
pour  lui  servir  d'interprète.  On  peut  aisément  se 
figurer  ce  que  le  missionnaire  eut  à  souffrir  sous  un 
ciel  brûlant  ,  et  au  milieu  d'un  peuple  si  féroce,  il 
ne  cessoit  tous  les  jours  de  leur  prêcher  la  loi  chré- 
tienne ,  soit  par  lui-même ,  soit  par  le  moyen  de  son  . 
interprète;  il  n'épargnoit  ni  les  caresses,  ni  les  mar-  ' 
ques  d'amitié  qu'il  croyoit  capables  de  fléchir  leurs 
cœurs  :  tantôt  il  leur  représentoit  les  feux  éternels 
de  Tenfer ,  dont  ils  seroient  infailliblement  les  vic- 
times 9  s'ils  persévéroient  dans  leur  infidélité  et  dans 
leurs  désordres  :  d'autres  fois  il  leur  faisoit  la  pein- 
ture des  récompenses  que  Dieu  leur  promettoit  dans 
le  ciel  ,  s'ils  se  rendoient  dociles  aux  vérités  qu'il 
leur  annonçoit  ;  mais  il  parloit  à  des  cœurs  trop  durs 
pour  être  amollis  :  ces  vérités  si  touchantes  ne  firent 
que  les  irriter  j  surtout  les  jeunes  gens  qui  ne  pou- 
voient  souffrir  qu'on  leur  parlât  de  renoncer  à  la 
licence  et  à  la  dissolution  dans  laquelle  ils  vivoient: 
ils  regardèrent  le  père  comme  un  censeur  importun  y 
dont  il  falloit  absolument  se  défaire ,  et  sa  mort  fut 
bientôt  conclue.  Us  prirent  le  temps  qtie  leur  chef, 
qui  nimoit  le  missionnaire ,  étoit  allé  dans  des  con- 
trées assez  éloignées  ;  et  aussitôt  qu'ils  le  surent 
parti ,  ils  coururent  ,  les  armes  à  la  main  ,  vers  la 
cabane  de  l'homme  apostolique.  François  (c'est  le 
nom  du  néophyte  qui  étoit  son  interprète  )  se  douta 
de  leur  dessem  :  il  eut  le  courage  d  aller  assez  loin 
au-devant  d'eux  ,  et  de  s'exposer  le  premier  à  leur 
fureur  :  les  ayant  atteintiî ,  il  leur  reprocha  la  noirceur 
du  crime  qu'ils  méditoient^  et  il  s'efforça  ,  tantôt 
par  des  prières  ,  tantôt  par  des  menaces ,  de  les 
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détourner  d'une  action  si  perfide.  Loin  de  lestoueher» 
i)  m  fit  qu'avancer  à  soi-Hiénae  le  moment  de  sa 
mfurt  ;  ces  barbares  se  jetèrent  sur  lui ,  l'emmenèrenc 
i^sseii  loin ,  et  k  massacrèrent  à  coups  de  dards.  Ce 
qéophyte  aToit  passé ,  depuis  son  baptême  ,  douie 
imni^es  dans  une  bourgade  des  Guaraniens ,  ou  il 
woi\  vëcu  dans  upe  grande  innocence ,  et  il  s'ëtoil 
présenté  de  lui-même  aux  missionnaires  pour  les 
accompagner  dans  leur  voyage. 

Cette  mort  ne  put  être  ignorée  du  pare  de  Blende, 

et  il  vit  bien  qu  on  ne  tarderoit  pas  à  le  traiter  avec 

la  même  inhiunanité.  Il  passa  la  nuit  en  prières  pouv 

demander  à  Dkieu  les  forces  qui  lui  étoient  necesr- 

aaires  dans  une  pareille  conjoncture  ;  et  se  regardant 

comme  une  victime  prête  4  être  immolée  ,  il  offrit 

90A  sang  pour  la  conversion  de  ces  peuples.  Il  wè 

se  tDompoit  point  ;  dès  le  grand  matin  il  entendit 

les  oris  inmuUiieux  de  ces  barbares  qui  s'avançoîeni 

Ters  sa  cabane.  Il  mit  aussitôt  son  chapelet  au  eou^ 

€t  il  alla  au-devant  d'eux  sans  rien  per^e  de  sa  dou-^ 

ceur  naturelle.  Quand  il  se  vit  assez  peu  éloigné  df 

ces  furieux  ^  il  ^  mit  à  genoux ,  la  tête  nue  ^  et 

croisant  les  mains  sur  la  poitrine ,  il  attendit ,  avec 

un  visage  tranquille  et  serein  ^  le  moment  auquel  on 

Revoit  lui  arr^^her  la  vie.  Un  des  jeunes  Payaguaa 

lui  déchargea  d'abord  un  grand  coup  de  maseue  sur 

la  tête  ,  et  les  loutres  le  percèrent  en  même  lenpt 

de  plusieurs  coups  de  lance.  Ils  le  dépouillèrent 

aussitôt  de  ses  habits  >  et  ils  jetèrent  son  corps  sur 

le  bord  du  fleuve  pour  y  servir  de  jouet  à  lear{& 

enfans  :  il  fut  entraîné  la  nuit  suivante  par  les  eaux 

qui  se  débordèrent.  Ce  lut  ainsi  que  le  père  de  Blende 

consomma  son  sacrifice.  Ces  barbares  furent  étonnés 

de  sa  constante ,  et  ils  publièrent  eux-mêmes  qu'ils 

n'avoient  jamais  vu  mourir  personne  avec  plus  de 

)oie  et  de  tranquillités  II  étoit  né  à  Bruges  le  24 

août  1 67  ^  9  de  parons  considérables  par  leur  iM)blesse , 
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par  leurs  richesses  ,  et  encore  plus  par  leur  probité 
et  leur  vertu.  Ce  fut  dans  une  famille  si  chrétienne 
qu'il  puisa  dès  son  enfance  les  sentimens  de  la  plus 
tendre  pieté.  Il  entra  dans  notre  Compagnie  à  Ma- 
lines ,  oïl ,  en  peu  de  temps ,  il  fit  de  grands  progrès 
dans  les   vertus  propres  à  son  état.  Après  avoir 
enseigné  les  belles -lettres  et  achevé  ses  études  de 
théologie  ,  Jl  fit  de  fortes  instances  auprès  de  ses 
supérieurs  pour  les  engager  à  lui  permettre  de  se 
consacrer  aux  missions  des  Indes  :  il  obtint  avec 
peine  la  permission  qu'il  demandoit  avec  tant  d'ar^ 
deur ,  et  il  fut  destiné  à  la  mission  du  Paraguay.  Il 
«e  rendit  en  Espagne ,  et  étant  obligé  d'y  faire  quel- 
que séjour  jusqu'au  départ  des  vaisseaux ,  il  y  édifia 
""^ux  qui  le  connurent ,  par  son  zèle  et  par  sa  piété. 
Il  s  embarqua  au  port  de  Cadix  avec  Tarchevéque 
de  Lima  ,  et  un  grand  nombre  de  missionnaires  qui 
alloient  dans  TAmérique.  A  peine  se  trouyèrent-ils 
en  pleine  mer ,  qu'ils  forent  attaqués  et  pris  par  la 
ilolte  hollandaise  ,  nonobstant  le  passe-port  qu'ils 
avoient  de  la  feue  reine  d'Angleterre.  Ils  furent  con- 
diûts  à  Lisbonne  :  on  permit  aux  prisonniers  de  mettre 
pied  à  terre  ;  il  n'y  eut  que  i- archevêque  deXima 
qu'on  retint  dans  son  vaisseau  avec  le  père  de  Bleiide , 
qui  lui  servoit  d'interprète ,  parce  que  les  Hollande 
vouloient  les  transporter  en  Hollande.  Le  prélat  fut 
si  charmé  du  missionnaire ,  qu'il  le  prit  pour  le  direc- 
teur de  sa  conscience  :  il  eut  la  consolation  de  l'avoir 
toujours  avec  lui ,  non-seulement  en  Hollande ,  mais 
encore  dans  le  voyage  qu'il  fit  par  la  Flandre  et  par 
la  France  pour  s'en  retourner  en  Espagne.  Les  choses 
Hyant  changé  de  face,  et  le  prélat  n  étant  plus  destiné 
pou?  l'Amérique ,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  retenir 
auprès  de  lui  le  père  de  Blende  ,  jusqu'à  lui  offrir 
une  pension  considérable.  Le  père  fut  sensible  & 
cette  marque  d'estime  et  de  copfianee  que  lui  donnôit 
un  prélat  si  respecKible  ;  mais  en  même  temps  il  le 
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conjura  de  ne  pas  s'opposer  à  la  volonté  de  Dien 

3ui  Tappeloit  à  la  mission  des  Indes.  Il  sVmbarqua 
onc  une  seconde  fois  ^  et  il  arriva  le  1 1  d'avril  à 
Buenos-Ayres. 

Il  ëtoit  d'une  douceur,  d'une  modestie  et  d'un  einno* 
cence  de  mœurs  si  grandes,  qu'il  étoit  regardé  comme 
un  ange ,  et  c'est  le  nom  que  lui  donnoient  commu* 
nément  ceux  qui  avoient  quelque  liaison  avec  luL  II 
avoit  une  dévotion  tendre  pour  Notre^eigneur  et 
pour  sa  sainte  Mère,  et  il  se  portoit  à  toutes  les  choses 
qui  concernent  le  service  divin  avec  une  ferveur  qui 
éclatoit  jusque  sur  son  visage ,  principalement  lors- 
qu'il célébroit  les  saints  mystères.  Aussitôt  qu'il  fut 
arrivé  à  Buenos- Ayres ,  il  fut  envoyé  dans  le  pays 
des  Guaraniens ,  où ,  après  avoir  appris  la  langue,  il 
se  consacra  à  leur  instruction.  S'étant  otfert  pour 
Texpédition  dont  j'ai  parlé,  il  finit  ses  travaux,  ainsi 
que  je  viens  de  le  dire ,  par  une  mort  précieuse  aux 
yeux  de  Dieu.  On  a  su  les  particularités  de  sa  mort , 
d'un  des  Payaguas  qui  en  fut  témoin  oculaire ,  let  qui» 
étant  tombé  entre  les  mains  des  Espagnols^  fut  en- 
voyé par  le  gouverneur  du  Paraguay  dans  les  bour- 
gades des  Guaraniens ,  pour  y  être  instruit  des  vérités 
chrétienne!;. 

Revenons  maintenant  au  père  de  Arce:  il  étoit 
chargé ,  ainsi  que  je  l'ai  dit ,  de  découvrir  le  chemin 
le  plus  court  par  le  fleuve  Paraguay ,  qui  devoit  faci^ 
liter  aux  missionnaires  l'entrée  dans  le  pays  des  Chî- 
quites,  et  donner  le  moyen  aux  provinciaux  de  visiter 
les  bourgades  nouvellement  clirétiennes.  La  route 
qu'on  ténoit  par  le  Pérou  étoit  peu  praticable.  Outre 
les  fatigues  d  un  voyage  de  près  de  huit  cents  lieues 
qu'il  faut  faire  par  cette  route ,  les  eaux  qui  inondent 
ces  terres  la  plus  grande  partie  de  l'année,  ôtent 
presque  toute  communication  avec  le  Paraguay: 
fc'est  ce  qui  a  fait  qu'aucun  provincial  n'a  pu  jusqu'ici 
visiter  ces  missions  :  le  seul  père  de  Rocca  s  est  sen^ 
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assez  de  forcepour  une  si  pénible  entreprise.  Il  alla 
donc  par  la  voie  ordinaire  da  Pérou ,  jusqu'à  la 
bourgade  de  Saint-Joseph  ,  qui  n'est  qu'à  huit  jour- 
nées du  fleuve  Paraguay.  11  avoit  réglé  que  de  là  il 
enverroit  un  missionnaire  avec  plusieurs  Indiens  Ghi- 
quites  jusqu'au  fleuve  pour  y  joindre  le  père  de  Arçe  ; 
que  ces  Indiens  emmeneroient  le  père  de  Blende, 
qui  remplaceroit  chez  les  Chiquites  le  missionnaire  ; 
€[ue  pour  lui  il  retoumeroit  au  Paraguay  avec  le  père 
de  Arce  par  le  fleuve  :  et  que  de  cette  manière  on 
connoitroit  parfaitement  ce  chemin  qui  étoit  très- 
court  ,  en  comparaison  de  celui  du  Pérou ,  et  qui 
engageroit  à  beaucoup  moins  de  dépenses  et  de 
fatigues. 

Tout  cela  s'exécuta  de  sa  part  ainsi  qu'il  Tavoit 
projeté  :  mais  s'étant  rendu  au  lieu  marqué ,  et  n'ayant 
aucune  nouvelle  de  l'arrivée  du  vaisseau  ;  de  plus , 
le  missionnaire  qu'il  avoit  envoyé  ayant  rapporté  à 
son  retour  que  tous  les  soins.qu'U  s'étoit  donnés  pour 
le  découvrir  avoient  été  inutiles  ^  il  perdit  toute  espé- 
rance ,  et  il  prit  la  résolution  de  s'en  retourner  dans 
la  province  par  le  chemin  par  lequel  il  étoit  venu. 
Il  avoit  déjà  quitté  la  nation  des  Chiquites,  et  il  étoit 
bien  au-delà  de  Sainte-<]lroix  de  la  Sierra ,  lorsqu'il 
lui  vint  un  exprès  avec  des  lettres  du  père  de  Arce , 
par  lesquelles  il  lui  marquoit  son  arrivée  dans  l'une 
des  bourgades  des  Chiquites ,  et  il  le  prioit  de  reve- 
nir sur  ses  pas ,  afin  de  s'en  retourner  au  Paraguay 
par  le  chemin  qu'il  avoit  enfin  découvert.  Le  père  de 
Kocca  balançoit  s'il  s'exposeroit  de  nouveau  aux  fati- 
gues qu'il  avoit  essuyées  ,  et  aux  risques  qu'il  avoit 
courus  dans  un  voyage  si  long  et  si  difficile  :  ceu:s 
qui  l'accompagnoient  l'en  dissuadoient  fortement  ; 
mais  comme  il  est  d'un  courage  que  nulle  difficulté 
ne  rebute ,  il  se  détermina  à  rebrousser  chemin ,  et 
il  dépêcha  un  Indien  pour  en  donner  avis  au  père 
de  Arce.  Celui-ci  jugeant  qu'il  étoit  inutile  d'atteÀ-^ 
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dre  le  père  de  Rocca ,  partit  aussitôt  avec  qué^net 
Çhiquites  pour  se  rendre  au  lac  ,  où  il  avoit  laissé  le 
vaisseau,  afin  d'y  disposer  toutes  choses  pour  le  retour: 
mais  en  y  arrivant ,  il  fut  bien  ëtonné  de  ne  trouver 
ni  vaisseau  ni  barque.  Comme  il  n'avoit  nidle  dé* 
fiance  de  la  perfidie  des  Payaguas ,  il  crut  que  les  pro^ 
visions  ayant  manqué  au  père  de  Blende  y  qnin^avott 
pas  reçu  de  ses  nouvelles  depuis  trois  mois  y  il  s'eik 
étoit  retourné  au  Paraguay  ;  sur  quoi  il  prit  une  réso* 
lution  qui  fait  assez  connoitre  l'intrépidité  avec  la^ 
quelle  u  afirontoit  les  plus  grands  pérUs.  Il  fit  couper 
sur  le  champ  deux  arbres  qui  ne  sont  pas  fort  gros 
dans  ces  contrées-là  ;  il  les  fit  creuser  et  joindre  en* 
semble  en  forme  de  bateau;  et  c'est  sur  une  si  fragile 
machine  ,  qu'il  résolut  de  faire  trois  cents  lieues  avec 
six  Indiens  (  car  le  bateau  n'en  pouvoit  contenir  da- 
vantage )  pour  se  rendre  au  Paraguay  ,  où  il  avoift 
dessem  d  équiper  un  autre  vabseau  sur  lequel  il 
viendroit  chercher  le  père  de  Rocca.  Ayant  que  de 
s'embarquer ,  il  écrivit  une  lettre  à  ce  père ,  dana 
laquelle  ill'instruisoi t  de  l'embarras  où  il  s'étoit  trouvé^ 
et  du  parti  qu'il  avoit  pris  :  en  même  temps ,  il  le 
prioit  instamment  de  demeurer  quelques  mois  parmi 
ks  Çhiquites ,  josqu'à  ce  qu'il  fut  àe  retour. 

Cependant  le  père  de  Rocca  arriva  à  la  bourgade 
des  Çhiquites  la  moins  éloignée  du  fleuve,  et  ayant 
appris  que  le  père  de  Arce  avoit  pris  le  devant  pour 
disposer  toutes  choses  au  retour ,  il  se  mit  en  chemim 
pour  l'aller  joindre.  C'étoit  au  mois  de  décembre  ; 
où  les  pluies  sont  abondantes  et  continueties:  ilétoil 
monté  sur  une  mule  qui  n'avançoit  qu'à  peine  dan^ 
ces  terres  grasses  et  marécageuses  ;  souvent  même 
il  étoit  obligé  de  descendre  et  de  marcher  dans  Teaii 
et  dans  la  fange ,  dont  la  mule  ne  pouvoit  se  tiret 
sans  ce  secours.  11  avoit  fait  environ  cmquante  lieues  ^ 
toujours  trempé  de  la  pluie ,  et  ne  pouvant  prendre 
de  repos  et  de  sommeil  que  sur  quelque  colline  (pii 
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s'élevoit  au-dessus  de  Feau  ,  lorsqu'il  reçut  la  lettre 
du  père  de  Arce.  Ces  tristes  nouvelles  Taffligèreitt 
sensiblement  ;  mais  il  adora  avec  une  parfaite  soi>- 
mission  les  ordres  de  la  Providence  ,  et  il  s*en  re- 
tourna cheï  les  Chi^uiles  ,  d'où  il  venait.  Il  fut  uh 
mois  dans  ce  voyage  y  où  il  sduffrit  toutes  les  in^ 
commodités  qu'on  peut  imaginer* 

Cependant  le  père  de  Atcfe  et  ses  six  nëopfcytes 
naviguoient  dans  leur  petit  bateau  sur  le  grand  fleuve 
Paraguay.  Ils  furent  aperçus  des  Guayeurëens ,  cftri 
les  assaiUirent  et  les  massacrèrent  iihpitoyàblemenl. 
C'est  ce  qu'on  a  appris  du  même  Payagua  ,  qui  a 
#  fait  le  dëtail  de  la  mort  du  |fère  de  Blenée.  II  n'a  |>u 
^ite  ni  le  lieu  ni  les  circonstances  de  te  ttiort  è^  père 
de  Arce  :  ce  qu'il  y  a  de  certaîn  i  c'est  que  ce  mission^ 
naire  a  prodigué  sa  vie  dans  une  occasion  où  il  s'agir- 
soit  de  procuret  la  gloire  de  Dieu ,  et  de  facâitet  la 
conversion  des  Indiens^  Il  naqtiit  le  9  novembre  1 6  5  i , 
éàn!&  111e  de  Palma  i  Fiine  dés  Canaries.  Ses  patrend , 
qui  ëtoient  Espagnols  ,  rènyoyèreîit  en  Espaghe 
pour  y  faire  ses  études.  Ce  ^t  là  qu'il  entra  £ns 
notre  Compagnie.  Il  vint  ensuite  dans  la  ptdvineë 
du  Paraguay ,  et  il  enseigna  pendant  trois  ans ,  avec 
succès ,  la  philosophie  à  Cordoue  du  Tucuman.  Peu 
après,  étant  attaqué  d'une  maladie  mortelIe,ils'adressa 
à  saint  François-Xavier  ,  qu'il  hoqoroit  particulière- 
ment ;  et  il  fit  vœu  de  se  dévouer  le  reste  de  ses 
jours  au  salut  des   Indiens  y  si  Dieu  lui  rendoit  la 
santé.  Il  la  recouvra  aussitôt  contre  toute  espérance. 
Après  avoir  passé  quelques  années  dans  la  mission 
des  Guaraniens ,  il  entra  chez  les  Chiriguanes ,  qui 
confinent  avec  le  Pérou  :  le  naturel  féroce  et  indomp- 
table de   ces  peuple;»  rendit  ses   travaux  presque 
inutiles.  Ce  fut  chez  eux  qu'il  eut  d'abord  quelque 
connoissance  de  la  nation  des  Chiquites  ;  et  ayant 
trouvé  un  Indien  qui  savoit  parfaitement  leur  lan- 
gue ,  il  se  mit  à  l'apprendre ,  afin  d'être  en  état  de 
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travailler  à  leur  conversion.  Quelques  néophytes 
Guaraniens  raccompagnèrent  chez  les  Chiquites.  U 
rassembla  ces  barbares  di^rsés  dans  les  forêts ,  avec 
des  peines  et  des  fatigues  dont  le  détail  seroit  trop 
long.  Enfin  y  avec  le  secours  de  quelques  mission- 
naires qu'on  lui  envoya ,  il  forma  cinq  nombreuse 
peuplades  :  de  sorte  qu'il  doit  être  regardé  comme 
le  fondateur  de  cette  nouvelle  chrétienté.  Cétoit  un 
homme  fort  intérieur  y  détaché  entièrement  de  lui- 
même  y  d'un  courage  à  tout  entreprendre ,  iniaitî- 
gable  dans  les  travaux  y  intrépide  au  milieu  des  plus 
grands  dangers  ;  en  un  mot  y  qui  avoit  les  vertus  pro-* 
près  à  rhomme  apostolique. 

Telle  a  été ,  mon  révérend  père ,  la  mort  toute  ré- 
cente de  ces  deux  missionnaires.  Si  nous  apprenons 
dans  la  suite quelqu'autre  particularité  qui  les  regarde» 
je  ne  manquerai  pas  de  vous  en  faire  parL  Leur  sang 
fertilisera  sans  doute  ces  terres  infidèles  t  et  y  pro- 
duira y  selon  la  pensée  de  TertuUien  ,  le  précieux 
germe  de  la  foi.  Je  me  recommande  à  vos  saints  b»^ 
crifices  y  en  l'union  desquels  je  suis  avec  beaucoup 
de  respect  y  etc^ 
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LETTRE 

Du  père  Chômé,  missionnaire  de  la  Compagnie  de 
Jésus ,  au  père  Vanthiennen ,  de  la  mime  Com^ 
pagnie* 

A  la  Yille  de  las  Gorrlentes ,  ce  26  septembre  1750. 

Mon  révérend  père» 

La  paix  de  N.  S. 

A  peine  suis-je  arrivé  dans  ces  missions ,  anx-^ 
quelles  j'aspirois  depuis  si  long-temps  ,  que  faiThon- 
neur  de  vous  écrire  et  de  vous  faire,  comme  je  vous 
le  promis  en  partant^  le  détail  de  ce  qui  s'est  passé 
dans  le  cours  de  mon  voyage.  Ce  fut  le  24  décembre 
1 7  29  que  nous  sortîmes  de  la  baie  de  Cadix.  Les 
cinq  premiers  jours  nous  eûmes  à  essuyer  une  tem- 

Eéte  presque  continuelle  :  mais  elle  nous  fut  favora- 
le ,  en  ce  qu'elle  nous  mit  bientôt  à  la  vue  du  fameux 
pic  de  Ténériffe.  Ensuite  les  calmes  ou  les  vents  con- 
traires nous  retinrent  jusqu'au  jour  des  Rois  ,  que 
nous  entrâmes ,  vers  les  dix  heures  du  matin ,  dans 
la  baie  de  Sainte-Croix  de  l'île  de  Ténériffe.  Nous  y 
restâmes  quelques  jours  pour  faire  nos  provisions 
d'eau ,  de  mâts ,  de  vivres ,  etc. ,  et  pour  donner  le 
temps  de  s'embarquer  à  quelques  familles  canarien-; 
nés ,  lesquelles  dévoient  peupler  Monte-Video ,  situé 
à  l'embouchure  du  grand  fleuve  de  la  Plata. 

Si  vous  voulez  avoir  une  juste  idée  de  l'île  Téné- 
riffe ,  imagine2>-vous  un  amas  de  montagnes  et  de 
rochers  affreux ,  entre  lesquels  se  trouve  le  pic.  Il  se 
découvre  rarement ,  parce  qu'il  est  presque  toujours 
dans  les  nue^  oit  emoujré  de  brouillsurds.  On  dit  qu'il 
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a  perpendiculairement  deux  lieues  et  demie  de  hdtl'* 
leur.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  qu^il  n*est  paft 
au-dessus  de  la  première  région  de  Tair  :  car  il  est 
tellement  couvert  de  neige ,  que  ,  quand  le  soleil 
réclaire ,  il  n^est  presque  pas  possible  de  fixer  les 
yeux  sur  son  sommet.  La  grande  Canarie  est  si  es* 
carpée  que,  quoiqu'elle  soit  à  quatorze  lieues  de 
distance  de  cette  baie ,  on  voit  néanmoins  toutes  lesT 
côtes. 

Pendant  que  nous  jetions  à  la  vue  de  lile  y  les  habi- 
tans  de  la  ville  de  Laguna  aperçurent  nos  navires  du 
haut  de  leurs  montagnes  ^  et  Hoils  ptetiânt  pour  des 
Anglais,  ils  en  donnèrent  avis  au  capitaine  général 
de  Sainte-Croix  et  des  îles  Canaries.  Quatre  mille 
Canariens  parurent  armés  de  fusils  ;  ils  n'avoient  pas 
encore  vu  de  si  grands  vaisseaux  dans  leur  bëie.  IMbôs 
leur  frayeur  se  dissipa  aussitôt  que  nous  les  eûmes 
salués  de  onze  coups  de  canon.  Ils  vinrent  à  bord 
de  notre  navire  ,  qui  étoit  le  capitaine ,  et  noiis  ap« 
portèrent  divers  rafraichissemens. 

Nous  ne  remîmes  à  la  voile  que  le  21  jsffltvief  vers 
les  sept  heures  du  matin ,  avec  un  bon  vent  froid 
nord-ouest.  Nous  n'étions  pas  encore  tout  à  fait  hors 
du  détroit  que  forment  la  grande  Caixarîe  et  l'île  de 
Ténériffe ,  que  les  vents  nous  devinrent  contraires^ 
Il  nous  fallut  louvoyer  pendant  deux  jours  entre  ces 
îles  ;  et  ce  n'étoit  pas  sans  crainte  que  le  sud-est,  qui 
souffloit  alors ,  ne  nous  jouât  quelque  mauvais  tour. 
Enfin ,  le  24  9  les  vents'  furent  nord-est ,  nous  eonl* 
mençâmes  à  faire  bonne  route  ,  et  il  n'y  a  guère  eo 
de  plus  heureuse  navigation  que  la  nôt^e ,  puisque 
nous  jetâmes  l'ancre  devant  Buenos-Âyres  trois  mbiê 
après  nolte  départ  de  Ténériffe.  Si  vous  étiei  un 
peu  pilote ,  je  pourrois  vous  envoyer  mon  jounial  t 
car  il  est  bon  de  vous  dire  que  je  prenois  hauteur 
tous  les  jours.  Notre  premier  pilote  comptoit  jrfito 
sur  mon  point  potur  assureur  le  sien  f  que  sur  celui  do 

second 
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second  pilote ,  jusque-là  qu'il  ne  Touloit  pas  poînlef 
sa  carte  avant  que  j'eusse  pointé  la  mienne  ;  et  alor$ 
il  pointoit  en  ma  prësence. 

Comme  nous  donnions  la  route  aux  deux  autres 
navires  qui  nous  accompagnoient ,  le  navire  Saint* 
François  vint  un  jour  nous  dire  de  prendre  plus  k 
Test,  et  qu'il  s'estimoit par  359  degrés  de  longitude* 
Le  premier  pilote  me  pria  de  faire  la  correction  de-' 
puis  notre  départ  de  la  pointe  de  la  grande  Canarie  ; 
|e  convins  avec  lui ,-  à  quelques  minutes  près ,  e* 
nous  nous  estimâmes  par  357  degrés  de  longitude: 
c'est  pourquoi  nous  ne  voulûmes  pas  changer  de 
route ,  et  les  autres  prirent  le  parti  de  nous  suivre. 

Le  26  de  janvier  nous  arrivâmes  au  tropique  dtt 
cancer  ;  msôs  comme  le  sdéii  étoit  dans  la  partie  dot 
sud ,  la  chaleur  fut  supportable.  Le  3  de  février , 
qu'il  fdisoit  sans  doute  grand  firoid  che^  vous ,  noÈ 
missionnaires  commencèrent  à  se  plaindre  du  soleil; 
mais  c'étoit  s'en  plaindre  dé  bonne  heure»  Enfin ,  le  7 
du  même  mois ,  je  convins  sans  peine  avec  eux  qti^il 
iaisoit  chaud.  Nous  étions  alors  par  4  d^és  6  mi-' 
nutes  de  latitude  nord  y  c'estr-à-dire ,  presqu'au  miUeu 
de  la  zone  torride* 

Pour  nous  rafraîchir,  nous  fi\ines  surpris ,  Faprès* 

idi ,  d'un  calme  tout  plat.  Sur  le  soir ,  le  ciel  s  obs-^ 
curcit  9  et  nous  avertit  d  être  sur  nos  gardes.  Un  navird 
présente  alors  un  spectacle  fort  sérieux  :  vous  en  se« 
riez  certainement  édifié ,  car  il  n^y  a  point  de  maisoil 
religieuse  où  le  silence  soit  mieux  observé.  Notre  vais-» 
seau ,  qui  portoit  trois  cents  hommes  d'équipage  ^ 
pnroissoit  une  vraie  chartreuse.  La  mer  étoit  char-- 
mante  et  unie  comme  une  glace ,  mais  le  ciel  devint 
aSre»s.  On  ne  peut  se  figurer  de  nuit  plus  terrible; 
^^épouvantables  éclats  de  tonnerre  se  faisoient  enten- 
dre ,  et  Re  finissoient  point  ;  le  ciel  s'^uvïoit  à  chaqucr 
insfômt,  et  à  peine  pouvoit-on  respirer.  L'air  étoit 
embrasa  ,  point  de  piuie ,  et  pas  le  moindre  souffle* 
T.  F.  9 
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de  vent.  C'est  ce  qui  fut  notre  salut  :  car  si  la  mer 
eût  été  d'aussi  mauvaise  humeur  que  le  ciel ,  c'eût 
été  fait  de  nous.  Nous  restâmes  en  cakne  le  8  et  le  9  » 
et  nous  continuâmes  à  beaucoup  soufinr  de  la  chaleur. 
Il  ne  faut  pas  oublier  de  vous  marquer  de  quelle 
manière  les  matelots  reçoivent  ces  feux  follets  ^  que 
les  anciens  appeloient  Castor  et  Pollux,  lorsque 
Ton  en  voyoit  deux;  et  Helcna,  quand  il  n'en  pa- 
roissoit  qu'un.  Je  vous  ai  dit  que  tout  notre  bord 
gardoit  un  morne  silence.  Nos  matelots  le  rompirent 
vers  minuit ,  lorsqu'ils  aperçurent //i^/^/z^^  sur  la  du- 
nette du  grand  mât.  Ce  feu  est  semblable  à  la  flamme 
d'une  chandelle  de  grosseur  médiocre ,  et  de  la  cou- 
leur d'un  bleu  blanchâtre.  Us  commencent  d'abord 
à  entonner  les  litanies  de  la  sainte  Vierge ,  et  quand 
ils  les  ont  achevées ,  si  le  feu  continue ,  comme  il  ar- 
rive souvent ,  le  contre-maître  le  salue  à  grands  coups 
du  sifflet  dont  il  se  sert  pour  commander  à  Péqui-* 
page.  Lorsqu'il  disparoit,  ils  lui  crient  tous  ensemble  : 
Bon  çoyage.  S'il  paroit  de  nouveau ,  les  coups  de 
sifflet  recommencent ,  et  se  terminent  par  le  mâme 
souhait  d'un  heureux  voyage.  Ils  sont  persuadés  que 
c'est  saint  Elme,  protecteur  des  gens  de  mer,  qui 
vient  leur  -annoncer  la  fin  de  la  tempête.  Si  le  ^u 
baisse  et  descend  jusqu'à  la  pompe ,  ils  se  croyeni 
perdus  sans  ressource.  Us  prétendent  que ,  dans  un 
certain  navire ,  saint  Ëlme  ayant  paru  sur  la  girouette 
du  grand  mât ,  un  matelot  y  monta ,  et  trouva  plu- 
sieurs gouttes  de  cire  vierge  :  c'est  pourquoi  ils 
représentent  saint  Elme,qui  étoit  de  l'ordre  de  saint 
Dominique ,  tenant  à  la  main  un  cierge  allumé.  Us 
sont  si  entêtés  de  cette  idée ,  que  le  chapelain  du 
navire  le  Saint-François  ayant  voulu  les  désabuser , 
ils  s'en  offensèrent  extrêmement ,  et  peu  s'en  fallut 
qu'ils  ne  le  traitassent  d'hérétique.  Un  jour  que  je 
me  trouvai  sur  le  tillac  avec  le  second  pilote  et  le 
contre-maître  9  ils  xxi^  demandèrent  ce  que  je  pea^ 
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toîs  de  ce  phéiiomène  :  je  leur  eh  dis  ttioïl  senti-* 
ment ,  et  je  leur  en  expliquai  la  cause  ;  ce  <}ue  je 
ii'aurois  eu  garde  de  faire  en  présence  des  matelots* 

£nân ,  le  9  février ,  le  vent  commença  à  fraîchir , 
€l  nous  reçûmes  un  de  ces  coups  terribles  qu'oa 
nomme  ouragans.  Malheur  au  navire  qui  se  tl*ouve 
à  la  voile.  Heureusement  nous  avions  pris  nos  pré-^^ 
cautions ,  car  la  mer  parut  tout-«-à-coup  eil  fureur» 
Ces  vents  terribles»  viennent  ordinairement  du  sud-» 
est  9  et  sont  accompagnés  d'un  déluge  d'eau ,  qui  ^ 
par  son  poids ,  empêche  la  mer  de  s'élever  lors« 
qu'ils  passent.  Ils  durent  pour  l'ordinaire  un  demi-^ 
quart  d'heure;  ensuite  la  mer  est  très-agitée  t  pui^ 
Succède  le  calme  que  nous  trouvâmes  bien  long,  car 
il  dura  quatre  jours,  et  la  chaleur  étoit  eïcessîve* 
Enfin  vint  un  petit  vent  qui^  soufflant  de  temt^^ 
en  temps,  nous  aida  à  passer  la  ligne  le  i6  verâ 
minuit^  par  SSy  degrés  de  longitude,  selon  nottô 
estime. 

Le  18,  que  le  ciel  étoit  beaU  et  sereitl,  ôU  fit  Id 
cérémonie  à  laquelle  on  s'est  avisé  de  doniler  lô 
nom  de  baptémeé  C'est  un  jour  de  fête  pour  l'éqUi-* 
page ,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dé  comédie  plue 
divertissante  que  celle  qu'il  nous  donna. 

Le  I g  il  s'éleva  un  sud-est,  et  nous  eûmeâ  bon 
frais.  Nous  faisions  route  avec  le  navire  le  Saint-» 
François,  qui  étoit  à  une  petite  demi-^lieue  à  côté  dô 
iftous  au-dessous  du  venté  II  voulut  faire  une  coui*- 
toisie ,  qui  étoit  de  nous  passer  par  la  proue  ;  maiâ 
il  la  paya  cher  :  il  piqua  le  vent  de  manière  que  sou 
mât  de  grande  hune  se  rompit^  et  amena,  par  i^a 
chute  $  le  grand  perroquet  et  le  perroquet  d'artimon^ 
avec  toutes  leurs  voiles  et  leurs  cordages.  Nous  al-» 
lâoies  aussitôt  le  reconnoître ,  afin  de  lui  prêter  se-> 
cours,  s'il  en  avoit  besoin;  mais 5  par  un  doublé 
bonheur,  cette  avarie  arriva  pendant  le  temps  du 
dîner,  et  les  mâts  et  les  voilos  tombèretit  dans  la 
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vaisseau  ;  sans  quoi ,  la  mer  étant  assez  grosse  ^  il 
couroit  risque  de  se  perdre ,  avant  qu  on  eût  pucou^ 
per  tous  les  cordages. 

Autant  un  navire  présente  je  ne  sais  quoi  de  ma- 
jestueux y  lorsqu'il  marche  avec  toutes  ses  voiles , 
autant  paroit-il  ridicule  lorsqu'on  le  voit  ainsi  dé-» 
maté.  On  tâcha  de  réparer  dp  désordre ,  mais  vaine- 
ment :  le  mât  du  grand  hunier  qu'ils  avoient  de 
relais ,  ne  se  trpuva  pas  assez  sûr  y  de  sorte  qu'ils  ne 
purent  porter  le  reste  du  voyage ,  ni  le  grand  per-^ 
roquet ,  ni  leur  grand  hunier ,  sinon  avec  les  trois 
ris  serrés.  Le  perroquet  d'artimon  qu'on  avoit  aussi 
de  relais ,  fut  trop  court,  et  ne  pouvoit  porter  qu'une 
demi-voile ,  de  manière  que  tous  les  soirs  il  restoil 
cinq  à  six  lieues  derrière  nous ,  et  nous  obligeoit  de 
serrer  toutes  les  nuits  de  voiles ,  pour  lui  donner  le 
lemps  de  nous  joindre;  ce  qui  nous  retint  sur  mec 
près  de  trois  seoaaines  de  plus  que  nous  ne  devions 
y  être.  Cependant  nous  arrivâmes  à  Monte-Video 
dans  le  fleuve  de  la  Plata  huit  jours  après  lui ,  ainsi 
^ue  je  le  dirai  plus  bas. 

Le  26  9  que  nous  étions  par  i  o  degrés  de  latitude 
9fà.à  f  et  par  352  de  longitude ,  le  soleil  nous  passa  à 
pic,  dans  un  ciel  très^serein.  Il  se  préparoit  à  nous 
%ien  chauffîer;  mais  un  vent  d'est  qui  nous  faisoit 
faire  deux  lieues  par  heure ,  l'en  empêcha.  Enfin  le 
1 1  de  mars  nous  sortîmes  de  la  zone  torride ,  et  nous 
vloffies  chercher  l'hiver ,  eu  vous  envoyant  Tété  dont 
nous  étions  bien  las. 

Le  12,  nous  pensâmes  être  surpris  d'un  de  ces 
ouragans  dont  je  vous  ai  parlé  :  et  à  peine  eûmes-* 
jpious  le  temps  de  serrer  nos  voiles.  La  mer  étoit  hor-* 
rible  :  j'étois  resté  sur  le  liUac  avec  les  deux  pilotes  , 
et  les  autres  missionnaires  étoient  dans  la  chaoïbre. 
A  peine  eûmes-nous  antené  les  voiles,  qu'un  coup 
de  mer  donna  contre  la  poupe  avec  tant  de  fureur  , 
que  le  navire  s'e^  ébranla,  comme  s'il  eût  donné 
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sur  un  banc  de  sable.  La  pluie  qui  tedoubla  alors , 
ine  fit  descendre  dans  la  chambre,  où  je  les  trouvai 
tous  à  genoux  et  à  demi  morts  de  peur.  Le  coup  de 
mer  avoit  remonté  de  la  poupe  par  quatre  grandes 
fenêtres  qu'on  tenoit  toujours  ouvertes,  et  en  avoit 
bien  mouillé  plusieurs;  Igs  autres  crurent  qu'ils  ëloîent 
sur  le  point  de  couler  à  fond.  Je  ne  pus  m'empêcher 
de  rire  en  les  voyant  ainsi  consternés,  et  eux-mêmes 
revenus  de  leur  frayeur  prirent  le  parti  d'en  rire  avec 
moi. 

Le  i3  après  midi,  le  débris  d'un  navire  nous 
passa  par  le  côté  :  il  portoit  encore  le  grand  mât. 
Nous  criâmes  de  toutes  nos  forces ,  pour  voir  s^il  n'y 
avoit  point  quelque  malheureux  qui  eût  échappé  au 
naufrage ,  mais  personne  ne  nous  répondit.  Nous  ne 
fûmes  pas  sans  inquiétude ,  car  le  navire  le  Saint- 
Martin  nous  avoit  perdus  dès  le  1 4.®  degré  de  latitude 
nord ,  et  nous  craignions  qu'il  ne  lui  fût  arrivé  quel- 
que disgrâce. 

Le  25,  fête  de  l'Annonciation,  l'équipage  crut 
voir  la  terre  :  la  joie  fut  grande  parmi  tous  les  pas- 
sagers. Nous  crûmes  que  c'étoit  la  côte  du  Brésil  ^ 
car  nous  étions  par  la  hauteur  du  Rio-Grande  ; 
mais  ayant  pris  le  large ,  et  le  soleil  ayant  bien  éckirci 
l'horizon ,  cette  terre ,  qui  étoit  apparemment  de  la 
neige,  disparut  tout  à  coup.  Il  est  vrai  que  l'eau  avoit 
changé  de  couleur  ;  c'est  pourquoi  nous  sondâmes  ^ 
et  nous  ne  trouvâmes  que  cinquante  brasses  d'eau  i 
mais  il  nous  parut  que  nous  étions  sur  un  banc 
de  sable,  nommé  le  Placer  y  qui  court  cinquante 
lieues  le  long  de  la  côte  du  Brésil  ;  et  à  midi  ^ 
ayant  sondé  de  nouveau ,  nous  ne  trouvâmes  plus  de 
fond. 

Le  lendemain  26 ,  ayant  couru  partie  au  ï" —  *** 
partie  vers  la  terre,  nous  nous  trouvâmes  par 
vingts  brasses.  Le  27 ,  à  deux  heures  aprè 
nous  ne  trouvâmes  que  f ing^t  brasses}  aoil 
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par  34  clegr^s  et  demi  de  latitude  ;  mais  il  ëtbit  trop 
tard  pour  entreprendre  de  chercher  la  terre,  nous 
fûmea  obliges  de  mettre  à  la  cape.  Le  ^8  un  hrouil-* 
lard  épais  qui  s'étoit  élevé ,  nous  empêcha  de  couv- 
rir ;  il  se  dissipa  vers  le  midi  9  et  nous  ne  vîmes  plus 
le  Tiavire  le  Saint-^François ,  qui  s'étoit  hasardé  à 
aller  découvrir  la  terre ,  et  qui  en  effet  la  reconoal 
en  peu  d'heures.  Pour  nous  qui  fumes  pris  de  calme , 
nous  ne  pûmes  la  reconnoître  que  le  3o  à  midi* 
C'éloit  rîîe  de  Castillos  qui  n'est  pas  éloignée  du  cap 
de  Sainte-Marie ,  lequel  est  à  Tembouchure  du  fleuve 
de  la  Plata. 

Le  3i  un  petit  vent  nous  faisoit  courir  la  côte; 
îpais  vers  les  cinq  heures  du  soir ,  n'ayant  pu  mon-» 
ter  une  pointe  de  terre ,  il  nous  fallut  virer  de  bord , 
et  bien  pous  en  prit,  car  à  peine  avions-nous  viré  , 
qu'il  s'éleva  un  vent  furieux  du  sud-est.  Ce  fut  le 
^eul  danger  évident  que  nous  courùnîes,  car  il  y  avoit 
è  craindre  que  nous  n'allassions  nous  perdre  sur  la 
CQte.  îîous  nous  dégageâmes ,  et  nous  primes  telle-, 
jnent  le  large ,  que  le  2  d'avril  nous  ne  trouvâmes 
plus  de  fond ,  ayant  couru  plus  de  cinquante  lieues 
de  large  à  la  mer. 

Enfin  le  vent  changea  ;  mais  les  trois  jours  suîvans  ^ 
nous  f limes  presque  toujours  en  calme.  Le  peu  dç 
yeut  qui  survint  le  6 ,  nous  mit  par  la  hauteur  du  cap 
de  Sainte-rMarie ,  et  le  lendemain  nous  aperçûmes 
l'Ue  de  L<>bos,  qui  est  la  première  que  forme  le  fleuvQ 
de  la  Plata,^ 

Le  nayire  le  Saint-François  avoît  mouillé  le  z  du 
mois  dev^pt  Monte-Yideo ,  où  les  Espagnols  ont 
établi  une  colonie ,  et  où  ils  ont  bâti  une  forteresse 
pour  s'opposer  au  dessein  que  les  Portugais  avoient 
de  s'en  emparer,  Le  troisième  navire,  nommé  le 
Saint-Martin,  qui  nous  avoit  si  fort  inquiétés ,  y  étoil 
(iri:iYé  dès  le  1^9  mars,  avec  les  familles  qu'il  trans^ 

pQjç^Qit  de  la  graude  Canarde*  Nous  n  eilimes  ce  bQa- 
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heur  que  le  9  avril  à  sept  heures  du  soir  ;  il  arriva 
en  même  temps  une  grande  tartane  qu'on  avoit  en- 
voyée nous  chercher  jusqu'aux  CastiUos.  Le  navire 
le  Saint-François  avoit  pris  le  même  jour  la  route 
de  Buenos-Ayres.  Comme  le  plus  grand  nombre 
des  missionnaires  étoit  sur  notre  bord»  que  nous 
avions  un  gros  temps  à  essuyer,  et  que  le  fleuve 
de  la  Plata  est  plus  dangereux  que  la  mer ,  notre 
procureur  -  général  étoit  dans  de  grandes  inquié- 
tudes. 

Le  10  après  midi,  nous  levâmes  l'ancre  de  Monte- 
Video,  et  le  jour  suivant  à  onze  heures  nous  aper- 
çûmes le  navire  le  Saint-François  qui  mouilla  l'ancre 
pour  nous  attendre.  Nous  nous  saluâmes  par  une  dé-  «^ 
charge  de  tout  notre  canon. 

Un  instant  après  notre  procureur-général  vint  à 
notre  bord ,  transporté  de  joie  de  retrouver  tous  ses 
missionnaires  en  parfaite  santé ,  après  environ  trois 
mois  que  nous  étions  partis  des  Canaries  :  de  huit 
cents  personnes  que  nous  étions  dans  les  trois  vais- 
seaux ,  il  n'y  a  eu  qu'un  soldat  à  bord  du  Saint-Fran- 
çois ,  qui  soit  mort  à  l'entrée  du  fleuve  de  la  Plata  : 
il  n'y  eut  pas  même  de  malades ,  et  Ton  peut  dire 
que  nous  arrivâmes  en  plus  grand  nombre  que  nous 
n'étionspartis  deTénériffe  ;  carplusieurs  Canariennes^ 
qui  s'étoient  embarquées  sur  le  vaisseau  le  Saint- 
Martin  étant  enceintes  >  accouchèrent  durant  le  . 
voyage. 

Il  n'y  a  que  quarante  lieues  de  Monte- Video  à 
Buenos-Ayres;  mais  comme  le  fleuve  est  semé  de. 
bancs  de  sable ,  on  ne  peut  y  naviguer  qu'avec  une 
extrême  précaution ,  et  il  faut  mouiller  toutes  les 
nuits.  Cela  est  assez  agréable  pour  ceux  qui  ne  sont 
point  obligés  de  virer  au  cabestan  :  mais  c'est  alors 
l'enfer  des  matelots.  Chaque  navire  fait  voile  avec 
ses  deux  chaloupes ,  qui  vont  devant  lui  à  un  quart 
de   lieue,  toujours  la  sonde  à  la  main ,  et  qui 
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snarquent  par  un  signal  la  quantité  d'eau  qui  se 
trouve. 

Enfin  le  1 5  avril ,  jour  du  vendredi-saint,  un  peu 
«près  le  soleil  couché,  nous  jetâmes  l'ancre  derant 
Buenos- Ayres  à  trois  lieues  de  la  ville  ;  mais  nous 
ne  débarquâmes  que  le  19,  parce  que  les  officiers 
royaux  n  avoient  pu  venir  plutôt  faire  leur  visite. 

Le  fleuve  de  la  Plata  est  très  -  poissonneux  ;  il 
abonde  principalement  en  dorades  :  l'eau  en  est 
excellente  ;  on  n'en  boit  pas  d'autre ,  mais  elle  est 
très-laxative  ,  et  si  avant  que  d'y  être  accoutumé  on 
en  boit  avec  excès  ,  elle  purge  extraordinairement» 

Vous  jugez  bien  que  tant  de  missionnaires  nou^ 
Tellement  arrivés  y  ne  furent  pas  long  -  temps  sans 
être  partagés  dans  les  différentes  missions  auxquelles 
on  les  destinoit  :  treize  furent  envoyés  d'abord  aux 
paissions  des  Guaraniens  :  le  père  provincial  emmena 
les  autres  avec  lui  à  Cordoue  du  Tucuman.  Il  me 
laissa  à  Buenos*Âyres  jusqu'à  son  retour  ,  pour  me 
conduire  lui-même  dans  d'autres  missions  dont  il 
devoil  faire  la  visite.  Je  me  consolai  de  ce  retarde- 
ment ,  parce  que  je  retrouvai  dans  cette  ville  une 
mission  aussi  laborieuse  que  celle  des  Indiens  réunis 
dans  les  peuplades.  Elle  m'occupoit  jour  et  nuit^ 
et  Dieu  bénit  mes  travaux. 

11  y  avoit  à  Buenos  -  Ayres  plus  de  vingt  mille 
Nègre$  ou  Négresses  qui  manquoient  d'instruction , 
faute  de  savoir  la  langue  espagnole.  Comme  le  plus 
grand  nombre  étoit  d'Angola,  de  Congo  etdeLoango» 
je  m'avisai  d'apprendre  la  langue  d'Angola ,  qui  es^ 
en  usage  dans  ce^  trois  royaumes.  J'y  réussis ,  et  en 
moins  de  trois  mois  ,  je  fus  en  état  d'entendre  leurs 
confessions  ,  de  m'entretenir  avec  eux  ,  et  de  leur 
expliquer  la  doctrine  chrétienne  tous  les  dimanches 
dans  notre  église. 

Le  père  Provincial ,  qui  fut  témoin  de  la  facilité 
que  Dieu  me  donnoit  d'apprendre  les  langues ,  avoift 
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le  dessein  de  m'eiivoyer  dans  les  missions  des  Ghi^ 
qoites  »  dont  la  langue  extrêmement  barbare  ;  exerce 
étrangement  la  patience  de  ceux  qni  travaillent  à  la 
conversion  de  ces  peuples.  Ce  sont  des  Sauvages 
naturellement  cruels  ,  parmi  lesquels  il  faut  avoir 
toujours  son  âme  entre  ses  mains. 

Il  y  avoit  environ  un  an  que  j'étois  occupe  à  Wri^ 
traction  des  Nègres  de  Buenos-Ayres ,  lorsque  je  fis 
ressouvenir  le  père  Provincial  de  l'espérance  qu'il 
m'avoit  donnée  de  me  consacrer  à  la  mission  des  Chi«- 

Suites.  Il  me  mena  avec  lui ,  sans  cependant  me  rien 
ire  de  la  détermination  qu'il  avoit  prise.  Quand 
nous  fûmes  arrivés  à  la  ville  de  Santa  -  Fé  ,  je  lui 
demandai  si  nous  ne  passerions  pas  plus  loin.  Il  m^ 
répondit  que  l'état  déplorable  où  se  trouvoit  la  pro- 
vince ,  que  les  infidèles  infestoient  de  toutes  parts , 
ne  permettoit  guère  l'entrée  de  ces  missions;  qu'il 
ne  savoit  pas  même  s'il  pourroit  aller  à  Cordoùe  , 
pour  y  continuer  sa  visite.  Ses  raisons  n'étoient  que 
trop  bien  fondées  :  le  nombre  prodigieux  de  barbares 
répandus  de  tous  côtés,  occupoient  tous  les  passages , 
et  il  n'y  avoit  nulle  sûreté  dans  les  chemins»  Vous 
en  jugerez  vous-même  par  les  périls  que  nous  cou- 
rûmes en  allant  de  Buenos-Ayres  à  Santa-Fé. 

La  manière  dont  on  voyage  au  milieu  de  ces  vastes 
déserts,  est  assez  singulière.  On  se  met  dans  une  espèce 
de  charrette  couverte ,  où  l'on  a  son  lit  et  ses  pro- 
visions de  bouche.  Il  faut  porter  jusqu'à  du  bois ,  à 
moins  qu'on  ne  passe  par  les  forêts.  Four  ce  qui  est 
de  l'eau ,  on  n'en  manque  guère ,  parce  qu'on  trouvé 
fréquemment  des  ruisseaux  ou  des  rivières  sur  les 
bords  desquels  on  s'arrête.  Nous  fîmes  soixante 
lieues  sans  presque  aucun  risque  ;  mais  il  n'en  fut 
pas  de  même  des  vingt -deux  dernières  jusqu'à 
Santa-Fé. 

Les  barbares  Guaycuréens  se  sont  rendus  maîtres 
de  tout  ce  pays  \  ils  courent  continuellement  la  cam-* 
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pagne  ,   et  plus  d'une  fois  ils  ont  tâché  de  sar-« 
prendre  la  nlle  de  Santa- Fé.  Us  ne  font  jamais  de 
quartier  ;  ceux  qui  tombent  entre  leurs  mains  ont 
aussitôt  la  tête  coupée  ;  ils  en  dépouillent  la  che* 
yelure  avec  la  peau ,  dont  ils  érigent  autant  de  tro- 
phées. Us  vont  tout  nus  ,  et  se  peignent  le  corps  de 
différentes  couleurs ,  excepté  le  visage  ;  ils  ornent 
leur  tête  d'un  tour  de  plumes.  Leurs  armes  sont 
Tare  ,  les  iflèches ,  une  lance  et  un  dard ,  qui  se  ter- 
mine en  pointe  aux  deux  bouts ,  et  qui  est  long  de 
quatre  à  cinq  aunes^  Us  le  lancent  avec  tan^de  force , 
qu'ils  percent  un  homme  de  part  en  part  :  ils  attachent 
ce  dard  au  poignet  ,  pour  le  retirer  après  l'avoir 
lancé.  Us  ne  sont  pas  naturellement  braves  ;  ce  n'est 
qu'en  dressant  des  embuscades  qu'ils  attaquent  Idirs 
ennemis  ;  mais  avant  que  de  les  attaquer ,  ils  poussent 
d'afireux  hurlemens  ,  qui  intimident  de  telle  sorte 
ceux  qui  n'y  sont  pas  faits ,  que  les  plus  courageux 
en  sont  effrayés  et  demeurent  sans  défense.  Us  re- 
doutent extrêmement  les  armes  à  feu  ,  et  dès  qu'ils 
voient  tomber  quelqu'un  des  leurs ,  ils  prennent  tous 
la  fuite  ;  mais  il  n'est  pas  facile  ,  même  aux  plus 
adroits  tireurs ,  de  les  atteindre.  Us  ne  restent  pas 
un  moment  à  cheval  dans  la  même  posture.  Us  sont 
tantôt  couchés ,  tantôt  sur  le  côté ,  ou  sous  le  ventre 
du  cheval ,  dont  ils  attachent  la  bride  au  gros  doigt 
du  pied  ;  et  d'un  fouet  composé  de  quatre  ou  cinq 
lanières  d'un  cuir  tors ,  ils  font  courir  les  plus  mau- 
vais chevaux.  Quand  ils  se  voient  poursuivis  de  près, 
ils  abandonnent  leurs  chevaux  ,  leurs  armes  ,  et  se 
jettent  dans  la  rivière  ,   où  ils  nagent  comme  des 
poissons ,  ou  bien  ils  s'enfoncent  dans  d'épaisses 
forêts ,  dont  ils  ne  s'éloignent  presque  jamais.  LeuF 
peau ,  à  la  longue ,  s'endurcit  de  telle  sorte  qu'ils 
deviennent  insensibles  aux  piqûres  des  épines  et  des 
ronces ,  au  milieu  desquelles  ils  courent  sans  même 
y  faire  attention.  Ces  infidèles  nous  tinrent  pendant 
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trois  nuits  dans  de  continuelles  alarmes  ,  et  sans  une 
escorte  qu^on  nops  avoit  envoyée  ,  et  qui  faisoit 
continuellement  la  ronde  ,  difficilement  pussions- 
nous  ^u  échapper  à  leur  barbarie.  Quelques  -  unS 
d'eux  venoient  de  temps  en  temps  examiner  si  nous 
étions  sur  nos  gardes  ;  enfin  nous  arrivâmes  heureu- 
sement à  Santa-Fé. 

Comme  le  passage  m^étoit  fermé  pour  entrer  dans 
la  mission  des  Chiquites ,  je  fus  envoyé  à  celle  des 
Guaraniens.  Ces  Indiens  réunis  dans  diverses  peu- 
plades ,  sont  tous  convertis  à  la  foi  et  retracent  à 
nos  yeux  la  vie  et  les  vertus  des  premiers  fidèles. 
De  Santa -Fé  à  la  première  peuplade ,  on  compte 
deux  cent  vingt  lieues ,  et  cent  cinquante  jusqu'à  la 
ville  de  Las  Corrientes  ,  par  où  je  de  vois  passer  , 
et  d'où  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire. 

J'ai  déjà  dit  que  dans  ces  pays  -  ci ,  on  voyage 
dans  des  charrettes  couvertes  ;  cette  voiture  étoit 
très-incommode  pour  le  chemin  que  j'avois  à  faire  , 
ayant  à  traverser  huit  ou  neuf  rivières  qui  sont  très- 
rapides  quand  il  a  plu  ,  et  une  vingtaine  de  ruis- 
seaux où  l'on  a  presque  les  même»  dangers  à  essuyer. 
La  manière  dont  on  passe  ces  rivières  vous  sur- 
prendra sans  doute  :  car  je  ne  ciros  pas  que  vous 
vous  imaginiez  qu'on  y  trouve  des  ponts  comme  en 
Europe.  Ceux  qui  voyagent  dans  ces  charrettes ,  les 
déchargent  et  les  attachent  à  la  queue  des  chevaux , 
qui  les  tirent  à  la  nage.  Souvent  il  arrive  que  les 
charrettes  et  les  chevaux  ,  emportés  par  les  courans, 
disparoissent  en  un  instant.  La  charge ,  et  ceux  qui 
ne  savent  pas  nager ,  passent  dans  de  petites  nacelles , 
qu'on  nomme  pelota  :  c'est  un  cuir  de  bœuf  fort 
sec ,  dont  on  relève  les  quatre  coins  en  forme  de 
petit  bateau.  C'est  à  celui  qui  s'y  trouve  de  se  tenir 
bien  tranquille  ;  car  pour  peu  qu'il  se  donne  de 
mouvement ,  il  se  trouve  aussitôt  dans  l'eau.  C'est 
ainsi  que  je  pass^  la  célèbre  rivière  Corriente. 
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Ce  n'est  pas  là  le  seul  péril  qu'on  ait  à  craindre  ; 
lés  chemins  sont  semés  d'infidèles  nommés  Charuas: 
ils  se  disent  amis  des  Espagnols  ;  mais ,  à  dire  vrai , 
c'est  ce  qu'on  appelle  en  Europe  de  francs  foleurs 
de  grand  chemin.  Us  ne  yous  tuent  pas  si  vous  leur 
donnez  sur  le  champ  ce  qu'ils  demandent  ;  mais  pour 
TCu  que  vous  hésitiez ,  c'en  est  fait  de  votre  vie.  Ils 
Sont  nus  et  armés  de  lances  et  de  flèches.  Quand  ils 
vous  parlent ,  ils  se  mettent  en  des  postures ,  et  font 
des  contorsions  de  visage  aussi  afi'reuses  que  ridi- 
cules :  ils  prétendent  montrer  par -là  qu'ils  ne 
craignent  rien ,  et  qu'ils  sont  gens  de  résolution* 
J'en  vis  une  troupe  à  dix  lieues  de  Santa- Fé  ;  ils 
sont  plus  humains  que  ceux  de  leur  nation  qui  vivent 
dans  les  forêts  ,  parce  qu'ils  se  trouvent  dans  une 
étendue  de  pays  où  il  y  a  quelques  habitations  es*- 
pagnoles.  Il  y  avoit  parmi  eux  un  jeune  homme  de 
quatorze  à  quinze  ans.  Je  l'embrassai  avec  amitié  , 
et  je  tâchai  de  le  retirer  des  mains  de  ces  barbares  ; 
mais  je  ne  pus  rien  gagner  sur  son  esprit.  Us  n'ont 
aucune  demeure  fixe  ;  leurs  maisons  sont  faites  de 
nattes ,  et  quand  «ils  s'ennuient  dans  un  lieu  ,  ils 
plient  bagage ,  et  portent  leurs  maisons  dans  un  autre. 

Je  reviens  à  llP  manière  dont  je  fis  mon  voyage. 
Il  n'éloit  point  question  de  prendre  des  charrettes, 
parce  que  ceux  qui  emploient  cette  voiture  tombent 
d'ordinaire  entre  les  mains  des  Charuas.  Je  pouvois 
remonter  la  rivière  Parana ,  mais  on  ne  le  jugea  pas 
à  propos  ;  car ,  outre  qu'il  eût  fallu  y  employer  plus 
de  deux  mois  ,  j'avois  tout  à  craindre  des  mfidèles 
Payaguas ,  qui  rôdent  continuellement  sur  ce  grand 
fleuve*  On  détermina  qu'étant  d'un  tempérament 
robuste  ,  je  pourrois  faire  le  voyage  à  cheval.  Ce  fut 
donc  le  i8  d'août  que  je  partis  de  Santa-Fé ,  accom- 
pagné de  trois  Indiens  et  de  trois  Mulâtres ,  avec 
quelques  chevaux  et  quatre  mules.  Je  portois  avec 
jcnoi  mon  crucifix  >  mon  bréviaire ,  un  peu  de  paiit 
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€l  de  loîscuit ,  avec  une  vache  coupée  par  longues 
tranches  ,  qu'on  avoit  fait  sëcher  au  soleil.  J'avois 
de  pkis  mon  lit  et  une  petite  tente  en  forme  de  par 
villon.  A  dix  lieues  de  Santa-Fé,  ce  n*est  plus  qu  un 
vaste  désert  plein  de  forêts  ,  par  où  il  faut  passer 
pour  se  rendre  à  Sainte-Lucie ,  qui  est  une  peuplade 
chrétienne  ,  éloignée  de  plus  de  cent  lieues.  Ces 
forêts  sont  remplies  de  tigres  et  de  couleuvres ,  et 
Ton  ne  peut  s'écarter  de  sa  troupe  ,  même  à  la  por- 
tée du  pistolet ,  sans  courir  de  grands  risques.  Les 
gens  de  ma  suite  allumoient  de  grands  feux  pendant 
la  nuit ,  et  reposoient  autour  de  ma  tente. 

C'est  la  coutume  desCharuas  de  se  retirer  dans 
leurs  maisons  de  nattes  au  coucher  du  soleil ,  et  de 
n'en  point  sortir  durant  la  nuit  ,  quand  même  ils 
entendroient  le  mouvement  des  voyageurs.  C'est  ce 
qui  nous  donnoit  plus  de  facilité  à  éviter  leur  ren- 
contre. Vers  le  midi  ,   nous   nous  arrêtions  dans; 
quelque  coin  de  la  forêt  à  l'abri  du  soleil ,  mais  sans 
cesser  d'être  à  la  merci  des  tigres  et  des  couleuvres. 
Une  heure  avant  le  coucher  du  soleil ,  nous  remon-* 
lions  à  cheval  ,   et  le  lendemain  matin  nous  nous 
trouvions  à  dix  ou  douze  lieues  des  Charuais.  Nous 
prenions  alors  trois  ^  ou  quatre  heures  de  sommeil  ; 
mais  de  crainte  qu'il  ne  prît  fantaisie  à  ces  barbares 
de  suivre  la  piste  de  nos  chevaux ,  et  de  courir  après 
nous  au  galop ,  noua  nous  remettions  en  route  jus- 
qu'à la  nuit.  C'est  ainsi  qu'en  treize  jours  j'arrivai 
à  la  ville  de  Las  Corrientes.  Nous  pouvions  faire  ce 
voyage  en  dix  jours,  si  nous  eussions  eu  de  meil-  ^ 
leurs  chevaux ,  quoique  néanmoins  on  ne  marche 
pas  ici  comme  on  voudroit  ;  f  eau  règle  les  journées  ^ 
selon  qu'elle  est  plus  ou  moins  Soignée. 

Ce  qui  m'a  le  plus  fatigué  dans  ce  voyage ,  ce 
sont  les  chaleurs  brûlantes  du  climat.  Un  ]our  nous 
fûmes  contraints  pour  neus  en  garantir  ,  de  nous 
e^nfotncer  dons  l?e»dfoit  le  plus  épais  de  la  forêt* 
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Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  agréable  ;  j^étdis  êtl« 
yironné  de  jasmins  d'une  odeur  charmante* 

Outre  les  ardeurs  insupportables  du  soleil  ^  led 
barbares  avoient  mis  le  feu  dans  le  bois  >  pour  en 
faire  sortir  les  tigres ,  dont  ils  se  nourrissent.  Quel-* 
quefois  nous  avions  le  feu  à  notre  gauche ,  et  il  noud 
^Uoit  marcher  sur  la  terre  encore  fumante*  D'autres 
fois  il  falloit  nous  arrêter  pour  n^étre  pas  coupés 
par  les  flammes.  C'est  ce  qui  arriva  un  jour ,  que 
le  feu  gagna  l'autre  côté  d'un  ruisseau  assez  large 
où  nous  nous  croyions  en  sûreté.  Nous  nous  sau-* 
vâmes  à  la  hâte  ;  mais  comme  le  vent  nous  portoit 
au  visage ,  il  sembloit  que  nous  fussions  à  la  bouche 
d'un  four.  Enfin ,  j'arrivai  ici  en  parfaite  santé*  Je 
n'ai  plus  que  soixante -dix  lieues  à  faire  pour  me 
rendre  à  mon  terme.  Il  me  faudra  traverser  un  ma- 
rais pendant  quatre  lieues ,  et  l'on  m'assure  que  ce 
sera  bien  marcher  si  je  fais  ces  quatre  lieues  en  deux' 
jours; 

Je  pourrai  dans  la  suite  vous  mander  des  choses 
plus  mtéressantes.  Deux  nouveaux  missionnaires 
viennent  d'entrer  dans  le  pays  de  Guananas ,  pour 
travailler  à  la  conversion  des  infidèles  qui  l'habitent* 
Ces  Indiens  sont,  dit-on ,  d'un  excellent  naturel* 
Comme  cette  nouvelle  mission  n'est  pas  éloignée  de 
celle  de  Parana ,  si  j'y  reste  ,  je  serai  à  portée  d'être 
informé  des  bénédictions  que  Dieu  répandra  sur  leurs 
travaux ,  et  je  ne  manquerai  pas  de  vous  en  faire  part* 

Il  ne  faut  pas  juger  de  ce  pays  par  comparaison 
avec  celui  d'Europe.  Les  fatigues  qu'on  a  à  essir^er  f 
surtout  dans  les  voyages ,  sont  inconcevables.  Oa 

Î^asse  tout  à  coup  des  chaleurs  les  plus  ardentes  à  un 
roid  glaçant.  Cependant,  malgré  ces  fatigues,  il 
y  a  peu  de  missionnaires  qui  n'aillent  au  -  delà  de 
soixante  ans.  La  plupart  de  ceux  que  nous  avons 
trouvés,  éloient  si  infirmes  et  si  cassés  de  vieillesse  f 
qu'il  falloit  les  porter  en  chaise  à  l'église  pour  y 
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remplir  les  fondions  de  leur  ministèreé  II  semble 
que  Dieu  ait  différé  à  les  récompenser  de  leurs  tra- 
vaux ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  des  successeurs  de 
leur  zèle.  Peu  de  temps  après  notre  arrivée  ils 
achevèrent  leur  carrière  les  uns  après  les  autres.  Je 
recommande  à  vos  prières  la  conversion  de  tant  de 
barbares ,  et  suis  avec  respect ,  etc. 


SECONDE    LETTRE 


Du  pire  Chômé,  missionnaire  de  la  Compagmê 
de  Jésus ,  au  père  Vanthiennen ,  de  la  même 
Compagnie. 

A  Baenos-Ayres,  ce  21  jain  X73a* 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  N.  S* 

Il  y  a  environ  deux  ans  que  je  vous  ik^rivis  de 
la  ville  de  Las  Corrientes ,  par  où  je  passois  ]k)ur 
me  rendre  aux  missions  des  Guaraniens ,  auxquelles 
j'étois  destiné ,  et  où  j'arrivai  au  mois  d'octobre  1 780. 
Je  m'appliquai  d'abord  à  apprendre  la  langue  de  ces 
peuples.  Grâces  à  la  protection  de  Dieu ,  et  au  goût 
singulier  qu'il  m'a  donné  pour  les  langues  les  jdus 
difficiles ,  en  peu  de  mois  d'une  application  cons- 
tante ,  je  fus  en  état  de  confesser  les  Indiens ,  et  de 
leur  annoncer  les  vérités  du  salut.  Je  vous  avoue 
qu'après  avoir  été  un  peu  initié  aux  mystères  de  cette 
langue ,  je  fus  surpris  d'y  trouver  tant  de  majesté 
et  d'énergie  ;  chaque  mot  est  une  définition  exacte 
qui  explique  la  nature  de  la  chose  qu'on  veut  expri- 
mer ,  et  qui  en  donne  une  idée  claire  et  distincte. 
Je  ne  me  serois  jamais  imaginé  qu'au  centre  de  k 
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barbarie  Von  parlât  une  langue ,  laquelle  >  à  mon  sens  f 
par  sa  noblesse  et  par  son  harmonie ,  ne  le  cède  guère 
à  aucune  de  celles  que  j'avois  apprises  en  Europe  ; 
elle  a  d'ailleurs  ses  agrëmens  et  ses  délicatesses  ^ 
et  il  faut  bien  des  années  pour  la  posséder  dans  sa 
pi^rfection. 

La  nation  des  Gusuraniens  et  partagée  en  trente 
peuplades ,  où  Ton  compte  cent  trente  -  huit  mille 
4Kaes ,  qui,' par  la  ferveur  de  leur  j^té  et  par  Tin- 
nocence  de  leurs  mœurs ,  nous  rappillent  les  pre- 
miers siècles  du  christianisme.  Mais  ces  peuples 
ressemblent  assez  à  ces  terres  arides  qui  ont  besoin 
fi'une  continuelle  culture.  Ce  qui  ne  frappe  pas  les 
sens ,  ne  laisse  dans  leurs  esprits  que  des  traces  lé- 
gères ;  c'est  pourquoi  il  faut  sans  cesse  leur  incul- 
quer les  vérités  de  la  foi ,  et  ce  n'est  que  par  les 
soins  assidus  qu^on  se  donnç  à  les  instruire  ,  qu'on 
les  maintient  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes. 

Ces  contrées  sont  infestées  de  bêtes  féroces ,  et 
surtout  de  tigres  ;  on  y  trouve  diverses  sortes  de 
seipens  et  uiïe  infinité  d'insectes  qui  ne  sont  pas 
COABUS  en  Europe.  Parmi  ces  insectes  il  y  en  a  un 
Mdguliçr  9  que  les  Espagnols  nowxa^ntpifoé ,  et  les 
JiMliens  tung  :  À  est  de  la  grosseur  d'une  petite  puce  ; 
il  s'insinue  peu  à  peu  entre  eiûr  et  chair ,  prînci* 
paiement  sotts  les  ongles  y  et  dans  les  endroits  oh  il 
y  a  quekpnes  calus.  JÙi  il  fait  son  md  et  laisse  ses 
Xjpufs»  Si  î'-on  n'a  soin  de  le  retirer  promptement  y 
ii  se  répand  ée  tous  cotés ,  et  produit  les  plus  triste^ 
4»&ts  daiïs  la  partâe  du  corps  où  il  s'est  logé  ;  i-ok 
il  arrive  qu'on  se  trouve  tout  à  coup  perchis  ou  des 
pîeds  ou  des  mains  y  selon  l'endroit  où  s'est  placé 
l'idKtSj^tQ.  Heureusement  on  est  averti  de  la  partie  oà 
il  s'eaU  gliâsé ,  par  une  violente  démangeaisom  qu^oa 
y  sent^  Le  rejBÎède  est  de  miner  peu  à  peu  son  gke 
mw.  k  pointe,  d'une  épingle  ,  et  de  l'en  tirer  tout 

entier  ^ 
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entier  9  sans  quoi  il  serôit  à  craindre  qae  la  plaie  ne 
s'envenimât.  ' 

Les  oiseaux  y  sont  en  grand  nombre ,  mais  bien 
différens  de  ceux  qu'on  trouve  en  Europe.  Il  y  a 
plus  de  vingt  sortes  de  perroquets  ;  les  plus  jolis 
ne  sont  pas  plus  gros  qu'un  petit  moineau;  leur 
chant  est  à  peu  près  semblable  au  chant  de  la  li- 
notte ;  ils  sont  veiWet  bleus ,  et  quand  on  les  a  pris, 
en  moins  de  huit  jours  on  les  rend  si  familiers  y 
qu'ils  viennent  sur  le  doigt  du  premier  qui  les  âp« 
peile.  C'est  surtout  dans  les  marais  qu'on  voit  des 
oiseaux  de  toute  espèce ,  qui  surprennent  par  l'agrëa^ 
ble  variété  de  leurs  couleurs ,  et  par  la  diversité  deT 
leur  bec ,  dont  la  forme  est  singulière.  Les  oiseaux 
de  proie  y  abondent  ^  et  il  y  en  a  d'une  énorme 
grandeur.  Voilà  tout  ce  que  je  vous  puis  dire  d'un 
pays  où  je  n'ai  pas  fait  un  long  séjour ,  bien  que  je 
crusse  y  passer  une  partie  de  ma  vie.  Mais  des  ordres 
supérieurs  m'appellent  avec  trois  autres  mission- 
naires dans  une  autre  mission ,  qui  doit  en  quelque 
façon  nous  être  plus  chère  y  puisqiLon  nous  y  promet  * 
de  grands  travaux  ,  des  croix  ,  des  tribulations  d^^ 
toutes  les  sortes ,  et  peut-être  le  bonheur  de  sceller 
de  potre  sang  les  saintes  vérités  que  nous  allons  an- 
noncer dans  ces  contrées  barbares.  Ces  peuples  se 
nomment  Chiriguanes. 

Pour  vous  donner  quelque  connoissance  de  cette 
nation ,  il  faut  reprendre  les  choses  de  plus  loin. 
Lorsque  les  Guaranieps  se  soumirent  à  l'évangile  y 
et  que  ,  réunis  jpar  les  premiers  missionnaires  dans 
diverses  peuplades ,  ils  commencèrent  à  former  une 
nombreuse  et  fervente  chrétienté ,  il  se  trouva  parmi 
eux  un  certain  nombre  d'infidèles ,  dont  on  ne  put' 
jamai\vaincre  la  férocité ,  et  qui  §Bfusèrent  opinift-^ 
trément  d'ouvrir  les  yeux  aux  lumières  de  la  foi.  Ces 
barbares  craignant  le  ressentiment  de  leurs  compa- 
triotes ,  dont  U^  n  avoient  pas  voulu  suivre  l'exemple 
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iprireni  la  relation  d'abandonner  leur  terre  natale 
et  d'aller  chercher  un  asile  dans  d'autres  contrées; 
dans  Gette  vue  ils  passèrent  le  fleuve  Paraguay,  et 
«yançant  d^ns  les  terres  y  ils  fixèrent  leur  demeure 
au  milieu  des  npiontagnes. 

I^es  nations  chea  les€pie\les  Us  s'étoient  réfugier 
en  conçurent  de  la  défiance ,  et  ,^rès  avoir  délibéré 
9ur  le  parti  qu'elles  avoient  à  preHre,  ou  de  déclarer 
Ip.  guerre  à  ces  nouveaux  venus ,  ou  de  les  laisser 
vivre  tranquillement  dans  les  montagnes,  elles  ju- 
gèrent qu'étant  nés  sous  un  ciel  brillant ,  et  passant 
dans  des  pays  extrên^ement  froids ,  ils  ne  pourroient 
tésister  long-temps  aux  rigueurs  d'un  si' rude  climat  ^ 
et  qu'ils  y  f^riroient  bientôt  de  misère.  Chiriguano , 
disoient-elles  en  leur  langue ,  c'esl-à-dire  ,  le  £roi^ 
les  détruira  ;  et  c'est  de  là  qu'est  venu  le  nom  de 
Chiriguanes  y  qu'ils  ont  conservé  pour  s^e  distim* 
guer  davantage  des  Gnaraniens  ,  dont  ils  étôient 
sortis ,  et  pour  oublier  entièrement  leur  patrie. 

Ces  nations  se  trompoient  dans  leurs  conjectures  ; 
fes  Chiriguanes  multiplièrent  prodigieusement,  et- 
en  assez  peu  d'années  leur  nombre  monta  à  trente 
mille  âmes.  Comme  ces  peuples  sont  naturellement 
belliqueux ,  ils  se  jetèrent  sur  leurs  voisins ,  les  ex- 
terminèrent peu  à  peu ,  et  s'emparèrent  de  touteè^ 
leurs  terres.  Ils  occupent  maintenant  une  vaste  éten-* 
due  de  pays  sur  les  rivières  Picolmaio  et  Parapiti. 
On  a  tenté  plusieurs  fois  de  leur  porter  le  flambeati 
4e  la  foi  ;  mais  ces  diverses  tentatives  n'ont  eu  aucun 
succès ,  et  l'on  n'a  pu  encore  adouqir  leur  naturel* 
féroce.  Il  y  a  cinq  ou  six  ans  que  nous  y  avions  deux 
ou  trois  peuplades  ;  on  en  comptoil  encore  deux, 
dont  l'une  étoit  gouvernée  par  trois  pères  Domini- 
cains ,  et  l'autre  ^ar  un  religieux  Augustin.   ^ 

Ces  heureux  commencemens  donnoient  quelque 
espérance ,  et  l'on  se  flattoit  de  vaincre  insensible- 
çient  leur  opiniâtreté ,  et  de  les  gagner  à  Jésus-Christ , 
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k>rsqtie  les  mission  niâres  Jésuites  découTrireiM  \ë 
comjdot  qu'ils  avoîe»t  ferm^  ,  d^ôter  \é  fie  amt 
hommes  apostoliques  qui  tra^iâUoienlt  i^rec  tatfl  de* 
z^le  à  leur  conversioil.  Ils  en  infotnftèrent  awsshét 
les  pètes  de  Saint-DominiqfCieei  le  i^èiigiefit  Angnstinb^' 
afin  qu'ils  se  prëcautiontiassent  cont^  la  fureuf  de- 
ces  barbares  ;  celui-ci  prâtfitaf  de  TaTis^;'  mM  tf^  pères^ 
de  Saint  -  Dominique  étamtl  avec  nn  tioÉibre  dff 
Chrétiens  dans  une  espèce  de  j^etit  fori  ]^i$6àdé  y 
se  crurent  en  ëtat  -de  se  délenwe  si  Ï4^u  Benoit  les 
y  attaquer.  Lews  palissades  ne  mv^nt  -ptà  hfàf^ 
temps  conixe  la  mdtiDudé  des  htdiéns  »  et  t/é^  pè#e# 
furent  massacrés  d'une  ismi^Fe  cruelle,  hà  Èn^wéRè- 
de  leur  mort  ne  fut  pas  piutdc  répan^tee  émts  le» 
villes  de  Tarija  et  de  Sfânte-Ct^x  èe  |a  Sîe#rÉ  ^que' 
les  Ëspi^ols  résolurent  d'eâ  tii^r  «ne  prottapte  ven* 
geance.  Ik  alièrenl  diercher  ces  infidètes  jUs^i^ 
dans  leurs  pfcis  hautes  mmmg^e^ ,  en  tnère^tiMP 
grand  nombre  y  et  firent  pkrsieurs  esclaves.  Qilrelqm^ 
temps  appèa  les  €hiqai«es  ^  ^if  sont  k  «errecft'  da^ 
toutes  ces  nations,  se  joignirent  aux  £spag«Mil^ dis^ 
Sainte*Crpix ,  pénétrèrent  dans  les  montagnes  dl# 
Chiriguanes ,  en  tuèrent  trois  cents ,  et  en  fir en!  eiiH 
viron  mil|^  esclaves.  Ces  deux  espédkioii&  imfki- 
lièrent  étrangenietit> -l'orgueil  de  ces  barbares,  qaft^ 
se  regardoient  comme  invincibles;  ils  ouvi^irent  enfiil^ 
les  yeux  sur  les  malhem'S  dont  ils  étoiênt  menacé»;^ 
ils  demandèrent  la  paix ,  et  pour  pireuve  de  la  âbw 
cérité  de  leurs  démarches ,  ûs  prièrent  insfa^HfieiMf 
qu'on  leur  envoyât  des  missionnaires  Jésuites. 

C'est  sur  les  lettre^»  pressantes  que  lé  fête  ftk>^ 
vincial  reçut  du  vice-roi  de  Lima ,  et  d^  président 
de  l'audieiice  royale  de  Chaquisaca ,  quf'il  me  retira 
de  la  mi$ston  des  Ouaraniens  pour  me  faire  pi^e# 
dans  cellf^es  Chif  iguanes.  J'ai  l'avantage  de  sffvôitf 
déjà  leur  langue,  parce  que  c'est  la  naértie  que^  ce 
des  ^j^prr^mj  ^  pao^lii  dès  lèki^demiift4)É 
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arriva  thez  ces  barbares ,  je  pourrai  travailler  à  leur 
instruction.  S'ils  deviennent  dociles  aux  vérités  de 
rév€«igile>  leur  conversion  ouvrira  la  porte  d'un 
vaste  pays  nommé  Chaco.  C'est  là  le  centre  de  la- 
grande  province  du  Paraguay ,  et  en  même  temps* 
Fasile  et  comme  le  boulevart  de  l'infidélité.  Ce  pays 
^st  environné  en  partie  vers  le  nord  par  les  Chiri* 
guanes:  il  a  au  sud  Las  Corrientes,  Salta  à  l'occident» 
et  à  l'orient  le  grand  fleuve  Paraguay, 

Pour  ce  qui  est  des  Chiriguanes  >  quoiqu'ils  ha- 
bitent sous  là  zone  torride  >  les  affreuses  montagnes 
dont  leur  pays  est  couvert  rendent  le  climat  exces- 
sivement froid  :  ils  ont  à  leur  tête  des  caciques  qui 
sont  des  espèces  d'enchanteurs  adonnés  aux  sortie 
léges  et  AUX  opérations  magiques.  Ce  sont  ces  che& 
qui  Goivent  être  le  premier  objet  de  notre  zèle  »  et 
ce  n'^st  qu'après  leur  avoir  fait  goûter  les  vérités, 
chrétiennes ,  qu'on  peut  espérer  de  se  faire  écouter 
du  reste  de  la  nation.  Cela  seul  doit  vous  faire  juger 
des  efforts  mie  fera  le  démon,  pour  empêcher  la 
destruction  ae  son  empire ,  et  des  obstacles  que  nous 
aiurons  à  surmonter  pour  établir  la  foi  parmi  ces 
peuples. 

Gr^es  à  Dieu  ^  qui  par  sa  miséricorde  m'appelle 
aux  fonctions  apostoliques,  et  quiiin'inspire  l'amour 
que  je  sens  au  fond  du  cœur  pour  ces  pauvres  bar- 
bares, je  ne  suis  nullement  effrayé,  ni  des  fatigues 
que  j'aurai  à  essuyer ,  ni  des  pénis  auxquels  ma  vie 
va  être  sans  cesse  exposée.  C'est  maintenant  que 
je  me  regardé  véritablement  comme  missionnaire  ^ 
parce  que  je  vais  éprouver  tout  ce  que  cet  emploi  a 
de  plus  laborieux  et  de  plus  pénible. 

Je  me  souviens  qu'étant  sur  mon  départ  d'Europe, 
et  allant  de  Lille  à  Douay  avec  un  de  nos  pères,  il 
me  fit  remarquer  une  vieille  chaumière  m\  tomboit 
en  ruine ,  et-  me  dit  en  riant  :  telle  ser^iux  Indes 
tjiabitation  du  pèrg  Chômé.  Je  vott$  avouq^e  j'en 
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seroîs  très-content ,  si  je  latrouvois  parmi  mes  cliers 
Chiriguanes  :  si  j'en  yeux  une  semblable  >  îî  âiiidra 
que  je  la  construise  moi-même,  et  que  je  mette  en 
œuvre  le  peu  que  je  sais  d'architecture.  Pour  ce  qui 
est  de  mes  repas ,  si  je  veux  me  les  procurer ,  ce  ne 
pourra  être  qu'à  la  sueur  de  mon  front,  en  cultivant 
moi-même  la  terre ,  pour  en  recueillir  un  peu  de 
maïs;  encore  heureux,  si  lorsqu'il  sera  en  herbe, 
les  barbares  n'y  font  pas  paître  leurs  mules  y  comme 
il  est  arrivé  à  quelques-uns  de  nds  missionnaires  qui 
se  sont  efforces  assez  inutilement  de  les  retirer  de 
rinfidélité.  Toutefois,  j'ai  je  ne  sais  quelle  confiance 
que  l'heure  marquée  par  la  Providencç  pour  la  con- 
version d'un  si  grand  peuple  est  enfin  arrîf  ée.  Si 
la  semence  de  l'évangile  jetée  dans  les  cœurs  de 
ces  infidèles  y  fructifie ,  ainsi  que  je  l'espère  de  la 
divine  miséricorde ,  quantité  de  nations  voisines 
encore  plus  barbares ,  présenteront  un  vaste  champ 
au  zèle  des  plus  fervens  missionnaires.  Vous  sentes 
assez  tout  le  besoin  qu^'ai  du  secours  de  vos  prières. 

le**! 


Je  vous  les  demand^vec  instance,  et  suis  avec 
beaucoup  de  respect ,  etc. 


jvSo  Ljei;tbe$ 

LETTRE 

Bu  phre  Guillaume  d'Etre ,  missionnaire  Se  hs 
Compagnie  de  Jésus ,  au  père  Joseph  Duchamigé^ 
de  fa  même  Compagnie. 

A Cftença,  dap rAmëriqae  mërid.  »  le  i.*'  jam.iySi. 

Mon  révérend  «èr£» 
La  paix  de  N.  S. 

Je  ne  sais  comment  il  s'est  pu  faire  mie  depii^ 
itiiigt-troi3  ans  que  ye  suis  dans  ces  missîoBs  de 
rAméricfue  mërioionak ,  je  n'aie  poÎAt  reçu  de  vnf^ 
icttrês,  et  que  vous  n'en  ayei&  point  reçu  pareiUen^nt 
des  miennes.  Je  Tattribue  eii  partie  aux  gUenm  que 
FEspagne  a  eu  à  soutenir  y  tien  partie  aux  malheur» 
ijui  nous  sont  aiirivés  :  cJt^  en  premier  lieu  ^  un 
vaisseau  oui  portoit  deux  de  nos  missionnaires  en 
Europe ,  le  père  Garrofali ,  et  le  père  Delgado ,  fut 
pris  par  les  Anglais  entre  Carthagène  et  Porto-Bello  , 
et  ces  deux  pères  laisses  sur  le  bord  de  la  mer,  furent 
obliges  de  retourner  à  Quito.  En  second  lieu ,  le 
père  Castafieda  et  le  père  de  la  Puente ,  ayant  été 
choisis  pour  aller  à  Rome ,  le  premier  est  demeuré  à 
Madrid  dans  l'emploi  de  procureur-général  de  nos 
missions  ;  le  second ,  y  retournant  accompagné  de 
cinquante -cinq  nouveaux  missionnaires,  et  appor- 
tant quantité  de  riches  ornemens  pour  nos  églises^ 
a  fait  malheureusement  naufrage.  Quoi  qu'il  en  soit ^ 
j'espère  que  cette  lettre -ci  naura  pas  le  sort  des 
autres  ;  et  pour  suppléer  au  détail  que  je  vous  y 
faisois,  je  vais  vous   rendre  compte,  en  peu  de 
mots ,  de  mes  occupations  auprès  de  ces  nations 
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infidèles  9  et  des  diverses  peuplades  ehrëtiennës  qiii 
se  forment  sUr  Tun  et  Tautrevbord  du  grand  fleuve 
Maragnon,  ou,  comme  d'autres  TappeUent,  de  la 
rivière  des  Amazones.  Ge  fut  en  l'annëe  1708  que 

!''y  aiTrivai^  et  mon  preniieff  soin  fut  d  apprendre  la 
angue  del  Inga,  qui  est  la  langue  générale  de  toutes 
ces  nations.  Quoique  cette  langue  soil  coknmune  à 
tous  les  peuples  qui  habitent  les  bords  de  ce  grand 
fleuve  9  cependant  la  plupart  de  ces  aaitions  ont  leur 
langue  particulière ,  et  il  n'y  en  a  que  quelques-uns 
dans  chaque  nation  qui  entendent  et  qbi  parlent  la 
langue  dominante» 

Aussitôt  que  je  commençai  à  entendre  et  à  parler 
la  langue  del  Inga ,  on  me  confia  le  soin  de  cinq 
nations  peu  éloignées  les  unes  des  autres  :  les  Chaya-^ 
eues  y  les  Cavapùnas ,  les  Paranûpuras ,  les  Mu^ 
niches  et  les  Ottanaves.  Ces  nations  h£d)itent  le  long 
de  la  ritière  Guallaga,  assez  près  du  lieu  ou  cette 
rivière  se  jette  dans  le  fleuve  Maragnon. 

Après  avoir  passé  sept  ans  avec  beaucoup  de  coh^ 
solation  parmi  ces  peuples, è  les  instruire  des  vérités 
du  salut,  et  à  les  entretenir  dans  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes ,  un  plus  vaste  champ  s'ouvrit  à 
mon  zèle ,  et  je  Taurois  cru  bien  au-dessus  de  mes 
forces ,  si  je  n'avôis  été  persuadé  que  quand  Dieu 
nous  commande  par  l'organe  de  ceux  qui  tiennent 
ici-bas  sa  place ,  il  ne  manque  pas  de  soutenir  nètre 
foiblfssé.  On  mè  hommâ  supérieur-général  et  visiteur 
de  toutes  les  missions  qui  s'étendent  à  plus  de  milte 
lieues  sur  les  deux  rives  du  Maragnon  ^  et  sur  toutek 
les  rivières  qui,  du  Coté  du  nord  et  du  midi,  viennent 
se  décharger  dans  ce  gf  and  fleuve»  11  ne  m'étèit  pe$ 
possible  d'apprendre  toutes  les  langues  de  ces  di^ 
verses  nations ,  ces  laides  ayant  aii^i  peu  de  rap^ 
pmrt  entir'elles,  que  la  lan|pie  française  en  a  av€fc  It 
langie  allemande.  Le  patti  que  je  pris,  pour  n'étté 
point  inutile  an  j^us  grand  nombre  de  ces  peuples  ^ 
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fut  d'avoir  recours  à  ceux  qui  savoient  en  même 
temps,  et  leur  langue  naturelle,  et  la  langue  del 
Inga.  Avec  leur  secours ,  je  traduisis  en  dix-huit 
langues ,  par  questions  et  par  réponses ,  la  doctrine 
chrétienne,  et  tout  ce  quon  doit  enseigner  à  ces 
néophytes ,  soit  en  leur  administrant  les  sacremens, 
soit  en  les  disposant  à  une  sainte  mort.  Par  ce 
inoyen*là,  sans  entendre  leur  langue  particulière, 
je  venois  à  bout  de  les  instruire  des  vérités  de  la 
religion. 

Ce  qui  coûte  le  plus  à  un  missionnaire  >  qui  ne 
connoît  pas  encore  le  génie  de  ces  peuples ,  c'est 
d'entendre  leurs  confessions  ;  elles  deviennent  quel- 
quefois embarrassantes ,  selon  la  manière  dont  on 
s'y  prend  pour  les  interroger;  car  il  faut  savoir 
qu'ils  répondent  bien  moins  selon  la  vérité  aux  ques- 
tions qu'on  leur  fait ,  que  conformément  au  ton  et 
à  la  manière  dont  on  les  interroge.  Si  on  leur  de- 
mande ,  par  exemple ,  avez-vous  commis  tel  péché  ? 
Ils  vous  répondront  «r/ qui  veut  dire  oui  y  quoiqu'ils 
en  soient  très-inhocens.  Si  on  leur  dit ,  n'avez-vous 
pas  commis  tel  péché?  ils  répondent  mana j  qui 
signifie  non ,  quoiqu'ils  en  soient  très-coupables.  Si 
ensuite  vous  faites  les  mêmes  questions ,  prenant  un 
autre  tour ,  ils  avoueront  ce  qu'ils  ont  nié ,  ou  ils 
nieront  ce  qu'ils  ont  avoué. 

C'est  un  autre  embarras  quand  on  veut  tirer 
d'eux ,  combien  de  fois  ils  sont  tombés  dans  le  même 

!)éché.  Ils  sont  si  grossiers ,  qu'ils  ne  savent  pas  faire 
e  moindre  calcul.  Les  plus  habiles  d'entr'eux  ne 
comptent  que  jusqu'à  cinq  \  et  plusieurs  ne  vont  pas 
plus  loin  que  jusqu'au  nombre  deux.  S'ils  veulent 
exprimer  les  nombres  trois,  quatre ,  cinq ,  ils  diront 
deux  et  un ,  deux  et  deux ,  deux  fois  deux  et  un  : 
ou  bien  pour  exprimer  le  nombre  cinq,  ils  mon-, 
treront  les  cinq  doigts  de  la  main  droite  ;  et  s'il  faut 
compter  jusquà  dix,  ils  montreront  de  suite  les 
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doigts  de  la  main  gauche.  Si  le  nombre  qu'ils  veulent 
exprimer  passe  dix ,  ils  s'asseyent  à  terre ,  et  montrent 
successivement  les  doigts  de  chaque  pied ,  jusqu'au 
nombre  de  vingt.  Comme  cette  manière  de  s'ex- 
pliquer est  peu  décente  au  tribunal  de  la  pénitence, 
un  confesseur  doit  s'armer  de  patience ,  et  leur  en- 
tendre répéter  le  même  péché ,  autant  de  fois  qu'ils 
Tout  commis  ;  ils  diront ,  par  exemple ,  j'ai  fait  tel 
péché  une  fois ,  je  l'ai  fait  une  autre  fois ,  et  ainsi 
du  reste. 

J'eus  la  consolation  d'apprendre  dans  mes  pre-^ 
mières  excursions  ,  que  quatre  nombreuses  nations 
infidèles  paroissoient  disposées  à  écouter  les  mission- 
naires et  à  embrasser  la  foi.  Et  en  effet ,.  elles  re- 
noncèrent à  l'idolâtrie ,  et  se  convertirent,  les  unes 
plutôt,  et  les  autres  plus  tard ,  de  la  manière  que  je 
vais  vous  le  raconter. 

Ces  nations  sont  les  Itucalis ,  qui  demeurent  sur 
les  bords  d'une  rivière  nommée  Chambira  Yacu , 
laquelle  vient  se  rendre  dans  le  Maragnon;  les 
Yameos  qui  sont  un  peu  plus  bas ,  lè  long  du  Ma- 
ragnon ,  du  côté  du  nord  ;  les  Payaguas  et  les 
Y^juiaçtties  qui  habitent  le  long  de  la  rive  orientale 
de  la  grande  rivière  Napo ,  laquelle  se  jette  comitie 
les  autres  dans  le  Maragnon. 

Ceux  qui  marquèrent  le  plus  d'empressement  pour 
se  soumettre  à  Févangile ,  furent  les  Itucalis.  Ils 
allèrent  d'eux-mêmes  visiter  les  églises  des  peuplades 
chrétiennes  ;  ils  demandèrent  avec  instance  un  mis- 
sionnaire ;  ils  promirent  de  bâtir  au  plutôt  une  église 
semblable  à  celles  qu'ils  voyoient ,  avec  une  maison 
pour  le  père  qui  voudrôit  bien  les  instruire.  Et  en 
effet,  m'élant  rendu  chez  eux  environ  quinze  jours 
après  la  demande  qu'ils  avoient  faite,  je  trouvai 
l'église  et  la  maison  achevées.  Je  demeurai  un  grand 
mois  avec  eux ,  et  ils  me  fournirent  libéralement 
tout  ce  qui  étoit  nécessaire  à  ma  subsbtance.  Tous 
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les  jours ,  matin  et  soir ,  ils  venoient  réciter  Ita 
prières ,  et  entendre  l'instruction  que  je  faisois  aux 
uns  en  leur  |)ropre  langue,  et  aux  autres  en  la  lan&ue 
générale  deltnga.  Je  conférai  le  baptême  aux  enfans 
que  leurs  pareus  me  présentèrent,  et  à  environ  dei^K 
cents  adultes  que  je  trouvai  suffisamment  instruits» 
J'établis  quelques-uns  d'eux ,  pour  mieux  instruire 
le  reste  de  leurs  compatriotes ,  en  leur  promettam 
ne  je  reviendrois  bientôt  les  voir ,  et  dontier  le 
aptéme  à  ceux  qui  seroient  en  état  de  le  recevoir. 
Ces  peuples  sont  plus  sévères  dans  leur  mœurs ,  et 
sont  moins  opposés  au  christianisme  que  les  autres 
infidèles  :  malgré  les  chaleurs  brûlantes  du  climat ., 
ils  sont  modestement  vêtus ,  au  lieu  que  les  aulres  vont 
presque  nus.  D'ailleurs ,  la  polygamie  qui  est  en  usage 
parmi  presque  toutes  ces  nations,  n'est  point  pet* 
mise  chez  eux,  et  ils  n'ont  chacun  qu'une  seule  femme* 
C'est  ce  qui  rend  leur  conversion  plus  aisée ,  et  le 
missionnaire  n'a  plus  qu'à  confirmer  leur  mtariage  » 
en  leur  administrant  ce  sacrement  selon  les  cérémo* 
nies  de  l'Eglise. 

Les  Yameos ,  qui  sont  à  une  journée  plus  bas  ^ 
dans  les  forêts  voisines  du  Maragnôn ,  ayant  en  oc- 
casion de  fréquenter  une  nation  toute  chrétienne  de 
leur  voisinage ,  demandèrent  pareillement  un  mîs-i- 
sionnaire.  Le  père  qui  a  la  conduite  des  Oma^uas , 
les  alla  voir ,  leur  bâtit  une  église  ,  lés  instruisit  des 
vérités  chrétiennes ,  et  donna  le  baptême  à  tous  ceux 

3ui  y  étôient  disposés.  Cette  nation  est  composée 
e  plus  de  deux  mille  Indiens. 
Un  autre  événemei^t  que  ^  vais  rapporter ,  donna 
lieu  à  l'établissement,  de  trois  peuplades  dai^s  la  pro- 
vince des  Yquiavates  et  des  Payàguas ,  qui  habitent 
les  terres  arrosées  par  la  grande  rivière  de  Napo.  Voici 
commentla  chose  arriva.  Des  Indiens  mfidè'les  avoieni 
séduit  et  débauché  un  assez  bon  nombre  de  nos 
néophytes  ,  et  les  avoient  entraînés  avec*eux  dans 
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)eui^  hsi>îtàtk>ns  qui  sont  le  loagâe  laririèFeTJQtyrile^ 
J'appris  cette  nouveUe  avec  le  j^ns  yif  sentinentdt 
douleur  ;  et  jnon  premier  mouvemeut  fut  de  oomnr 
après  ces  brebis  ^arëes  »  pour  les  ramener  au  ber- 
cail. Maïs  qu'aurois-)e  pu  faire  moi  seul  au  miticu  de 
ces  barbares  ?  Ceui  été  me  livrer  téméraûremeat  et 
sans  fruit  &  leur  fureur. 

J'ëtois  dans  ces  perplexiiës ,  lorsque  six  brares 
Espa^Bols  j  k  la  tête  desquels  ^toit  le  capitaine  Can^ 
ftos ,  s'offrirent  de  m'accompagner  avec  un  nombre 
d'Indiens  dirëliens  ^  capables  de  se  faire  respecter 
des  infldèles^i  On  fixa  le  jour  du  départ  >  et  loràopi'it 
fut  arrivé ,  nous  nous  embarquâmes  dans  cinquante 
.canots,  qui  formosentunepetite  armée  narale.  €naque 
£$pagnol  commandoit  cinquMte  Indiens.  Les  Espa^ 
gnols  ëtoieni  armés  de  leurs  sabres  et  de  leurs  fu^ 
siis  :  les  Indiens  porloient  leurs  armes  ordtnarras  » 
qui  sont  la  koice ,  iare  et  les  flèches.  Nous  descen-^ 
dîmes  ainsi  le  fleuve  Maragnon  en  fort  bon  ordre* 

Lorsque  nous  arrivâmes  à  l'embouchare  de  la  rî^ 
vière  Ucayalle ,  qui  se  jette  dans  ie  Maragnon  du 
coté  du  imdiy  je  reçus  une  lettre  du  père  Louis  Co^ 
iTonado ,  missionnaire  des  Payaguas ,  laquelle  déco^ 
certa  notire  entreprise.  Il  me  mandoh  «pie  les  Yquià- 
Vates  lui  avoient  député  trente  Indiens  de  leur  nn*- 
tion  f  pour  le  prier ,  ou  de  venir  lui-mâme  ckev  eux  y 
ou  de  leur  envoyier  quelqu'un  qui  pût  présider  à  la 
construction  de  l'église  qu'ils  voulôient  bâtir ,  afift 
que  le  pète  qui'  leur  seroit  destiné ,  tfouvàt  tout  prêt 
à  son  arrivée ,  et  qu'il  n'eût  plus  qu'à  les  instruire  ; 
4u'il  avoit  reçu  ces  députés  avec  les  plus  grandes 
piarques  d'aiFection }  et  qu'après  lés  avoir  bien  r^|[i^ 
lés  j  il  leur  avoit  ùii  présent  de  ferremens  y  de  cov^ 
teaux ,  de  fausses  perles,  de  pendans  d'oreiUes^  d'ha^ 
meçpns  et  Vautres  bagatelles  sembM>les,  qui  sont 
fort  estimées  de  ^peuples  ;  et  qn^en  les  renvoyant^ 
il  leur  avoit  confi  Aon  domestique  espagnol ,  nommé 
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Manuel  Estrada ,  pour  les  aider  à  bâtîr  leur  ëglîse  ; 
que  ces  perfides ,  séduits  et  incités  par  quelques  In^ 
diens  de  la  rivière  Putumayo ,  soulevés  contre  les 
pères  Franciscains  y  leurs  missionnaires ,  avoient  taë 
cet  Espagnden  trahison  ;  que  lui-même  étoit  comme 
assiégé  dans  son  quartier  ^  avec  un  frère  Franciscain 
et  vingt-cinq  néophytes ,  sans  oser  paroîire  au  de-^ 
hors ,  et  qu'on  étoit  obligé  de  faire  tour  à  tour  senti- 
nelle ,  et  a  être  continuellement  au  guet,  pour  évi- 
ter toute  surprise  de  la  part  de  ces  barbares  ;  qu'enfin 
ils  se  trouvoient  dans  un  danger  très-pressant ,  et 
qu'il  me  prioit  instamment  de  venir  au  plus  vite  à 
leur  secours. 

Le  capitaine  de  notre  petite  flotte ,  auquel  je  comr-. 
muniquai  cette  lettre^  fit  aussitôt  débarquer  les 
troupes  qui  la  composoient ,  et  les  fit  ranger  avec 
leurs  armes  en  ordre  de  bataille  ,  pour  en  faire  la  re^ 
vue.  Alors  je  leur  fis  part  de  la  même  lettre  ^  et  je  lenr 
en  expliquai  le  contenu  en  langue  del  Inga.  L'indi^- 
gnation  fut  générale ,  et  tous  s'écrièrent  qu'il  n'y 
avoit  point  à  délibérer ,  et  que ,  sans  perdre  un  seâ 
moment ,  il  falloit  se  rembarquer ,  pour  aller  délivrer 
le  missionnaire ,  et  venger  la  mort  de  l'Espagnol. 
Voyant  les  Indiens  fort  animés  à  la  vengeance ,  je 
pris  à  part  le  capitaine  ,  et  je  le  priai  de  ne  pas  souf- 
frir qu'on  répandît  le  sang  de  ces  malheureux;  qu'à 
la  bonne  heure ,  on  leur  inspirât  de  la  terreur ,  pour 
réprimer  leur  férocité  ;  mais  qu'il  falloit  user  de 
clémence ,  pour  adoucir  leur  naturel ,  et  les  gagner 
à  Jésus-Christ;  que  ce  n'est  pas  par  la  voie  des 
armes  que  se  doit  annoncer  la  loi  chrétienne ,  mais 
par  la  vertu  de  la  croix  ;  que  c'est  pour  cela  que , 
dans  nos  courses  apostoliques ,  nous  la  portons  pen- 
due au  cou ,  ou  bien  nous  la  tenons  à  la  main,  pour 
faire  sentir  à  ces  infidèles,  que  ce  sonf  là  les  seules 
armes  que  nous  opposons  à  leur  Jiésistance ,  et  avec 
lesquelles  nous  tâchons  de  les  soiuRttre  à  l'évangile  ; 
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qu'enfin ,  il  n'ignoroît  pas  *  que  son  pouToir  étoit 
borné  ;  qu'il  ne  lui  étoit  pas  permis ,  dans  les  causes 
capitales ,  de  faire  aucun  acte  de  justice  j  et  encore 
moins  de  condamner  à  mort  les  coupables;  mais 
que  sa  fonction  étoit  seulement  de  se  saisir  de  leurs 
personnes  9  et  de  les  ùire  conduire  à  la  ville  de  Quito , 
où  leur  procès  devoit  s'instruire  et  se  juger.  Le  ca- 
pitaine ,  qui  étoit  plein  de  zèle  et  de  piétë ,  entra 
sans  peine  dans  mes  vues ,  et  me  promit  de  s'y  con- 
former. Nous  nous  embarquâmes  sur  T heure,  et 
nous  dirigeâmes  notre  route  vers  la  rivière  de  Napo. 
Le  capitaine  rangea  nôtre  petite  flotte  en  ordre  de 
bataille ,  comme  s'il  se  fût  agi  de  livrer  im  combat. 
Il  ordonna  que  dix  canots  y  où  seroient  cinquante 
Indiens  avec  leur  chef  espagnol ,  formeroient  l'avant- 
garde  ;  qu'un  pareil  nombre  de  canots  feroient  Tar- 
rière-garde  ;  que  les  trente  canots  qui  restoient ,  se- 
roient le  corps  de  bataille  y  et  que  les  chasseurs  et  les 
pêcheurs  destinés  à  fournir  les  vivres ,  seroient  à  cou- 
vert par  l'jarrière-garde.  Ces  précautions  sont  néces- 
saires j  quand  on  navigue  sur  ce  grand  fleuve ,  pour 
n'être  pas  insulté  par  ces  barbares  y  lesquels  sont  sou^^ 
'vent  embusqués  dans  les  bois  qui  régnent  le  long 
du  fleuve ,  et  vous  attendent  au  passage ,  pour  fondre 
tout  à  coup  sur  vous,  s'ils  aperçoivent  que  vous  ne 
soyez  pas  sur  vos  gardes.  . 

Dans  le  cours  de  notre  navigation ,  les  exercices 
ordinaires  de  piété  se  pràtiquoiént  avec  la  même 
assiduité  que  dans  les  peuplades.  Une  heure  avant  le 
coucher  du  soleil ,  tous  débarquoient ,  à  la  réserve 
de  quelques  Indiens  qu'on  laissoit  pour  la  garde  de* 
canots.  Aussitôt  tous  les  Indiens  se  mettoient  à  cou- 
per des  branches  d'arbres ,  et  à  dresser  des  cabanes 
qu'ils  couvroient  de  feuilles  de  palmiers;  en  une  demi- 
heure  y  le  camp  étoit  formé.  Us  allumoient  ensuite 
des  feux ,  pour  faire  cuire  les  racines  et  les  provi- 
sions qu'appor toient  wwa  qui  sont  chargés  de  la  chasse 
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« 

ûtith  pêche.  On  troure  ei|  ce  pdysHîî  toute  sorte  d0 
gibûer  et  de  bêles  feuves  :  sangliers  y  daims ,  singes  f 
perroquets ,  p^drix ,  canard ,  oies ,  quantitë  £eP 
seaux  de  ri?ière  de  toute  espèce ,  et  grand  nonri>rë 
d'animaux  doÀt  les  noms  sont  inconnus  en  Ei»ope^ 
Les  riTières  fomrmssent  toute  sorte  de  poissons ,  et 
eatr'autres  k  vache  marine  9  que  les  Espagnols  neoH 
WDÊBntpâCâ  buey  :  c'est  un  poisson  d'un  go^t  àffkcàX^ 
et  dont  un  seul  peut  serrÎT  de  repas  à  cinquante  per-^ 
semues»  Quand  toutétoii  prêt,  le  ciqiitiaine  faisoit  la^ 
distribution  des  viandes. 

Apràs  le  souper,  je  r^citoi^  le  chapelet,  le$  liA^ 
nies  de  la  sainte  Vierge  e€  les  autres  prières  avec  W 
Ëspagifiols.  Un  ancien  néophyte  les  recîtoit  avec  le» 
Indiens  en  leur  langue ,  et  il  ajomoit  à  la  fin  nn  aetb^ 
de  contrition ,  et  une  prière  pour  les  agoni^ans ,  et 
pour  le  repos  des  âmes  des  fidâes  défunt»;  après^  qnoif 
chacun  se  retiroit  en  sa  cabane  pour  v  prendre  se» 
repos.  Pendant  la  nuit,  on  renouveloit  trois  fois  le^l 
sentinelles  ;  et  les  Espagnols ,  chacun  à  leuv  lour , 
feisoient  la  ronde ,  pour  s'assurer  que  les  factiormaire^ 
et  ceux  qui  gardoient  les  canots  faisoient  leur  devoir. 

Le  Signal  du  lever  se  donnoit  une  heure  avant;  te 
kveff  du  soleil ,  par  un  coup  de  fusil  que  tiroit  lé* 
eapiiaîne ,  et  au  bruit  des  tambours ,  des  trompettes 
et  des  autres  instrumens  indiens.  Pendant  ce  temps-' 
là  9  je  dressois  mon  auiel  pour  le  saint  sacrifice  de  la 
messe.  Ensuite  tous  s'étant  mis  à  genouc ,  je  faisois 
\tt  signe  de  la  croix  en  langue  dei  Inga ,  que  je  vai» 
TOUS  rapporter  ici ,  afin  de  vous  donner  quelque  idée 
de  cette  langue.  Santa  crus  ptte  ananchtfraichu 
BucaieucumàNH^ntm  quispiguaycu  Dios  apuicu  yaya 
^huri  Esffiritu  Santo  sutmpL  Amen  Jesu,  Pms  je 
Wcit0Îs  le  Pater ,  VAye  >  le  Credt> ,  les  commander 
mens  de  Dievi  et  de  l'Eglise ,  les  sept  sacremens  et  un 
sJirégé  de  la  doctrine  chrétienne.  J^y  ajputois,  W 
4>raànffafls>  e<t  ^«es ,  une  petke  eslioUation.  Apre» 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES.  1% 

mioi  venoit  la  messe  ,  pendant  la({ueUe  les  Indiens 
chantoient  des  cantiques^  qui  onl  rapport  à  toutes 
les  àctkms  du  sacrifice.  Au  sortir  de  la  messe  »  on  se 
rembarquoit ,  et  Ton  condnuoit  la  navigation  dans 
le  même  ordre  jusqu'à  dix  heures  ,  '  qu  on  aHbit  à 
terre  poiur  y  préparer  le  dîner  ,  la  Providence  four- 
nissant abondamment  à  nos  besoins  par  le  moyen 
de  nos  chasseurs  et  de  nos  pécheurs. 

Enfin ,  après  trois  semaines  de  navigation  j  nous 
arrivâmes  à  la  vue  de  la  peuplade  des  ]^ya£[uas.  Dès 
que  nous  fumes  aperçus  du  père  Goronado  et  des 
autres  Indiens ,  qui  étoiént  avec  lui  dans  des  frayeurs 
continuelles ,  ils  nous  regardèrent  comme  des  anges 
descendus  du  ciel  qui  veiioient  à  leur  secours  «  et  ils 
témoignèrent  leur  ]oie  par  deux  coups  de  fusil  dont 
ils  nous  saluèrent.  On  leur  répondit  par  sept  coups 
de  61^1 ,  et  par  les  fanferes  des  tambours ,  des  trom- 
pettes et  des  cornets  des  Indiens. 

Pour  prévenir  toute  jebnfusion  dans  le  débarque- 
ment ,  le  capitaine  ordonna  que  les  cinquante  canots 
voguerpient  à  force  de  rames  vers  la  rive  opposée  y 
et  s'avanceroient  beaucoup  plus  haut  que  la  peuplade; 
que  les  canots  aborderoient  tous  à  la  fois ,  chacun 
selon  sonriing;  et  qu'ayant  tous  ensemble  piis  pied 
à  terre ,  les  ûx  Espagnols ,  à  la  tête  des  Indiens  > 
iroient  se  ranger  en  ordre  de  bataille  au  milieu  de  la 
place ,  qui  est  vis-à-vis  Féglise..  Le  pèye  Goronado 
nous  altendoit  revêtu  de  sa  chape  ;  et  après  nous  avoir 
conduits  à  Péglise ,  il  entonna  le  Te  peum  en  action 
de  grâces,  que  les  chantres  Indiens  continuèrent  au 
son  des  tasabours  et  des  troinpettes^ 

Gependant  notre  petite  année  étoit  sur  deux  lignes 
en  <»:dre  de  bataille.  Ge  bel  ordre ,  d^ns  lequel  nous 
entrâmes  dans  la  peuplade ,  étonna  fort  les  Paniguas^ 
qui  n'a  voient  jamais  rien  vu  de  semblable,  et  jeta 
parmi  eux  la  consternation.  Leurs  caciques  et  piu-> 
sieurs  d'^ntr^eui^  vîurent  tout  tremblans  de  peur  se- 


i6o  Lettres 

jeter  à  mes  pieds ,  et  me  prier  d'intercéder  pour  eux 
auprès  des  Elspagnols.  Je  les  fis  lever  ;  et  les  rassura 
de  leur  frayeur  »  en  leur  faisant  entendre  qu'on  nWoît 
^int  de  mauvaise  volonté  contr'eux ,  et  que  cette 
troupe  de  guerriers  n'étoient  venus  sur  leurs  terres» 
que  pour  châtier  les  Yquiavates^  leurs  voisins,  qoi, 
par  la  plus  insigne  perfidie  »  avoient  trempé  leurs 
mains  cruelles  dans  le  sang  d'un  Espagnol  qu'ils- 
avoient  demandé  avec  instance  ;  que  pour  eux  »  ils 
n'avoient  qu'à  continuer  d'être  dociles  aux  instruc- 
tions de  leur  missionnaire,  et  qu'ils  trouveroient 
toujoiurs  dans  les  Espagnols  des  amis  et  des  pro- 
tecteurs» 

Comme  il  y  avoit  encore  quatre  journées  de  che-*. 
min  à  faire  pour  nous  rendre  aux  Yquiavates,  et  qu'il 
étoit  à  craindre ,  que  si  ces  barbare^  avoient  le  moin- 
dre vent  de  notre  arrivée  ,  ils  ne  prissent  la  fuite , 
et  ne  s'enfonçassent  dans  leurs  épaisses  forêts  ^.oà  il 
seroit  difficile  de  les  joindre,  on  résolut  de  ne  rester 
que  deux  heures  chez  les  Paraguas ,  pour  donner  le 
temps  à  notre  petite  armée  de  prendre  son  repas.  Je 
profitai  de  ce  temps-là  pour  m'entretentr  avec  le  père. 
Coronado.  Nous  nous  confessâmes  l'un  l'autre,  et 
ce  fut  pour  lui  une  grande  consolation,  parce  qu'il 
y  avoit  plus  d'un  an  qu'il  n'avoit  vu  de  missionnaire  : 
ce  n'en  étoit  pas  une  moindre  pour  moi ,  car  j'étois 
à  la  veille  d'une  expédition  périlleuse ,  et  je  voulois 
me  préparer  à  tout  événement. 

Aussitôt  après  le  dîné ,  nous  nous  embarquâmes , 
et  le  quatrième  jour  nous  nous  trouvâmes  à  l^mbou- 
chure  d'une  petite  rivière  qui  se  jette  dans  celle  de 
Napo ,  et  qu'il  falloit  remonter  environ  une  lieue 
avant  d'arriver  au  village  des  Yquiavates.  Dès  la  pre- 
mière jointe  du  jour  ,  nous  entrâmes  dans  cette 
rivière  en  grand  silence,  et  avec  les  précautions 
nécessaires ,  contre  les  difTérens  stratagèmes  dont 
u&ent  ces  barbares.  Une  de  leurs  ruses  est  de  s'em- 
busquer 9 
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busquer  dans  les  bois  àrentréede  ces  petites  rivières, 
de  couper  à  demi  vefs  le  pied  les  plus  grands  arbres , 
et  de  les  faire  tomber  sur  les  navigateurs.  C'est  le 
stratagème  que  les  Indiens  du  Darien  Ters%Panama 
employèrent ,  il  y  a  peu  d'années ,  contre  les  Anglais. 
Ainsi,  pour  naviguer  avec  plus  de  sûreté,  nous 
fîmes  marcher  cinquante  Indiens  sur  les  deux  bords 
de  la  rivière ,  vingt-cinq  d'un  côté  et  vingt-cinq  de 
Tautre.  Comme  tout  y  étoit  paisible ,  et  qu'on  n'y 
découvroit  aucun  infidèle ,  nous  avançâmes  tranquil^ 
lement  jusqu'à  leur  village.  Alors  le  capitaine  défen- 
dit ,  sous  les  peines  les  plus  rigoureuses  ,  de  tuer 
aucun  de  ces  infidèles ,  à  moins  qu'oii  n'y  fût  obligé 
pour  la  défense  de  sa  propre  vie  ;  mais  de  se  con- 
tenter de  les  faire  prisonniers.  Il  ordonna  ensuite  que 
les  Espagnols ,  chacun  à  la  tête  de  cinquante  Indiens , 
éntreroient  dans  le  village  par  cinq  endroits  dlf- 
férens.  Pour  moi,  je  restai  dans' les  canots  avec -un 
Espagnol  et  cinquante  Indiens. 

Cet  ordre  fut  parfaitement  bien  exécuté.  Les  cinq 
partis  se  rencontrèrent  au  milieu  de  la  place  sans 
trouver  aucun  de  ces  barbares.  Dès  le  matin  ils 
avoient  pris  la  fuite ,  et  s'étoient  retirés  avec  tant  de 
précipitation  dans  les  bois ,  qu'ils  avoient  laissé  les 
feux  allumés ,  et  la  plus  grande  partie  de  leurs  pro»- 
visions  dans  leurs  cabanes*  Le  capitaine ,  résolu  de 
poursuivre  ces  fugitifs ,  fit  dîner  au  plus  vite  sa  petite 
armée.  Il  me  laissa  dans  le  quartier  avec  deux  Espa- 
gnols et  cent  Indiens ,  et  lui  en  personne ,  avec  deux 
cents  Indiens  et  deux  ou  trois  guides  pour  les  con- 
duire dans  les  bois ,  panlh  vers  midi ,  afin  de  suivre 
les  traces  de  ces  barbares.  Pendant  ce  temps-là ,  non» 
fortifiâmes  notre  quartier  le  upux  qu'il  nous  fut 
possible,  pour  nous  mettre  estig^rde  contre  toute 
surprise.  Vers  les  sept  heures  dfiflnr  (  car  ici  les  jours 
et  les  nuits  sont  presque  toujours  égaux  ) ,  nous  vlmek 
arriver  un  parti  de  nos  Chrétiens ,  qui  nous  amenoÎK 
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une  prise  de  ces  infidèles ,  ayant  tous  les  mains  liëes', 
et  étant  attachés  deux  à  deui.  Les  fenunes  et  les  en«- 
£ans  étoient  entièrement  nus.  Je  députai  aussitôt  ua 
exprès  âu  misskmnaire  des  Payaguas  ,  pour  le  prier 
de  m'envoyer  cent  aunes  de  coton,  dont  je  les  fis 
couvrir.  Pour  ce  qui  est  deshommes ,  ils  ayoient  seu- 
lement la  moitié  du  corps  couvert  d'une  tunique  » 
Îrui  avoit  la  forme  d'une  dalmatique ,  et  qui  etoh 
aite  d'une  écorce  qu'ils  appellent  yanchama.  \o\i& 
en  avez  à  Doùay  une  pièce  dans  le  cabinet  de  notre 
bibliothèque. 

Aussitôt  que  ces  barbares  furent  en  ma  présence , 
ils  se  jetèrent  à  genoux  :  «c  Nous  sommes  vos  esclaves  ^ 
-»  me  dirent-ils  fondant  en  larmes;  nous  vous  prions 
-»  d*obtenir  notre  grâce  des  Espagnols ,  afin  qu'ils  ne 
»  nous  fassent  pas  mourir,  dautsmt  plus  que  nous 
ï>  avons  déjà  fait  justice  de  celui  qui  a  tué  l'Espagilolv 
y>  que  le  père  des  Payagnas  nous  avoit  envoyé»  »  Je 
leur  répondis  qu'ils  pouvoient  s'assurer  de  la  grâce 
qu'ils  demandoient  ;  que  je  n'étois  pas  venu  dans 
leurs  bob  pour  les  niire  esclaves ,  mais  pour  les 
rendre  enfans  d'un  Dieu  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre, 
-et  qui  est  mort  pour  leur  donner  la  vie  ;  que  s'ils 
vouloient  m' écouter ,  je  les  instruirois  des  vérités  du 
«alut ,  et  que  par  le  baptême  je  leur  procurerois  le 
plus  grand  bonheur  auquel  ils  puissent  aspirer ,  puis- 
que je  les  mettrois  dans  la  voie  qui  conduit  au  ciel  ; 
qu'au  reste ,  ils  n'avoient  rien  à  craindre ,  et  qu'ils 
ne  manqueroient  de  rien  ;  mais  qu'ils  prissent  bien 
garde  de  ne  point  chercher  les  moyens  de  s'enfuir , 
que  je  ne  serois  pas  le  mafilre  d'arrêter  les  fusils  des 
Espagnols ,  d'où  ils  avoient-  vu  sortir  la  foudre  et  le 
tonnerre.  C'est  l'expression  dont  se  servent  ces  bar- 
bares^ lorsqu'ils  «pj^knt  de  nos  armes  à  feu. 

Ce  petit  discours»  ks  ayant  un  peu  remis  de  leur 
frayeur ,  je  les  fis  asseoir ,  comme  ils  étoient ,  deux 
à  deux ,  et  on  leur  apporta  à  souper.  L'Espagnol  de 
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garde  posa  des  sentinelles  autour  des  prisonniers  et 
aux  quatre  coins  du  quartier ,  et  moi  je  me  retirai 
dans  ma  tente  pour  y  prendre  un  peu  de  repos. 

Le  lendemain  vers  midi ,  les  trois  autres  partis  de 
nos  Indiens  amenèrent  une  autre  troupe  de  ces  fu- 
gitifs au  nombre  de  quatre-vingts ,  qu'on  joignit  aux 
premiers ,  dans  un  quartier  couvert  et  bien  fermé 
de  tous  côtés  ;  je  fis  venir  deux  ou  trois  des  princi- 
paux ,  et  leur  demandai  en  quel  endroit  s'ëtoit  corn* 
mis  le  meurtre  :  ils  nous  y  conduisirent ,  le  capitaine 
et  moi.  H  y  avoit  vingt  jours  que  l'Espagnol  avoit  été 
massacré  ;  la  terre  étoit  encore  toute  ronge  de  son 
sang ,  quoique  ces  barbares ,  en  y  allumant  un  feu 
presque  continuel ,  eussent  fait  tous  leurs  efforts  pour 
la  sécher.  Je  leur  demandai  ensuite  ce  qu'ils  avoient 
fait  de  son  corps  :  ils  nous  répondirent  en  haussant 
les  épaules ,  qu'après  l'avoir  fait  rôtir ,  ils  Tavoient 
mangé.  Mais  du  moins  ^  répliquai-je  j  dites-nous  ou 
vous  avez  mis  la  tète  et  les  os  que  vous  avez  rongés. 
Us  nous  menèrent  derrière  la  maison  du  cacique  in- 
fidèle ,  où  nous  trouvâmes  la  tête ,  les  côtes  et  les 
autres  ossemens  épars  de  côté  et  d'autre.  On  voyoit 
un  grand  trou  derrière  la  tête  ,  ce  qui  marquoit  qu'ils 
l'avoient  tué  d'un  coup  de  hache.  Je  fis  recueillir 
tous  ces  ossemens ,  et  après  les  avoir  enveloppés  dans 
un  linceul ,  je  les  fis  placer  sur  une  table  dans  ma 
tente ,  au  milieu  de  deux  cierges  ,  qui  brûlèrent  pen- 
dant toute  la  nuit.  Le  lendemain  nous  chantâmes 
l'office  des  morts  ,  après  quoi  j'envoyai  les  précieux 
restes  de  ce  bon  Espagnol ,  qui  avoit  perdu  la  vie 
pour  la  cause  de  Dieu ,  au  missionnaiire  des  Payaguas  » 
dont  il  étoit  le  domestique ,  afin  qu'il  ies  fit  enterrer 
dans  son  église. 

Ces  peuples ,  comme  vous  voyez ,  mon  révérend 
père ,  sont  de  vrais  antropophages.  Il  n'y  avoit  pas 
plus  de  deux  mois  qu'ils  étoient  allés  surprendre  et 
attaquer  un  parti  de  leur^  ennemis  >  et ,  çn  ayant  tué 
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jusqu'à  cinquante,  ils  les  coupèrent  par  morceau:!^^ 
les  tirent  rôtir ,  les  apportèrent  dans  leur  village ,  et 
en  firent  un  grand  festin» 

Un  Indien  du  nombre  de  ceux  qu'on  nomnie  en-^ 
cavellados ,  parce  qu'ils  laissent  croître  leurs  cheveux 
jusqu'à  la  ceinture  ,  vint  se  jeter  à  mes  pieds  y  et  me* 
montrant  une  lance  dont  la  pointe  étoit  faite  d'un  os 
affilé ,  il  me  dit  que  c'étoit  l'os  de  la  jambe  de  âon 
frère ,  que  ces  barbares  avoient  tué  et  dévoré ,  et  il 
me  prioit  d'en  tirer  vengeance.  Je  lui  répondis  que 
je  n'étois  pas  venu  pour  venger  les  morts ,  mais  pour 
convertir  les  vivans ,  et  leur  faire  connoitre  le  Créar 
tèur  et  le  maître  souverain  du  ciel  et  de  la  terre  ^  qui 
défend  de  semblables  excès.  Un  autre  me  racoiita 
que  ,  peu  de  jours  avant  notre  arrivée ,  un  de  ces 
barbares ,  voyant  que  sa  femme  étoit  fort  grasse ,  et 
qu'elle  ne  lui  rendoit  aucun  service  ,  parce  qu^elle  ne 
savoit  ni  faire  la  cuisine ,  ni  préparer  la  boisson  ^  il 
la  tua  et  en  régala  ses  amis ,  leur  disant  que ,  puisque 
sa  femme ,  pendant- sa  vie ,  n  avoit  été  propre  qu'à 
l'ennuyer ,  il  étoit  juste  qu'elle  lui  servît  de  regial 
après  sa  mort.  Jugez  de  là ,  mon  révérend  père,  quel 
est  l'aveuglement  et  la  cruauté  de  ces  peuples.  Ce- 
pendant ,  leurs  âmes  doivent  nous  être  infiniment 
chères ,  puisqu'elles  ont  été  rachetées  du  sang  de 
Jésus-Christ  9  et  nous  ne  saurions  trop  faire  ^  ni  trop 
soutïVir  pour  leur  conversion  et  leur  salut. 

L'après-midi,  notre  capitaine  ayant  appris  qu'une 
nombreuse  troupe  d'Yquiavates  s'étoit  réfugiée  dans 
les  bois ,  vers  une  autre  rivière ,  envoya  quatre  partis 
indiens  à  leur  poursuite.  Dès  le  lendemain  ils  ame- 
nèrent quatre-vingt-dix  de  ces  barbares  ,  qu'on  mit 
dans  le  quartier  des  prisonniers.  Il  y  avoit  parmi 
eux  la  femme  et  les  enfans  du  principal  cacique  , 
dont  on  n'avoit  pu  se  saisir.  Comme  il  n'étoit  pas 
coupable  de  la  mort  de  l'Espagnol  ,  et  qu'au  con- 
xraire  il  s'y  étoit  opposé ,  on  ne  doutoit  point ,  ou 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES.  llSS 

qii'il  ne  vînl  lui-même ,  ou  qu'il  n'envoyât  demander 
sa  femme  et  ses  enfans.  Nous  restâmes  deux  jours 
à  attendre  ;  mais ,  voyant  qu'il  ne  venoit  personne, 
je  témoignai  au  capitaine  que  deux  cents  prisonniers 
qui  ëtoient  entre  nos  mains ,  sufTisoient  pour  châtier 
ces  barbares ,  et  leur  ôter  Tenvie  de  former  dans 
la  suite  un  pareil  attentat.  Il  fut  de  mon  sentiment  : 
ainsi  nous  nous  rembarquâmes  avec  nos  prisonniers , 
et  avec  toute  la  provision  de  maïs  et  de  racines , 
qu  ils  nomftient  yuca  ,  nous  abandonnant  pour  le 
reste    à   la  Providence    et  au  soin  de  nos  chas- 
seurs et  de  nos  pêcheurs  ,  qui  ne  nous  ont  point 
manqué.  Le  père  Coronado  vint  avec  nous ,  pour 
se  rendre  à  son  autre  mission  des  Omaguas.  Il  nous 
fallut  six  semaines  pour  gagner  la  principale  peu-' 
plade ,  qu'on  nomme  la  Nouvelle-Carthagène.  Là 
nous  distribuâmes  les  prisonnjîers  dans  divers  peu- 
plades chrétiennes  ,  où  l'on  n'oublia  rien  pour  les 
instruire  ,  et  en  faire  de  vertueux  néophytes.  En 
effet ,  au  bout  de  deux  ans  je  les  trouvai  assez  ins- 
truits et  assez  fermes  dans  leur  foi ,  pour  croire  que, 
je  ne  risquois  rien  en  les  renvoyant  dans  leur  terre 
natale.  Ils  s'y  rendirent  avec  deux  nouveaux  mission- 
naires que  je  leur  donnai ,  et  ik  devinrent  les  fon- 
dateurs de  deux  grandes  peuplades.   Quand  je  les 
visitai  quelque  temps  après  ,  j'y  trouvai  deux  l)elles 
églises  bien  bâties ,  et  un  grand  nombre  de  néo- 
phytes. J'eus  même  la  consolation  d'apprendre  que 
trois  mille  infidèles  de  la  même  nation  vouloient  se 
réunir  à  leurs  compatriotes ,  pour  se  £ûre  instruire 
de  nos  saintes  vérités ,  se  rendre  di^es  du  baptême , 
et  mener  comme  eux  une  vie  chrétienne. 

Vous  voyez  ,  mon  révérend  père  ,  qn'an  milien 
de  tant  de  nations  barbares ,  nous  devons  avoir  sans 
cesse  notre  âme  entre  nos  mains*  Plosieurs  de  nos 
missionnaires  ont  en  le  bonb  ^«crifiés  à  la 
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les  vérités  qu'ils  leur  annonçoient  :  entr^autres  le 
père  François  de  Figueroa  ,  en  Tannée  1 666  ;  le 
père  Pierre  Suarez,  en  l'année  1667  ;  le  père  Au- 
gustin de  Uurtado  ,  en  1677  ;  le  père  Henri  Richler, 
en  1695;  et  en  Tannée  1707  ,  le  père  Nicolas 
Durango.  Outre  les  périls  auxquels  on  est  exposé 
avec  un  peuple  si  brutal  et  si  cruel  ,  que  n'a-t-on 
pas  à  craindre  dans  les  fréquens  voyages  qu'on  est 
obligé  de  faire  ?  Continuellemeut  ,  et  presque  à 
chaque  pas  ,  on  court  risque  d'être  mis  en  pièces 
par  les  tigres  ,  ou  d*étre  mordu  des  vipères ,  oa 
d'être  écrasés  sous  ces  grands  arbres  qui  tombent 
souvent  lorsqu'on  y  pense  le  moins,  ou  d'être  entraînés 
et  noyés  dans  des  rivières  très-rapides  ,  ou  d'être 
engloutis  par  les  crocodiles  ,  ou  bien  par  d'affreux 
serpens ,  qui  ,  de  leur  haleine  empestée  ,  arrêtent 
les  passans  ,  se  jettent  sur  eux  et  les  dévorent. 

Je  me  suis  vu  souvent  dans  de  semblables  périls  ; 
mais  j'en  ai  toujours  été  préservé  par  une  protection 
spéciale  de  la  divine  Providence.  Un  jour  ces  bar- 
bares empoisonnèrent  ma  boisson  et  les  mets  de  ma 
table  y  sans  que  j'en  aie  jamais  ressenti  la  moindre 
incommodité.  Une  autre  fois  me  trouvant  parmi  les 
Omaguas  ,  vers  le  minuit ,  ils  mirent  le  feu  à  ma 
cabane ,  qui  n'étoit  couverte  que  de  feuillages ,  et  ou 
je  dormais  tranquillement  ;  je  me  sauvai  heureuse- 
ment du  milieu  des  flammes  ,  dont  je  me  vis  tout 
à  coup  environné.  11  arriva  un  autre  jour  qu'après 
avoir  bâti  une  nouvelle  église  chez  les  Chayabitas , 
xin  Espagnol  qui  étoit  à  trois  pas  de  moi ,  tirant  un 
coup  de  fusil  en  signe  de  réjouissance  ,  le  canon  de 
son  fusil  creva  ,  un  éclat  me  sauta  à  l'œil  gauche  y 
et  tomba  aplati  à  mes  pieds ,  sans  que  j'en  eusse  reçu 
le  moindre  mal.  Je  pourrois  vous  rapporter  un  grand 
nombre  de  semblables  exemples ,  si  je  ne  craignois 
de  passer  les  bornes  d'une  lettre. 

Tandis  que  de  nouvelles  chrétientés  s'établissoient 
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le  long  du  fleuve  Maragnon ,  feus  la  douleur  d'ap* 
prendre  que  nos  anciennes  missions  étoient  désolées 
par  les  irruptions  des  Portugais  ,  qui.,  entrant 
bien  avant  dans  les  terres  espagnoles  »  ravageoient 
et  pilloient  nos  peuplades  ,  et  enlevoient  nos  néo-* 
phyles  pour  en  faire  leurs  esclaves.  Nous  en  écri- 
vîmes à  la  cour  d'Espagne ,  et  nous  suppliâmes  très- 
humblement  Sa  Majesté  d'ordonner  à  ses  plénipo* 
lentiaires  ,  qui  dévoient  se  rendre  au  congrès  de 
Garabray  »  àe  régler  et  de  fixer  avec  les  ministres 
de  Portugal ,  les  Emites  des  terres  appartenantes  aux 
deux  couronnes  ,  afin  qu'il  ne  fût  plus  permis  d^em* 
piéter  les  uns  sur  les  autres  >  et  que  nos  néophytes 
pussent  jouir  d'un  repos  et  d'une  tranquillité  si 
nécessaires  pour  les  maintenir  dans  la  religion  et  la 
piété. 

Notre  requête  eut  son  effet  ;  car  il  vint  aux  Por- 
tugais un  ordre  de  la  part  du  Roi  leur  maître  ,  de 
se  retirer  des  terres  de  nos  missions ,  et  de  nous 
laisser  tout  le  pays  librç  jusqu'au  Rio-Negro ,  grande 
rivière  que  vous  trouverez  dans  la  carte  du  Maragnon , 

Îue  je  vous  envoyai  il  y  a  plusieurs  années ,  et  qui 
epuis  a  été  gravée  à  Paris.  (  On  la  trouve  insérée 
dans  ce  tome  à%s Lettres  Edifiantes  et  Curieuses.) 
Tandis  qu'on  traitoit  cette  affaire  en  Europe  ^ 
l'audience  de  Quito  dépêcha  un  capitaine  à  la  tête 
âe  cent  soldats  ,  pour  chasser  les  Portugais  de  nos 
terres.  U  y  réussit ,  et  fit  quelques  prisonniers  qu'il 
conduisit  k  Quito  ;  mais  ce  capitaine  n'ayatit  pas  pris 
la  précaution  de  bâtir  une  forteresse ,  et  d'y  laisser 
des  soldats  »  les  Portugais  revinrent  de  nouveau  , 
enlevèrent  les  ornemens  et  les  cloches  de  deux  de 
nos  églises ,  et  s'étant  saisis  d'un  de  nos  mission- 
naires et  de  quelques  Espagnols  ,  ils  les  menèrent 
prisonniers  au  grand  Para  >  d'où  ensuite  ils  les 
envoyèrent  à  Lisbonne.  Il  vint  un  second  ordre  du 
i:oi  de  Portugal ,  qui  enjoigooit  k  ses  sujets  hàbitaii^. 
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du  Marafi^non ,  de  nous-  restituer  gënëralement  tout 
ce  qu  ils  nous  avoient  pris  ,  et  de  ne  point  ponsser 
leurs  conquêtes  au-delà  du  Rio-Negro  ;  ils  y  ont 
bâti  une  fort  belle  forteresse. 

Cette  entreprise  des  Portugais  a  donné  lieu  à  de 
nouvelles  grâces  que  nous  avons  reçues  du  roi  d'Es- 
pagne. Le  père  procureur  de  nos  missions  me  manda 
ue  ce  monarque  avoit  envoyé  ses  ordres  au  trésorier 
e  ses  finances  à  Quito  ,  pour  donner  tous  les  anis 
deux  cents  écus  à  chaque  missionnaire ,  afin  qu'ils 
puissent  se  fournir  de  vétemens  ,  de  vin  pour  les 
messes ,  et  de  toutes  les  choses  dont  on  fait  présent 
9UX  barbares   pour  les   apprivoiser  et  gagner  leur 
amitié ,  telles  que  sont  des  perles  fausses ,  des  cou- 
teaux ,  des  ciseaux  ,  des  hameçons  ,  etc.  D  m'ajouta 
que  le  roi  souhaitoit  d'être  informé  de  l'état  présent 
de  toutes  nos  missions ,  et  surtoiK  de  celles  de  la 
province  des  Omaguas  et  Yurimaguas  ,  depuis  que 
les  Portugais  étoient  venus  pour  les  détruire  ;  du 
nombre  des  nations  converties  à  la  foi;  du  caractère , 
du  génie  et  des  mœurs  de  ces  peuples  ;  des  divers 
animaux  et  des  difiérentes  espèces  d'arbres,  de  fruits ^ 
de  plantes  que  produit  le  pays  ,  de  même  que  des 
herbes  médicinales  et  de  leurs  vertus.  J'exécutai  le 
mieux  qu'il  me  fut  possible  un  ordre  si  respectable. 
Presque  en  même  temps  le  père  Samuel  Fritz  , 
missionnaire  aux  Xiberos ,  l'une  de  nos  plus  grandes 
peuplades  ,  m'envoya  im  exprès  ,  pour  me  faire 
savoir  qu'il  avoit  un  secret  pressentiment  de  sa  mort 
prochaine  ,  et  qu'il  me  prioit  de  venir  à  son  secours. 
Il  semble ,  en  effet ,  qu'il  n'attendoit  que  moi  pour 
aller  recevoir  la  récompense  de  ses  travaux.  Aussitôt 
après  mon  arrivée  il  fit  une  confession  générale  de 
toute  sa  vie  ;  il  dit  la  messe  à  son  ordinaire  le  jour 
de  la: fête  de  St.  Joseph,  et  fît  une  courte  exhorta- 
tion à  ses  Indiens ,  en  leur  faisant  entendre  que  c'étoit 
poufîilà:  dernière  fois  qu'il  leur  parloit  y  et  qu'il  leiur 
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disoit  un  ëtemel  adieu.  Le  lendemain  matin  que 
j'étois  occupé  dans  l'église  à  entendre  les  confessions 
des  néophytes  >  on  vint  m'averlir  que  bien  qu'on  eût 
frappé  fortement  à  la  chambre  du  père ,  il  ne  répon-' 
doit  point;  je  m'y  transportai  aussitôt,  et  je  le  trouvai 
assis  et  vêtu ,  mais  sans  vie  ,  et  il  me  parut  qu'il 
venoit  de  rendre  le  dernier  soupir.  Je  le  fis  revêtir 
de  ses4iabits  sacerdotaux  ^  et  il  demeura  exposé  dans 
k  salle ,  jusqu'à  ce  que  je  fisse  ses  obsèques.  Je  ne 
pus  retenir  mes  larmes  ,  voyant  ces  bons  Indiens 
venir  en  foule  se  jeter  sur  le  oorps  de  leur  père  f 
l'arroser  de  leurs  pleurs ,  et  lui  baiser  tendrement  les 
pieds  et  les  mains ,  qui  furent  toujours  aussi  flexibles 
que  s'il  eût  été  en  vie. 

Le  père  Fritz,  du  royaume  de  Bohême,  est  mort 
à  l'âge  de  soixante  et  quinze  ans  ;  il  en  a  passé  qua- 
rante-deux dans  ces  pénibles  missions ,  dont  il  a  été 
supérieur-général.  Vingt-neuf  nations  barbares  dans 
les  provinces  des  Omaguas ,  Yurimaguas,  Aysuares, 
Yvanomas ,  etc. ,  lui  sont  redevables  de  leur  con- 
version à  la  foi.  Il  lui  a  fallu  faire  de  très-longs  et 
dangereux  voyages  ;  l'un  tout  le  long  du  Maragnon 
jusqu'au  grand  Para ,  qui  appartient  aux  Portugais , 
et  qui  est  situé  à  l'embouchure  du  fleuve;  et  plusieurs 
autres,  soit  à  Lima,  capitale  du  Pérou ,  soit  à  Quito, 
d'où  il  nous  a  apporté  des  cloches  et  de  riches 
omemens^our  nos  églises.  C'est  lui  qui  a  dressé  la 
carte  du  cours  de  ce  granc^fleuve ,  qui  a  été  gravée 
à  Paris,  et  dont  je  vous  ai  parlé  plus  haut.  Dieu  lui 
avoit  donné  le  talent  de  se  rendre  en  peu  de  temps 
très-habile  en  toutes  sortes  d'arts.  Il  étoit  devenu 
architecte,  charpentier,  sculpteur  et  peintre.  Nous 
avons  dans  plusieurs  de  nos  églises  des  tableaux  de 
sa  -façon ,  qu'on  ne  dédaigneroit  pas  en  Europe. 

Je  comptois  bien  succéder'  à  cet  ancien  mission- 
naire, et  consacrer  le  reste  de  mes  jours  au  salut  de 
ce  grand  nombre  d'Indiens  qui  venoient  de  le  perdre; 
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mais  la  Providence  avoit  sur  moi  des  yues  diffé- 
rentes. Je  reçus  un  ordre  de  me  rendre  au  collège 
de  Quito  j  qui  est  éloigné  de  qjuatre  cents  lieues  de 
Xiberos.  Il  me  fallut  donc  quitter  ces  chers  néo- 
phytes ,  et  après  deux  mois  de  navigation  j'arrivai 
au  port  de  Napo.  A  peine  fus-je  débarqué ,  qu'on 
vint  me  dire  que  le  père  Pierre  Gasner ,  bavarois  » 
étoit  h  ^extrémité.  Il  étoit  curé  de  la  ville  d'^^chi* 
dona ,  et  missionnaire  de  deux  peuplades  voisines  ^ 
ui  se  noipment  Tena  et  CAîla ,  et  qui  sont  la  porte 
e  toutes  les  missions  que  nous  avons  le  long  du 
âêuve  Maragnon.  De  Napo  je  me  rendis  à  pied  à 
Tena ,  où  il  étoit  tombé  malade ,  et  je  le  trouvai 
en  effet  presque  mourant;  je  lui  adipinistrai  aussitôt 
les  derniers  sacremens.  U  renouvela  ses  voeux  entre 
pies  mains,  et  ne  cessa  jusqu'au  dernier  soupir,  de 
produire  les  actes  les  plus  fervens  de  £oi,  d'espé-, 
rance ,  de  contrition ,  de  charité  et  de  conformité  à 
la  volonté  divine.  Son  corps  fut  transporté  à  Archi* 
dona ,  où.  se  firent  ses  obsèques. 

La  présence  d'un  missionnaire  étoit  d'autant  plu$ 
nécessaire  dans  cette  contrée ,  que  les  maladies  con- 
tagieuses y  régnoient  et  enlevoient  beaucoup  de 
monde.  J'envoyai  un  exprès  à  Quito ,  et  je  m'ofirois 
à  remplacer  le  défunt.  La  réponse  me  fut  apportée 
par  celui-là  même  qu'on  avoit  nommé  son  succes- 
seur ,  et  l'on  nie  chargeoit  seulement  de  demeurer 
avec  lui,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  rendu  assez  habile 
dans  la  langue  del  Inga  pour  instruire  et;  confçsser 
les  Indiens.  Je  demeurai  dans  celte  mission  jusqu'en 
septemj)re  1 727,  que  je  reçus  un  ordre  de  me  rendre 
à  Cuença,  où  notre  révérend  père  général  m'avoit 
nommé  ^ecteur  du  collège.  Je  partis  d'abord  pour 
Quito ,  qui  est  à  cent  lieues  d' Archidona ,  et  de  là  , 
il  me  fallut  faire  cent  autres  lieues  pour  arriver  à 
mon  poste. 

Cuença  est,  après  Quito,  la. principale  ville  de. 
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cette  province.  Elle  abonde  en  froment,  en  orge,  en 
maïs ,  en  fruits  et  en  légumes  ;  les  animaux  qu'on  y 
a  transportes  d'Espagne ,  depuis  la  conquête  des  • 
Indes,  s'y  sont  multipUés  à  Tinâni.  Ainsi  »  on  y 
trouve  quantité  de  vaches ,  de  porcs ,  de  moutons , 
de  poules,  de  canards,  de  chevaux  et  de  mules* 
L'air  y  est  tempéré ,  et  Ton  y  jouit  d'un  jHrintemps 
perpétuel.  Toutes  les  rues  sont  droites  ;  et  au  milieu 
de  chacune  coule  uix  canal  d'une  eau  très-claise^ 
que  fournit  la  rivière  voisine.  Il  y  a  trois  paroisses  ; 
la  principale  compte,  parmi  ses  paroissiens,  cinq 
miÛe  Espagnols  et  trJis  mille  Métis.  Les  demx  autres 
comptent  plus  de  dix  mille  Indiens.  Outre  notre 
église ,  qui  est  fort  belle ,  il  y  en  a  quatre  autres  :  de 
Pominicains,  de  Franciscains,  d'Augustins  et  de 
religieux  de  la  Merci  ;  on  y  voit  aussi  deux  églises 
assez  jolies ,  l'une  de  religieuses  de  la  Conception  , 
et  l'autre  de  Carmélites.  Nos  occupations  sont  pres^ 
que  continuelles.  Jugez -en  par  celles  qui  me  re- 
gardent :  outre  le  gouvernement  du  collège ,  il  me 
faut  passer  tous  les  dimanches  et  les  fêtes ,  et  une 
bonne  partie  des  jours  ouvrables  à  l'égKse ,  poiur  y 
entendre  les  confessions  des  Espagnols  et  des  Indiens. 
Il  n'y  a  guère  de  semaines  que  je  ne  sois  obligé  de 
prêcher,  et  en  Espagnol,  et  en  langue  del  Inga 
pour  les  Indiens ,  et  je  suis  chargé  de  faire  tous  les 
quinze  jours  une  conférence  publique  de  cas  de 
conscience ,  à  laquelle  M.  levêque  de  Quito  oblige 
tous  les  prêtres  de  la  ville  d'assister,  sous  peine  de 
suspense.  Cependant,  quoique  je  coure  la  soixante- 
troisième  année ,  Dieu  me  donne  encore  la  force 
de  résister  à  ces  continuelles  fatigues.  Aidez-moi  à 
l'en  remercier,  et  ne  m'oubliez  point  dans  vos  saints 
sacrifices ,  en  l'union  desquels  je  suis,  etc. 
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DESCRIPTION 

Abrégée  du  Maraignon^  et  des  missions  établies  aux 
enif irons  de  ce  grand  Jleus^e ,  tirée  d*un  Mémoire 
espagnol  du  père  Samuel  Fritz ,  missionnaire 
de  la  Compagnie  de  Jésus. 

I^ETTE  fameuse  rivière,  dont  la  carte  vient  de  nous 
être  donnée  en  1 70J  par  le  père  Samuel  Fritz ,  mis- 
sionnaire Jésuite ,  qui  Ta  descendue  depuis  sa  source 
jusqu^à  son  embouchure ,  est  la  plus  grande  que  l'oa 
ait  encore  découverte.  Les  uns  Tout  appelée  la  ri- 
vière ^Orellana;  d'autres  lui  ont  donné  le  nom 
de  Maragnon;  ex  quelques  autres  Tout  nommée  la 
rivière  des  Amazones  :  c'est  sans  doute  à  cause  des 
Amazones  (1)  qui  ont  leurs  habitations  le  long  de 
son  rivage ,  assez  près  de  la  Nouvelle-Grenade ,  et 
par  conséquent  du  fleuve  Orénoque.  Celui-ci ,  en 
certains  endroits ,  ne  paroît  pas  si  grand  que  TAma- 
zone ,  mais  il  Test  beaucoup  plus  vers  Tîle  de  la 
Trinité ,  où  i^  se  décharge  dans  la  mer  par  soixante- 
six  bouches.  Au  milieu  de  toutes  ces  embouchures 
il  y  a  une  infinité  d'îles  habitées  par  des  Indiens 
infidèles.  / 

On  rapporte  des  Amazones  qu'elles  font  un  di- 
vorce presque  perpétuel  avec  leurs  maris  ;  qu'elles 
ne  les  vont  voir  qu'une  fois  pendant  l'année ,  et  que 
les  maris  viennent  les  revoir  à  leur  tour  l'année 
suivante  ;  que  dans  le  temps  de  ces  visites  mutuelles 


(i)  M.  de  la  Gondaraîne  9  d'après  les  informations  faites 
par  lui-même  en  Amérique ,  croit  qu'on  ne  peut  nier  qu'il 
y  existe  des  Amazones.  Voyez  son  voyage  sur  la  rivière  des 
Amazones ,  page  90. 
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ils  font  de  grands  festins ,  ils  célèbrent  lenrs  ma- 
riages y  ils  coupent  les  mamelles  aux  jeunes  filles , 
afin  que  dans  un  âge  plus  avancé  elles  puissent  tirer 
plus  habilement  de  Tare,  et  combattre  plus  aisément 
leurs  ennemis.  On  ajoute  que  quand  elles  vont  visiter 
leurs  maris ,  ceux-ci  sont  obligés  de  les  nourrir ,  de 
leiur  préparer  à  manger  et  de  les  servir,  tandis 
qu^elles  se  tiennent  tranquilles  dans  leurs  hamacs. 

Le  Maragnon  a  sa  source  da4i  le  lac  Loricocha  (  i  ) , 
assez  près  de  la  ville  de  Guanuco ,  dans  le  royaume 
du  Pérou.  Il  va  en  serpentant.  Son  cours  est  de 
dix-huit  cents  lieues.  Il  se  décharge  dans  la  mer  da 
Nord  par  quatre-vingt-quatre  embouchures.  Là  il  a 
quatre-vingt-quatre  lieues  de  largeur ,  et  il  porte  la 
douceur  de  ses  eaux  à  plus  de  trente  lieues  en  mer. 
Un  grand  nombre  de  rivières  viennent  s*y  décharger 
du  côté  du  nord  et  du  midi.  La  plupart  ont  leur 
source  à  plus  de  cent  lieues  de  leur  embouchure.  Oa 
y  trouve  toutes  sortes  de  poissons ,  et  beaucoup  de 
gibier  dans  les  campagnes  voisines. 

Ce  grand  fleuve  est  couvert  d'ime  infinité  dlles  : 
les  moindres  sont  de  quatre,  cinq,  dix  et  vingt 
lieues  ;  elles  sont  assez  proches  les  unes  des  autres  :  les 
inondations  qui  y  arrivent  tous  lès  ans  servent  beau- 
coup ^  les  fertiliser.  Les  peuples  qui  les  habitent  se 
font  du  pain  des  racines  d!yuca  :  quand  ce  pain  est 
sec ,  ils  le  détrempent  dans  Teau ,  laquelle ,  après 
avoir  bouilli  à  petit  feu,  fermente,  et  forme  un 
breuvage  qui  enivre  de  même  que  le  vin.  Cette 
liqueur  est  fort  en  usage  dans  leurs  festins. 

Près  de  la  ville  de  Borgia ,  il  se  trouve  un  détroit 

I  '"■  "I  ■■■■^1     ■lll—PI    ■!      *■■     ■<        I ■■ Il        I  ■       Hlll 

(i)  Vers  onze  degr^  de  latitude  australe.  Gè  fleuve  court 
jusqu'à  Jaen^  dans  Tëtendue  de  six  degrés.  De  là  il  prend 
son  opurs  vers  l'est,  presque  parallèlement  à  la  ligne  ëquin 
noxiaie  jusqu'au  cap  du  Nord,  oui  il  entre  dans  l'Océan  sons 
l'équateur  même ,  après  avoir  parcouru  depuis  Ji^en ,  oii  il 
commeacjB  à  itre  navigable ,  eavirou  mille  Ueueisi. 
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qui  se  nomme  Pongo  (i);  il  a  trois  lieues  de  Xoth 
gueur  >  et  il  se  partage  en  vingt-cinq  bras  dans  sa 
largeur.  La  rivière  dans  cet  endroit  est  si  rapide  que 
les  bateaux  passent  le  détroit  en  un  quart  d'heure* 
A  trois  cent  soixante  lieues  de  la  mer  se  trouve  un 
autre  détroit  vers  Tembouchure  de  la  rivière  Tupî- 
namba ,  où  le  fleuve  des  Amazones  est  tellement 
rétréci  piar  les  terres ,  qu'il  n'a  guère  qu'un  quart  de 
lieue  de  largeur.  £i#  certains  endroits  il  est  large 
d'une  lieue. 

L'une  et  l'autre  rive,  depuis  la  ville  de  Jaen ,  'oà 
la  rivière  commence  à  porter  bateau  jusqu'à  la  mer, 
sont  couvertes  d'arbres  fruitiers  de  toute  espèce  : 
les  cacaoyers  y  abondent  aussi  bien  que  les  cèdres, 
et  d'autres  aigres  qui  sont  proprement  du  pays.  On 
y  voit  des  vignes  sauvages,  et  une  écorce  aromatique 
qui  sert  à  la  teinture  :  il  s'y  trouve  quantité  de  bocages 
qui  produisent  toutes  sortes  de  simples. 

Parmi  une  infinité  de  poissons  qui  se  trouvent  dans 
l'Amazone ,  il  n'y  en  a  point  de  plus  remarqusdble  ni 
de  plus  délicat  que  la  vache  marine.  Les  Espagnols 
l'appellent  pece  buey  y  à  cause  de  la  ressemblance 
qu'elle  a  avec  le  bœuf.  Cet  animal  va  paître  sur  le 
rivage ,  et  se  nourrit  des  herbes  qu'il  y  trouve  :  là 
femelle  allaite  ses  petits.  On  y  trouve  aussi  beau- 
coup de  tortues ,  des  serpens ,  des  crocodiles ,  une 
espèce  de  couleuvres  qui  dévorent  les  hommes. 

Dans  les  montagnes  n  y  a  des  tigres,  des  sangliers, 
des  daims.  On  trouve  dans  les  plaines  des  animaux 
de  toute  espèce  dont  plusieurs  sont  inconnus  en 
Europe ,  mais  dont  le  goût  est  excellent  ;  et  dans  les 


(f)  Selon  M.  de  la  Gondamine»  îl  d'j  a  que  deux  lîeaesde 
Saînt^Jago  à  Borgia ,  et  le  dëtroit  dans  sa  moindre  largeur  a 
beaucoup  plus  de  dix  toises.  Ses  obsenrations  ,  comme  il  le 
remarque ,  sont  plus  exactes ,  parc^  qu'il  aroit  de  meilleurs 
instrumens.  Sa  carte ,  cependant,  est  asses  couformc  à  celle 
du  père  Samuel  Friti. 
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bcs  quantité  d'oies  et  d'oiseaux  de  rivière.  Outre 
cela,  ils  ont  diverses  sortes  de  fruits,  les  bananes > 
les  ananas,  les  goyayes,  les  amandes  de  montagnes , 

r'  ressemblent  assez  à  nos  châtaignes,  des  dattes ^ 
espèces  de  truffes ,  etc.  Le  pays  est  peuplé  d'une 
infinité  de  nations  barbares,  surtout  le  long  des 
rivières.  Les  Portugais  y  ont  quelques  colonies  vers 
r^mbôucfaure  du  fleuve ,  et  en  le  remontant  six  cents 
lieues  phis  avant ,  ils  ont  élevé  un  petit  fort  à  l'em* 
bouchure  du  Rio-Negro.  Le  Maragnon  a  dans  ce 
vaste  espace  vingt  à  trente  brasses  de  profondeiur. 

Les  missions  que  les  Jésuites  ont  étsd^lies  aux  en- 
virons sont  très-pénibles:  ils  y  entrèrent  en  i658. 
Leur  principal  établissemeiit  est  dans  la  ville  de 
Borgia ,  qui  est  comme  la  capitale  de  la  province 
de  los  Maynas ,  laquelle  est  à  trois  cents  lieues  de 
Quito.  Cette  province  s'étend  le  long  destivièrcis 
de  Pastaca ,  de  Guallagua  et  d'Ucayâle. 

Plusieurs  des  mi^ionnairesont  eu  le  bonheur  de 
sceller  de  leur  sang  les  vérités  de  l'évangile ,  qu'ils 
sont  venus  prêcher  dans  ces  terres  infidèles.  C^^ 
barbares  massacrèrent  entr'autres  le  père  François 
de  Figueroa  près  de  Gùedlaga',  en  ii666  ;  le  père 
Pierre  Suarez  dans  le  pays  d'Abijitas;  en  1667  ;  te 
père  Augustin  de  Hurtado  dan's  le  pays  des  Andoas, 
en  1677;  le  père  Henry  Richler  dans  le  pays  des 
Piros,  en  1 696;  et  en  cette  année  1707  on  a  con- 
firmé la  nouvelle  de  la  mort  du  père  Nicolas  Du-* 
rango ,  qui  a  été  tué  par  les  infidèles  dans  le  pays  de 
Gayes.  Le  lieu  où  ces  hommes  apostoliques  ont  ré^ 
panda  leur  san^,  est  désigné  sur  la  carte  par  unecroix. 

Le  père  Richler,  l'un  des  derniers  missionnaires 
dont  Dieu  a  couronné  les  travaux  par  une  mort  si 
glorieuse ,  naquit  à  Coslau  en  l^nnée  i653.  Il  se 
consacra  au  service  de  Dieu  dans  là  Compagnie  de 
Jésus  à  l'âge  de  seize .  ans.  Tout  le  temps  qu'il 
enseigna  lés  belles-lettres,  et  qu'il  fit  ses  études  de 
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thëologie  dans  la  province  de  Bohême  où  il  avok 
été  reçu ,  il  soupira  après  les  missions  des  Indes», 
auxquelles  il  prit  le  dessein  de  se  dévouer  dans 
Tespérance  d'obtenir  du  Seigneur  la  grâce  d*y  verser 
son  sang  pour  la  foi.  Ce  fut  en  1 684  qu'il  arriva  dans 
cette  laborieuse  mission.  Il  exerça  d  abord  son  zèle 
parmi  les  peuples  de  los  Maynas  ;  il  fut  envoyé 
ensuite  chez  les  nations  infidèles,  qui  habitent  le  lonig 
du  grand  fleuve  Ucayale.  Il  y  travailla  pendant  douze 
ans  avec  tant  de  fruit ,  qu  on  comptoit  neuf  peu^ 
plades  très-nombreuses  des  fidèles  qu'il  avoit  formés 
au  christianisme  9  et  qui  vivoient  dans  une  grande 
pureté  de  mœurs. 

Il  seroit  difficile  de  faire  comprendre  ce  qu'il  eut 
de  fatigues  à  essuyer ,  soit  pour  apprendre  les  langues 
barbares  de  ces  peuples ,  soit  pour  faire  entrer  oans 
leur  esprit  et  dans  leurs  cœurs  les  maximes  de  Tévan- 
gile.  Il  fit  pendant  ces  douze  années  plus  de  quarante 
excursions  le  long  du  fleuve ,  dont  la  moindre  étoit 
de  deux  cents  lieues;  et  dans  ces  courses,  il  lui  falloit 
pénétrer  des  forêts  épaisses  et  traverser  des  rivières 
extrêmement  rapides.  On  a  peinje  à  concevoir  qu'un 
seul  missionnaire  chargé  du  soin  de  tant  d'âmes,  ait 
pu  trouver  le  temps  de  parcourir  des  contrées  si 
éloignées  les  unes  des  autres,  par  des  chemins  si 
peu  praticables,  que  souvent  c'est  beaucoup  avancer 
que  de  faire  une  demi-lieue  par  jour. 

Dans  tous  ses  voyages  il  comptoit  uniquement 
sur  la  Providence  pour  les  besoins  de  la  vie ,  et  il  ne 
voulut  jamais  porter  avec  lui  aucune  provision.  11 
marchoit  pieds  nus  dans  des  sentiers  semés  de  ronces 
et  d'épines,  exposé  aux  morsures  d'une  infinité  de 
petits  insectes  venimeux ,  dont  les  piqûres^  causent 
des  ulcères  qui  mettent  quelquefois  la  vie  en  danger  : 
c'est  ce  qu'ont  éprouvé  plusieurs  voyageurs ,  bien 
qu'ils  prissent  toute  sorte  de  précautions  pour  se  mettre 
à  couvert  de  la  persécution  de  ces  petits  animaux. 

Souvent 
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Souvent  il  se  trouva  si  dénué  des  choses  les  plus  né-' 
cessaires,  que  faute  d'un  morceau  d'étoffe  pour  se 
couvrir,  il  étoit  obligé  d'aller  à  demi-nu,  ou  bien  il 
se  voyoit  réduit  à  se  faire  lui-même  une  robe  d'écorce 
et  de  branches  de  palmier  :  c'étoit  plutôt  un  rude 
cilice  qu'un  vêtement. 

Cependant ,  non  conteiit  de  ces  rigueurs  attachées 
à  la  vie  apostolique  qu'il  menoit,  il  affligeoit  son 
corps  par  de  nouvelles  macérations.  Son  jeûne  étoit 
continuel  et  très-austère  :  dans  ses  plus  longs  voyages 
il  ne  vivoit  que  d'herbes  champêtres  et  de  racines 
sauvages  :  c'étoit  un  grand  régal  pour  lui  quand  il 
trouvoit  quelque  petit  poisson.  Une  vie  si  pénible 
et  si  mortifiée  devoit  finir  par  la  plus  sainte  mort; 
ce  fut  aussi  la  récompense  que  le  Seigneur  avoit 
attachée  à  ses  travaux.  f 

On  avoit  tenté  plusieurs  fois  la  conversion  des 
Xiberos ,  et  toujours  inutilement  :  c'est  un  peuple 
féroce  et  inhumain,  qui  habite  des  montagnes  inac- 
cessibles. Les  Espagnols ,  dans  la  vue  de  les  sou-* 
mettre  à  la  foi,  avoient  bâti  autrefois  dans  leur  pays 
une  ville  nommée  Sogrona;  mais  ils  ne  purent  tenir 
contre  les  cruautés  qu'exerçoient  ces  infidèles ,  et  ils 
furent  contraints  de  la  ruiner.  Don  Matthieu,  comté 
de   Léon ,  président  du  conseil  royal  de  Quito , 
homme  né  pour  les  grandes  entreprises ,  et  plein  de 
zèle  pour  la  conversion  des  idolâtres,  forma  le  des- 
sein d'envoyer  encore  une  fois  des  missionnaires  à 
ces  barbares  :  il  en  conféra  avec  l'évêque  de  Quito 
et  le  vice-roi  du  Pérou ,  qui  promirept  d'appuyer  de 
leur  autorité  une  œuvre  si  sainte.  Ils  demandèrent 
aux  supérieurs  des  hommes  capables  d'exécuter  une 
entreprise  aussi  pénible  et  aussi  périlleuse  qu'étoit 
celle-là;  et  pour  ne  pas  les  exposer  témérairement , 
ils  voulurent  qu'un  certain .  nombre  d'Indiens  con- 
vertis à  la  foi  les  accompagnassent ,  et  leur  servissent 
comme  d'escorte.  Le  père  Riehler  et  le  père  Gas- 
J.  F.  12 
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par.d  Yidal  furent  choisis  pour  cette  eicpëdijtipii*  Ut 
partirent  avec  joie;  et  bien  que  Fexpërience  du  pas6^ 
leur  fit  juger  qu^il  y  ayoit  peu  de  chose  à  espërer 
pour  Ta  venir  9  ils  crurent  qu  ils  seroient  assez  rëcon^ 
pepçës  de  leurs  peines ,  pourvu  quUls  eussent  le  mér 
rite  de  l'obéissance. 

Ce  qu'ils  avoient  prévu  arriva;  cinq  années  des 
plus  grands  travaux  ne  produisirent  presque  aucua 
fruit.  Les  ludiçns  fidèles  qui  accompagnoient  les 
piissionnaires  se  rebutèrent  de  tant  de  marches  et 
^e  tant  de  navigations  pénibles;  ils  en  vinrent  aux 
plaintes  et  aux  murmures  ;  ils  députèrent  secrètemen| 
quelques-uns  d'ei^tr'euxà  Quito,  pour  supplier  qu'on 
les  rappelât ,  ou  du  moins  qu'on  leur  envoy&t  à  I9 
place  du  père  Riçhler,  un  autre  missionnaire  fort 
âgé,  ne  pouvant,  disoient-ils ,  résister  plus  longT 
temps  à  tant  de  travaux ,  que  le  zèle  in&tigable  du 
père  Ricliler  leur  fiadsoit  ^ufTrir.  ïlniin^  voyani 
qu'on  ne  se  pressoit  pas  de  les  satisfaire  9  ils  prîren| 
le  dessein  de  se  délivrer  eux-mêmes  du  missionDaire» 
et  pour  colorer  leur  révolte  particulière ,  ils  iiispir 
rèrent  la  hainç  secrète  qu'ils  lui  portoient,  à  quel-r 
ques-uns  des  peuples  circonvoisins ,  dont  ils  pré? 
tendoient  se  servir  pour  se  défaire  de  rhpaune  apos?^ 
tolique. 

Dieu  permit,  pour  augmenter  la  couronne  de  $og 
servileur ,  que  le  chef  de  ceux  qui  conjurèrent  S9 
perte ,  fût  celui-là  même  sur  la  fidélité  duquel  il  de^ 
Toit  le  plus  compter.  Henry  (c'est  son  npm)  étoît 
un  jeune  Indien  que  le  missionnaire  9voit  élevé  dès 
sa  plus  tendre  enfance  :  il  l'avoit  baptisé ,  et  lui  avoijt 
donné  son  noni  de  Henry  :  il  le  regardoit  couitUi? 
un  enfant  chéri  qu'il  avoit  engendré  en  Jésus-Christ  » 
et  qu'il  avoit  formé  au^  vertus  chrétiennes  :  il  le  ter 
noit  toujours  en  sa  compagnie ,  et  le  faisoit  manger 
avec  lui;  il  l'employait  même  dans  les  fonctions 
apostoliques.  Ce  perfidç  oubllaot  tan(  de  bien£ûts> 
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$e  mil  à  h  têie  d  une  troupe  4'Injdi/Bn$  .qu'il  ay^it  ^ 
duits  par  ses  ^trtifîces  9  pour  ôter  }a  yi^  à  siw  pèr^  ei^ 
Jésu^Qiri^t  et  h  son  m^jitr/e*  U  prit  ^e  ten»ps.  nfi^e  1# 
père  alloit  travailler  à  la  conyersio»  4fi^  PÂrjQ6«  «Jt 
rayant  joint  dans  le  chemin ,  il  lui  donna  le  premier 
coup  :  c'étoit  le  signal  qm  avertissoit  les  indiens  de 
sa  suite  de  se  jeter  sur  le  missionnaire ,  et  de  lu^  ar- 
racher la  vie.  Ils  çias^acf  èreut  e^  môme  temps  deuxr 
Espagnols  qui  accompagnoient  le  père,  Tun  quiétoit 
Âe  Quito ,  et  Tantre  qui  étoLt  veuii  de  Lima.  Ils  euv 
txècent  ensuite  chez  les  Qiip^s ,  où  ils  exercèrent  le 
dernier  acte  de  leur  cruauté  sur  le  vëmérable  dpn 
Joseph  Vasqucz^  prêtre  licencié,  que  son  zèle  et  sa 
vertu  avoient  porté  depuis  plusieurs  années  à  se 
joindre  aux  missionnaires  jésuites,  et  à  travailler  avec 
eux  à  la  conversion  dt?s  gentils.  Telk  fiit  la  fin  glo- 
rieuse du  père  Ricbler,  qui  ayant  passé  des  climats 
glacés  du  septentrion  dans  les  terres  brûlantes  de 
J'Inde  occideal;^]^ ,  <^  oi^ver,t  la  f>ortfï  du  ci^l  à 
p,liji$  4e  4q?uzfe  mille  inÇcJ^te^  qu*ij  ^  cp^y/ertis  À 1*  fiw. 
I#  ]^fe  S^Vfif^Ql  Frii?,  de  qui  w>^  ^vqbs  h  c^rfta 
/if.  les  partic^M^ités  d^  fl/euve  d/es  Aipi^one^ ,  jétok 
ye^u  BfijL  In^e^  ayec  lie  père  Ricjhler  ;  H  suivîn  le  cmif^ 
du  M^f 9g0O9  }4^$q^e  yef  s  son  e^pijijCMjichure  :  qu  Ut 
4queU{Mje^  ^PO.'ies  ^a^s  recevoir  d<e  se$  Dpuyelies  ^  .Qp 
^ui  4f  <cr^re  oju  qu'il  ^vqû  péri  dm  lies  awix ,  ou  qjgwe 
les  ]»aiil^^^$  Ji^avo^gf  m^s^^acr^é  ;  op  fàNçk  mêv^  Qir- 
4om^  pPW  lui  .dai?/s  J4  G9i»ppgèie  les  prl^ros  prdi- 
lîai^eç gui^'y fol*>tpçM«r  le^ (Jefti»A§.  Il  reparm  enfin, 
et  i'ppki joQ  q^'Q^  ayok  eu?  de  8«9i  flftort ,  le  fit  re;gfti- 
der  coipDae  un  ho^vo^  r^S6UfiiG|it^.  On  sut  de  lui  qu^ 
le  gQ^jeerue-ur  d'uAe  plîçe  porlUig^iiâe  Tayoit  ^i^ 
po^f  ju«  espion ,  <eit  q^'ayâot  été  jréjttferBai^  pendant 
dôw  ftftç  dwf  uii^  i(#;Qite  pri«on ,  U  ftv^wiî  eu  biep 
de  jl^  peine  ^prés  im»  temp9  $i  qoiisidér'iibte  k  obtenir 
^  Ijthmé.  Ce  pèr^  n  (SMïbli  su  mimon  w^^seti^  gra&de 
rivièfe,  iaqfl^li^  §D  fA^sk^r8  mirçiis  jregsi?i»ble  A 
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une  vaste  mer.  Il  a  soin  de  trente  nations  indiennes 
qui  habitent  autant  d'îles ,  de  celles  dont  le  Maragnon 
est  couvert ,  depuis  Tendroit  où  sont  les  Pelados  jus- 
qu'à son  embouchure. 


LETTRE 

Du  pire  Ignace  Chômé,  missionnaire  de  la  Com-^ 
pagnie  de  Jésus  y  au  père  Vanthiennen^  de  la 
même  Compagnie. 

^  De  Tarîja ,  le  3  d'octobre  lySS. 

m 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  N.  S. 

Il  y  avoit  peu  de  temps  que  j'ëtois  dans  la  mls- 
sipn  des  Indiens  Guaraniens,  lorsque  la  Providence 
me  destina  à  une  autre  mission  sans  comparaison 
plus  pénible,  et  où  l'on  me  promettoit  les  plus 
grands  travaux ,  et  des  tribulations  de  toutes  les-sortes. 
Voici  ce  qui  donna  lieu  à  ma  nouvelle  destination. 
Le  père  Jérôme  Herran ,  provincial ,  faisant  la  visite 
des  diverses  peuplades  qui  composent  la  mission 
des  Guaraniens ,  reçut  des  lettres  très-fortes  du  vice- 
roi  du  Pérou ,  et  du  président  de  l'audience  de  Chi- 
quiaqua,  par  lesquelles  ils  lui  demandoient  avec 
instance  quelques  missionnaires ,  qui  travaillassent  de 
nouveau  à  la  conversion  des  Indiens  Chiriguanes.  Ce 
sont  des  peuples  intraitables ,  du  naturel  le  plus  fé- 
roce ,  et  d'une  obstination  dans  leur  infidélité  que  les 
plus  fervens  missionnaires  n'ont  jamais  pu  vaincre.  On 
en  compte  plus  de  vingt  mille  de  cette  nation,  répan- 
dus dans  d'ajpfreusesmontagnes  quioccupent  cinquante 
ï-  lieues  à  l'est  de  Tfoija^  et  j)lus  de  cent  au  nord. 
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Les  lettres  que  reçut  le  père  Provincial,  sem- 
bloient  insinuer  que  le  temps  de  la  conversion  de  ces 
peuples  étoit  enfin  venu,  et  qu'ils  paroissoient  dis- 
poses à  écouter  les  ministres  de  Tëvangile.  Il  nomma 
le  père  Julien  Lizardi ,  le  père  Joseph  Pons  et  moi , 
pour  une  entreprise  si  glorieuse,  dont  le  succès  de- 
voit  faciliter  la  conversion  de  plusieurs  autres  nations 
infidèles ,  et  il  voulut  nous  accompagner ,  afin  de 
régler  par  lui-même  tout  ce  qui  concernoit  cette  nou- 
velle mission.  Nous  étions  éloignés  de  plus  de  huit 
cents  lieues  de  la  ville  de  Tarija,  laquelle  confine 
avec  le  Pérou  et  avec  la  province  de  Tucuman.  Nous 
nous  embarquâmes  au  commencement  de  mai  sur 
le  grand  fleuve  Uruguai ,  et  il  nous  fallut  plus  d'un 
mois  pour  nous  rendre  à  Buenos-Âyres.  De  là  il 
nous  restoit  encore  près  de  cinq  cents  lieues  à  faire* 

Nos  voyages  se  font  ici  en  charrette ,  comme  je  vous 
l'ai  déjà  mandé;. mais  il  n'en  fut  plus  question  quand 
nous  arrivâmes  à  Saint-Michel  de  Tucuman.  Les  mon- 
tagnes qu'il  faut  traverser  ensuite  y  sont  si  prodi- 
gieusement hautes ,  qu^on  ne  peut  plus  se  servir  que 
de  mules,  et  encore  avec  beaucoup  de  peine.  Pour 
vous  donner  quelque  idée  de  leur  hauteur,  il  suffit 
de  vous  dire  que  nous  trouvant  déjà  bien  avant  sous 
la  zone  torride,  et  lau  commencement  de  novembre , 
que  les  chaleurs  sont  excessives  dans  le  Tucuman , 
nous  avions  néanmoins  à  essuyer  une  neige  abon- 
dante qui  tomboit  sur  nous.  Une  nuit  surtout  la  ge- 
lée fut  si  forte ,  qu'elle  nous  mit  presque  hors  d'état 
de  continuer  notre  voyage.  Enfin ,  après  bien  des 
dangers  et  des  fatigues,  nous  arrivâmes  à  Tarija 
vers  la  fin  du  mois  de  novembre. 

Nous  fumes  bien  surpris  de  trouver  les  choses 
tout  autrement  disposées  que  nous  ne  nous  l'étions 
figuré  sur  les  lettres  qui  nous  avoient  été  écrites.  I^a 
paix  n'étoit  pas  encore  faite  entre  les  Espagnols  et 
i^s  infidèles  :  s'il  y  avoit  suspension  d'armes,  c'est 
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qné  de  jiârtét  d'antre ,  îU  étoient  ëgàlemCnt  lasses  de 
k  guerre  y  et  qu'ils  se  craignoient  réciproquieinent. 

Le  lendemain  de  notre  atritée ,  le  côîntoandani 
de  la  milice ,  que  les  Espagnols  appellent  mestre  de 
-camp,  vint  noos  rendre  visite.  Après  les  prensienl 
complimenSy  «  je  com^ite,  nous  dit-il,  qtr'aiissTfôl 
»  que  la  saison  des  pluies  sera  passée,  vous  w'accotti*- 
»  pagnerez  chez  ces  infidèles  pour  y  traiter  de  là 
fi  paii ,  et  pour  les  forcer  à  vous  recevoir  dans^Ieurs 
*  bourgades.  » 

Nous  ne  nous  attendions  point  h  une  pareille  proM 
jk>sttion  :  nous  Ini  répondîmes  qne  notice  missîoiî 
Ae  dépendoit  pas  du  succès  de  ses  armes;  que  si 
AouS  avions  ù  combattre  avec  les  infidèles ,  ce  seroit 
le  crucifix  à  la  main,  et  atec  les  armes  de  Tëvangilif; 
et  que,  loin  de  l'attendre,  nous  étions  résolus  dé 
partir  dans  peu  de  jours  pour  entrer  sur  leurs  terres  , 
et  parcourir  leurs  bourgades.  Cet  officier  qui  voyoit 
le  danger  atiqucl  nous  nous  exposions  s'y  opposa  dé 
toutes  ses  forces  :  mais  le  père  Provincial^  qui  ajH- 
j^rouvoit  notre  résolution,  détniisit  toutes  ses  rai- 
Sons  par  ces  paroles ,  auxquelles  il  ne  put  répliquer. 
«  S'il  arrivoit,  lui  dit-il,  qtie  ces  ^ères  viiisdeni 
»  k  expirer  par  le  fer  de  ces  barbares,  je  regar- 
î>  derois  leur  tnort  comme  urt  vrai  bonheur  pour  eux , 
î>  e(  comme  uh  grand  sujet  de  gloire  pour  hdtré 
»  Conypâghie.  «  Le  père  Provincial  partit  ponr  ié 
réfidré  k  Cordoue ,  et  pout  ce  qui  efât  de  hotf s  autres» 
iiows  ridti*  mîmes  pohr  huit  joitrs  en  rëtrafité ,  aifiil 
d'itnpiorer  le  secours  du  Ciel,  et  le  prier  de  béhif 
notre  ehtrepfrise. 

Quoique  nos  fatigties,  et  les  confiimels  dawgeA 
^ué  nous  avons  courus  aient  été  inutiles,  je  ne  lais- 
éeraîpaSj  mon  révérend  père,  de  tous  en  fafircî  lé 
détail.  Vous  jugerez  par  cet  échantillon  ce  qu'il  en  & 
coûté  à  nos  anciens  missionnaires,  pour  rassembler 
tant  de  bâf benes ,  et  les  fixer  dans  ce  grand  noikihjtè 
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fle  peuplades  qu'ils  ont  établies  depuis  pins  d'un 
siècle 5  où  Ion  voit  une  chrétienté  si  florissante  par 
l'innocence  des  mœurs ,  et  par  la  praticpie  exemplaire 
de  tous  les  devoirs  de  la  religion. 

Après  avoir  achevé  le^  exercices  d^  la  retraite ,  éi 
préparé  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  notre  voyagé^ 
nous  partîmes  tous  trois  de  Tarîja  pour  nous  rendrè 
à  Itau  ;  c'est  la  première  bourgade  des  infidèles ,  qui 
en  est  éloignée  de  soixante  lieues.  Six  néophytes  in- 
diens nous  accompagnoient.  Le  cheiirin  que  nous 
avions  fait  jusqu  alors  dans  le  Tucnman,  quelqu*af- 
freux  qu'il  nous  parût,  étoit  charmant  en  comparaison 
de  celui  que  nous  trouvâmes  sur  les  terres  de  cei 
barbares.  Il  nous  falloit  grimper  des  nioniâghes  bien 
autrement  escarpées,  et  toutes  couvertes  de  forêts 
presqu'impénélrables;  nous  ne  pouvions  avanèer  ati 
milieu  de  ces  bois  épais,  qu'en  nouCs  ouvrant  le  pas- 
sage la  hache  à  la  main.  Nos  mules  ne  pouvoient  nous 
servir  qu'à  porter  nos  provisions  et  à  passer  les  torreni 
qui  coulent  avec  impétuosité  entre  ces  montagnes* 
Nous  nous  mettions  en  marché  dès  la  pointe  dn  jour , 
et  au  coucher  du  soleil,  nous  n'avions  guère  fait  qùè- 
trois  lieues.  Enfià,  nous  àrrivâiincs  à  la  vallée  des 
Salines. 

Le  père  Lkàrdî  s*y  arrêta  diec  un  capîtrfîne  des 
Chii^i^ttaues,  qui  étoit  Chrétien,  et  rjué  nous  ne 
^orilïôhs  gpitit  eipOser  à  la  fureur  ^é  s(?s  compa- 
triotes ,  rfûi  l'avoîènt  ûienacé  pïiïsîéùrs  foïfe  de  le  niàs- 
sàcrer.  Nous  poursuivîmes  notre  routé,  lep'èrePonk 
et  moi,  jusc[û  à  là  vallée  de  Chiquiaèa ,  oci  iMûs  vîmes 
les  t^isteé  ruines"  de  la'  tnisslonf  que  ces  infidèles 
avoient  détruite,  et  les  terres  arrosées  dtfsaiigd'è 
lèiïTS  Arissionriaites ,  qu'ils  avoient  éioi^gés.  Nous 
èthployâmes  trois  jours  à  fâlire  ïés  huït  lieues  (fu'il  j 
â  cPuAfe  vallée  à  l'dutre. 

Après  avoir  dpuA-é  un  jôiir  de  tepVJs  à  nos  mules, 
qrnt  étoient  foft  NAra^ésl  y  tïoùs  noti^  engageâmes 
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de  nouveau  y  le  père  Pons  et  moi ,  dans  ces  épaisses 
forêts ,  bordées  de  tous  côtés  des  précipices.  Le 
quatrième  jour ,  après  avoir  grimpé  une  de  ces  mon- 
tagnes ,  et  lorsque  nous  commencions  à  la  descendre  » 
nous  entendîmes  aboyer  des  chiens  ,  compagnons 
inséparables  des  Indiens ,  dont  ils  se  servent  pour 
la  chasse  et  pour  se  défendre  des  tigres  :  jugeant 
donc  qu'il  y  avoit  peu  loin  de  là  un  peloton  de  ces 
barbares ,  nous  envoyâmes  trois  Indiens  pour  les 
reconnoître. 

Dans  l'impatience  d'en  savoir  des  nouvelles  ,  je 
pris  le  devant ,  laissant  derrière  moi  le  père  Pons , 
qui  auroit  eu  de  la  peine  à  me  suivre.  Je  descendois 
le  mieux  qu'il  m'étoit  possible  la  montagne  ,  lorsque 
parurent  deux  de  ces  Indiens  que  j'avois  envoyés  à  la 
découverte.  Us  me  dirent  qu  au  bas  de  la  montagne 
étoit  une  troupe  de  barbares  qui ,  ayant  reconnu 
Tendroit  où  nous  avions  passé  la  nuit  précédente , 
noua  attendoient  au  passage  ;  qu'ils  paroissoient  être 
fort  courroucés  ;  qu'ils  avoient  retenu  le  troisième 
Indien  ,  et  que  peut-être  l'avoient  -  ils  déjà  massa- 
cré ;  qu'enfin ,  ils  me  conjuroient  de  ne  pas  avancer 
Jdus  loin ,  parce  que  tout  étoit  à  craindre  de  leur 
ureur. 

Quelques  efforts  qu'ils  fissent  pour  m'arrêter ,  je 
les  quittai  brusquement ,  et  roulant  plutôt  de  cette 
montagne  que  je  n'en  descendois  ,  je  me  trouvai 
tout  à  coup  au  milieu  d'eux  sans  m'en  êfire  aperçu  y 
parce  que  l'épaisseur  des  bois  les  déroboit  à  mes 
yeux.  I^  étoient  au  nombre  de  douze  tout  nus , 
armés  de  flèches  et  de  lances ,  et  notre  Indien  assis 
avec  eux. 

Aussitôt  qu'ils  me  virent ,  ils  se  levèrent ,  et  moi, 
après  les  avoir  salués ,  je  sautai  à  leiu:  cou  ,  et  les 
embrassai  l'un  après  l'autre  ,  avec  une  gaieté  ex- 
traordinaire. L'air  de  résolution  que  je  leur  montrai 
les  étonna  si  fort  y  qu'ils  purent  à  peine  me  répondre. 
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Lorsqu'ils  furent  un  peu  remis  de  leur  surprise ,  je 
leur  exposai  le  dessem  que  j'avois  de  passer  à  leur 
bourgade ,  et  ils  ne  parurent  pas  s'y  opposer.  En 
même  temps  arriva  le  père  Pons  avec  noire  petit 
bagage.  J'en  tirai  un  peu  de  viande  sèche  et  de  la 
farine  de  maïs  ,  que  je  leur  distribuai  ;  j'allumai 
moi-même  leur  feu ,  et  je  tâchai  de  les  rëgaler  le 
mieux  qu'il  me  fut  possible.  Enfin  ,  je  m'aperçus 
l)ieniôt  que  j'ëtois  de  leurs  amis  ,  sans  cependant 
beaucoup  compter  sur  leur  amitié  ni  sur  leur  re- 
connoissance. 

Comme  nous  avions  besoin  du  consentement  de 
leur  capitaine  pour  aller  à  leur  bourgade  ,  nous  dé- 
péchâmes un  de  nos  Indiens  et  un  de  ces  infidèles 
pour  lui  en  donner  avis  et  obtenir  son  agrément. 
Nos  députés  éloient'à  peine  partis  qu'ils  revinrent, 
et  nous  dirent  que  ce  capitaine  arrivoit.  Il  parut 
effectivement  peu  après ,  et  alla  s'asseoir  sur  une 
pierre ,  la  tête  appuyée  contre  sa  lance ,  et  blêmis- 
sant de  rage.  <c  Je  ne  sais,  dis-je  en  riant  au  père 
»  Pons ,  quel  sera  le  dénouement  de  cette  comédie.  » 
Je  m'approchai  de  lui,  je  le  caressai  sans  en  pouvoir 
tirer  une  seule  parole.  Je  le  priai  de  manger  un  peu 
de  ce  que  je  lui  présentois  ;  mes  invitations  furent 
inutiles.  Un  de  ses  compagnons  me  dit  en  son  lan* 
f^age  ,  y  pia  aci ,  ^e  qui  veut  dire  également ,  il 
est  en  colère  ,  ou  bien  il  est  malade.  Je  fis  semblant 
de  ne  l'entendre  que  dans  le  dernier  sens,  sur  quoi 
je  lui  tâtai  le  pouls  ;  mais  lui ,  retirant  brusquement 
son  bras ,  <i  je  ne  suis  point  malade ,  me. dit-il.  Ho  ! 
»  tu  n'es  point  malade ,  lui  dis- je  en  éclatant  de 
y»  rire  ,  et  tu  ne  veux  point  manger  ;  tant  pis  pour 
3f>  toi ,  tes  compagnons  en  profiteront.  Au  reste  , 
»  quand  tu  voudras  manger ,  tu  me  le  diras.  y>  Cette 
réponse  mêlée  d'un  air  de  mépris  ,   fit  plus  d'im- 
pression sur  lui  que  toutes  mes  caresses  ;  il  commença 
à  me  parler  et  à  rire  avec  moi  ;  il  commanda  même 
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h  ses  gens  de  m'âpportêf  à  boire ,  et  il  ffi'e  rëgâlâf  d4 
ses  ëpis  de  maïs  y  dont  ri  avoit  fait  provision  pouf 
sofi  voyage. 

Comme  j'avois  mis  notre  capitaine  en  bonne  hu-^ 
nieur  ^  je  crus  qu'il  n'auroit  plus  de  difficulté  i 
souffrir  que  j'allasse  à  sa  bourgade  ;  mdis  idtil  ce 
que  je  pus  obtenir  de  Ini ,  c'est  qu'il  feroit  prier  son 
oncle  y  qui  en  étoh  le  principal  capitaine  ;  dé  se 
Tendre  au  lien  où  nous  étions  ;  et  il  lui  etfvbya  éd 
effet  un  de  ses  frères.  Mais  sa  réponse  fui  qu'il  n'avoii 
pas  le  loisir  de  venir  nous  trouver ,  et  que  nou^f 
eussions  à  nous  retirer  au  plus  vite.  Le  père  Pons 
prit  le  devant  avec  un  des  deux  Indiens  chrétien^ 
qiii  nous  restoient ,  car  les  quatre  autres  nous  avoieAf 
abandonnés'.  Je  demeurai  encote  quelque  temps  afvec 
eux ,  et  je  fis  de  nouvelles  instances ,  mats  sans  aticuii 
fruit.  Il  mè  fallut  donc ,  après  tant  de  Êitiguès  inu-' 
tiles,  reprendre  le  chemin  de  Chiqfuîaca.  Là  mât 
me  surprit  dans  ces  forêts,  et  j'eus  à  y  essuyer  une 
grosse  plttie ,  qui  ne  cessa  qu'à  la  pointe  du  jour; 
Les  lorrens  Se  trouvèrent  si  fort  enflés  et  si  rapides  y 
qu'il  ne  me  fut  pais  possil>le  dé  les  passer  :  ce  né  fut 
que  le  lendemain  que  je  puà  rejoindre  le  père  Poris. 
Les  quatre  Indiens  qui  nous  arvoiént  quittés  s'étoient 
rendns  à  la  vadlée  des  Salines  ,  ùit  ik  afVeVtirent  ïé 
jjrère  Lizardi  du  mauvdfsr  succè^de  notre  entreprise* 
Ce  père  vint  nous  trouver  sur  les  borda*  de  la  rivière 
de  Ghiquiaca,  où  riotfs étiotts.  A  peiné  fafl-il  arrivé, 
que  les  pluies  recottitoenteréAt  aîvec  plus  dé  violence 
({ue  jamais.  Les  totreriS  qui  touloiéjrtt  afvec  iiApéfu6^ 
sîté  des  montaignes ,  énflèreiiti  télterafenf  cette  petite 
rivière ,  qu'elle  se  déborda  et  se  répandit  à  certtcirf- 
quante  pieds  atr-délà  dé  son  lit  orditiairé.  N6us  nous 
trouvâmes  tous  trois  soûs  une  petite  tenté ,  inondéîà 
de  toutes  parts ,  satïS  autre  provision  qu'ifn  peu  dé 
farine  de  maïs  ,  dont  nous  faisions  une  espèce  dé 
bouâlie. 
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6e  débordement  de  la  l'hrière  nous  arrêta  tpi^ixtê 
à  cinq  jours  ;  et  j  toyaiit  kt  fin  de  nos  petites  pro-^ 
visions  ,  nous  songions  déjà  à  chercher  qnelqiïé^ 
racines  pour  subsister.  Heùrensdtnent  la  rivière  btiis^st 
considérablement  ;  et  un  de  nos  Indiétis  étaht  afll^ 
examiner  s'il  n'y  avoit  fas  quelque  endroit  où  ëtH 
fut  gnéaMé  y  il  trouva  Id  rivage  tout  corivêti  dé 
poissons ,  que  le  courant  avoit  jetés  contre  le^ 
pierres ,  et  qui  étoient  à  demi  -  morts.  La  gtafide 

Suantité  qu'il  lions  en  apporta  nons  dédotttmagest 
e  la  rigoureuse  abstinence  que  flous  venioùà  dé 
faire.  Nous  en  eûmes  suffisamment  |)our  gagiier  là 
vallée  des  SslKhes  >  et  hous  rendre  enfin  à  Tarija. 

A  tnôn  arrivée  je  fus  noThnté  pour  aïfèr  p^s^ëi 
six  semaines  dans  une  missioïi  moins  labûrrietfse  à 
la  vérité  ,  mais  beaucoup  pitré  âatlsfaisaùte  :  elle  èsi 
à  quarante  lieue^s  de  Tarija ,  dans  la  vallée  dé  Ziiûtl , 
où  j'eus  lat  consolatioù  ainstruire  et  de  confésséf 
jusqu'à  quatre  ùiille  néophytes.  A  mon  retotir ,  f  ap- 
pris que  le  père  Vohs  devoit  accompagner  cent  qua- 
rante soldats  espagnols  ,  <|ui  alloient  dâtis  ta  vallée 
des  SaKriès ,  pdiir  eiigaget  les  capitaines  des  bour- 
gades îàfidèles  it  f  venir  traiter  de  la  pai)t ,  et  iùoi 
j'eus  ordre  de  cotiduire  dans  la  même  vdléë  cent 
louante  Indien^  ncitivelieirlènt  coiitèftîs  ,  Jt  douze 
lieues  plus  hatlt  de  Tendroit  où  allôtent  les  àolda'ts. 

Les  capitaines  infidèles  refusèrent  constaiùitiént 
de  sottir  de  leurs  lùontagnes  et  dé  leurs  forêts ,  sanà 
que  les  offres  qjii  lerur  furent  faites  par  les  Espagnol , 
fussent  jatnais  vaincre  leur  défiance.  Le  pète  Pons 
se  hasarda  à  les  aller  trouver  y  accompagné  d'un  seul 
Indien  métis ,  et  il  cacha  si  bieVi  àa  tnarche ,  qu'il 
arriva  à  Itaû:  saris  qu'ils  en  eussent  le  iriôîridre 
presseirtîment.  Il  conféra  avec  lé  capitaine  ,  et  il 
obtint  de  ce  chef  des  infidèles ,  là  perriiissibri  poiir 
lui  et  pour  nous  ,  de  visiter  ses  toifrgades.  Ainsi, 
Fimtrée  de  ces  terres  batbares  nous  ftrt  bèiu^itscïïïeAt 
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Quverte.  Le  père  Pons  alla  du  côte  de  la  rmère  Pa- 
rapiti ,  qui  est  au  nord  du  grand  fleuve  de  Picolmayo , 
où  j'étols.  Il  crut  d'abord  qu'il  n'y  avoit  qu'à  arborer 
l'étendard  de  la  croix  au  milieu  de  ces  bourgades  ; 
mais  il  ne  fut  pas  long-temps  sans  se  désabuser.  Le 
temps  de  sa  dernière  profession  étant  arrivé ,  il  re* 
tourna  à  Tarija  pour  la  faire  ,  et  le  père  Lizardi  vint 
•  le  remplacer*  ' 

On  compte  dans  cette  contrée  douze  bourgades 
de  Chiriguanes ,  où  il  y  a  environ  trois  mille  âmes. 
Nous  nous  mimes  en  chemin ,  le  père  Lizardi  et 
moi,  pour  les  reconnoitre*  Etant  arrivés  à  Itau, 
où  nous  fûmes  assez  bien  reçus  ,  le  père  Lizardi  prit 
sa  route  vers  la  rivière  de  Parapiti ,  et  moi  je  tournai 
du  côté  d'une  bourgade  nommée  Caaruruti.  A  peine 
y  fus-je  entré  ^  que  je  me  vis  environné  des  hommies^ 
des  femmies  et  des  enfans  y  qui  n'avoient  jamais  vu 
chez  eux  de  missionnaires.  Us  m'accueillirent  avec 
de  longs  siiUemens ,  qui  leur  sont  ordinaires  quand 
ils  sont  de  bonne  humeur.  Je  mis  pied  à  terre  aa 
milieu  de  la  place  ^  sous  un  toit  de  paille  ,  où  ils 
reçoivent  leurs  hôtes  ;  et ,  après  les  premiers  com- 
plimens ,  je  fis  présent  aux  principaux  de  la  bour- 
gade d'aiguilles ,  de  grains  de  verre  et  d'autres  baga- 
telles semblables  ,  dont  ils  font  beaucoup  de  cas. 
Ils  goûtoient  assez  mon  entretien  lorsque  je  leur 
parlois  de  choses  indifférentes;  mais  aussitôt  que  je 
latsois  tomber  le  discours  sur  les  vérités  de.  la  reli-* 
gion  ,  ils  cessoient  de  «l'écouler. 

Au  bout  de  deux  jours  ,  j'allai  visiter  cinq  ou  six 
cabanes  qui  sont  à  un  quart  de  lieue  de  là.  Je  n'avois 
fait  encore  que  peu  de  chemin  ^  lorsque  j'aperçus  un 
Indien  qui  couroil  à  toutes  jambes  pour  me  joindre  ^ 
l'arc  et  les  flèches  à  la  main.  C'étoit  pour  m'avertir 
que  le  capitaine,  d'une  bourgade  voisine  ,  nommée 
Beriti ,  venoit  me  voir  ,  et  vouloit  m'eiitreienir. 
L'iudien  qui  m'accompaguoit  n'eut  pas  plutôt  ouï 
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son  nom ,  que ,  me  tirant  à  part  :  «  ce  capitaine  ^[ui 
»  te  demande  ,  me  dit-il  y  mt  fait  autrefois  prison- 
7>  nier  par  les  Espagnols  ,  et  condamne  aux  mines 
1»  de  Potosi  ,  dont  il  fut  assez  heureux  que  de 
7>  s'échapper  ;  tiens-toi  "sur  tes  gardes ,  et  ne  te  fie 
»  point  à  lui.  » 

Cet  avis  ne  m'effraya  point  ;  je  retournai  à  Caani- 
mli ,  où  je  trouvai  ce  capitaine ,  accompagne  de 
dix  Indiens  choisis  et  bien  armés.  Je  pris  place  parmi 
eux  ,  je  leur  distribuai  des  aiguilles ,  et  ils  parurent 
si  contens  de  moi  y  qu'ils  me  pressèrent  de  les  aller 
voir  dans  leur  village  ,  ce  que  je  leur  promis.       ^ 
De  là  j'allai  à  Carâpari ,  autre  boui^de  oà  Vor 
m'attendoit ,  car  la  nouvelle  de  mon  arrivée  s'étott 
déjà  répandue  de  toutes  partis.  Le  capitaine  témoi- 
gna assez  de  joie  de  me  voir  ,  et  ne  s'effaroucha 
point  comme  les  autres  ,  lorsque  je  lui  exposai  les 
vérités  chrétiennes.  Je  n'y  demeurai  pourtant  qu'un 
jour  y  parce  que  mon  dessein  étoit  de  me  fixer  dans 
une  autre  bourgade  nommée  Caysa ,  qui  est  la  plus 
nombreuse  ,  et  la  plus  propre  à  y  établir  la  corres- 
pondance avec  nos  plus  anciennes  missions  du  Pa- 
raguay :  car ,  de  cette  bourgade  au  fleuve  Paraguay, 
il  n'y  a  guère  plus  de  cent  quarante  lieues  y  au  lieu 

?[u'il  y  en  a  plus  de  mille  en  y  allant  comme  nous 
imes ,  par  Bueno%-Ayres. 

Caysa  est  à  Test  de  Tarija,  et  en  est  éloigné 
d'environ  quatre-vingts  lieues  ;  c'est  proprement  le 
centre  de  l'infidélité.  Avant  que  d'y  arriver ,  j'eus 
à  grimper  une  montagne  beaucoup  plus  rude  que 
toutes  celles  par  où  j'avois  passé  jusqu'alors.  En  la 
descendant  je  trouvai  en  embuscade  sept  ou  huit 
Indiens  de  Tareyri ,  bourgade  qui  est  à  l'autre  bord 
du  fleuve  Picolmayo  ;  mais ,  par  une  protection  sin^ 
gulière  de  Dieu ,  ils  me  laissèrent  passer  sans  me  rieh 
dire  :  enfin  ,  j'entrai  dans  Caysa.  Je  vous  avoue  que 
quand  j'aperçus  ces  yastes  campagnes  qui  s'éludent 
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^  perte  4e  vuje  jusque  yer$  }e  flei^ye  Paraguay  ,  il 
jne  seipbloit  que  j'éto^  d^ps  un  ^uveau  monde. 

I^s  J^0ux  cçpita^ies  qu^  gouy^rneiit  cette  liour^ 
gade  me  ^eff.t  uq  hypT^fi}^  ^ccpeil ,  et  ffie  pqrièrenf 
compte  si  etfectiyeiQept  ils  jeiyoie^Qit  d^s^m  d'em- 
brasser la  loi  chrétienne.  Je  sentois  bien  que  ce  qu'ils 
me  di^oient  u'ëto^t  que  f^ime  /e^  arti^ce  ;  mai$  je  fis 
$eml>)ai^t  de  fie  m'en  p^is  apercevoir  9  ejL  je  leur  fiç 
(entendre  qivs  devait  deineurcr  avec  eu;: ,  il  UHoit 
p)fi  )>âl^  une  c^l^ane  ;  ils  en  conyii^rent ,  et  deui^ 
jo^rs  aprèi^  il$  jnij[enl  la  mam  à  ^œu¥r^•  J'aîloii^  moir 
méme  poupier  le  bois^  ,etje  retournpis  d'uQje  bonn/e 
4|l3jemi£-.lîeue  cha^rgé  d'up  ^i$ceaif  de  cannes»  J'agis- 
^ois  comipe  si  je  n'^yois  pas  lieu  de  me  défier  de 

Jeur  siuqéf ité  ;  finfois  m^Aie  dépèce  un  d^  m^$ 

4eu^  {indiens  jusqu'à  1^  yallee  di^s  Saline$ ,  alm  qv'i|[ 
m'apportilf  .quelques-uns  de  m^s  pefiits  m^ujbles  »  ejt 
Jes  autrps  p^eût^  pr|ésep$  qu^  je  leur  4estinois ,  lors- 
qpe  jje  ptic  yerr,Qi$  jét^li  parmi  ûu:;^. 

]Peftdai)t  ce  temps-là  jie  n'avojs  pa$  dVutrp  loger- 
jaefkl  que  le  toit  de  paille  qui  jéjLoit  au  mîUeu  de  la 
pl^c^ ,  et  c'^st  où  je  preaois  le  r.epo^  de  1^  nuit. 
fdsL\»  je  qi'aperç^is  q^e  pe^^nt  mon  sommeil  ils  m^ 
4éro))pie|it ,  tantôt  une  clpse ,  tantôt  ^i^e  autre  ;  je 
{jécouyris  peu  après  que  tous  leurs  entretiens  ne 
rouloient  que  sur  le  retour  de  mon  Indien ,  e}  qu'ils» 
}$ii$spien^  enXreyoir  le  dessein  qu'ils  avoient  de  piller 
fpoi^  pef.i|^  l^j^g^g^  ^  ^on  arrivée  ,  et  ensuite  de  me 
idoi^ner  la  mort*  J^  sus  méuie  que  ,  yers  Je  l^mps 
pu  rjpdien  dcvoit  arriver  ,  quelques  -  uns  d'eux 
.^toient  allés  sur  son  passage , et  quA.'  layanX attendu 
inutilement  pjL>ndant  deu^  jours  et  deux  nuMs  y  ils 
^'étoicmt  r^tiï^és  ;  d'ailleurs  ils  procédoiont  ayec  unis 
g.i  gr^rjid^  lenteur  à  la  construction  de  ma  cabane  , 
j|u  ou yoyQits^ssez  qu'ils  ne  cherclioieutqu'ùm'amuser. 

Tout  cela  me  (il  prendre  le  parti  de  quitter  pour 
un  tQfips  leur  bourgade.  Je  pris  pour  prétexte  l'in- 
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^iétude  oà  me  je^)ii  X^l  longue  absence  de  moa 

jndien ,  qui  aurpi(  du  jltrç  revenu ,  ^t  je  ieur  ppromis 

que  mon  retopr  ^roijLpluç  prompt  qu  ils  nepensoient  » 

et  qu'ain^^  Us  ach^y^ssicnt  piu  plutôt  qaa  cabane ,  afiii 

qu'en  privant  ck^î-  eux  »  elle  fut  toute  prétje  à  me 

recevoir.  Je  yis  bien  qu'ils  n'étoient  pas  contens  » 

et  je  lisoi^  dans  l^ur^  yeux  la  crainte  qu'ils  avoient 

que  leur  proie  n^  leur  échappât.  Je  partis  de  Çaysa 

pn  peu  ayant  le  coucher  du  soleil ,  pour  éviter  les 

chaleurs  excessives  de  ce  climat.  J'avoue  que  je  crus 

bien  que  cette  nuit-lè  serqit  la  dernière  ^e  ma  vie  ^ 

surtout  quapd  j'fus  à  griiuper  à  pied  cette  affreuse 

montagne ,  qui  est  entre  Caysa  et  Carapari.  «f e  me 

trouvai  tout  baigné  de  sueur»  el  tourmeptë  de  la 

soif  la  plus  cruelle  :  ma  foiblesse  ëtoit  si  grande  » 

gu'à  peine  jpofivQÎs-je  dire  deux  mots  à  l'Inaien  qui 

m'accompagnoit ,  et  je  n'avois  pas  fait  quatre  pas-'y 

qu'il  falloit  me  jeter  sur  quelque  racine  d'arbre  pouf 

m'y  reposer  et  reprendre  haleine.  L'air  ëtoit  tout  en 

tipu,  et  les  éclalts  dç  tonnerre  ne  discontinuoient 

Jf3^  9  qilpiqtie  je  n'eusse  aucun  abri  y  je  souhaitois 

ardemment  que  cet  orage  se  déchargeât  en  une  ploie 

abondante ,  afin  de  recueillir  un  peu  d'eau.  Comme 

il  ne  m'étoit  pas  possible  d'avancer  »  je  ipontai  sur 

ma  niule  »  au  risque  de  roiUer  à  chaque  pas  dans 

ji'afTreux  précipices.  Dieu  me  protégea ,  et  avec  le 

temps  et  bien  de  la  peine ,  je  gagnai  le  sommet  de 

)a  montagne  y  où  j.e  respirai  un  air  un  peu  plus  frais 

qui  mis  rdpima.  Enfin  y  vers  minuit  j'arrivai  au  bas 

4e  1^  montagne,  où  je  trouvai  un  petit  ruisseau. 

4uge^  de  la  satisfaction  que  J'eus  de  vider  une  cale- 

l^ass^  pleine  d'eau  fraîche ,  dans  laquelle  j'avois  dé^ 

l^yé  un  peu  de  farine  d|e  maïs.  Je  puis  dire  que  y 

daus  la  situation  où  j'étois,  cette  boisson  me  parut 

supérieure  aux  vins  lies  plus  délicats  de  l'Europe. 

J'arrivai  à  Carapari  vers  les  quatre  heures  du  matin , 
pu  j'appri$  di^  nouvelles  de  mon  l^idieq  par  Iç  capi- 
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taine  ,  qui  étoit  de  ses  parens.  Après  m'y  être  reposé 
quelques  jours,  je  continuai  ma  route  jusqu'à  la 
vallée  des  Salines ,  où  je  trouvai  mon  Indien ,  qu'on 
y  avoit  arrêté ,  et  le  père  Lizardi ,  qui  n'avoit  pu 
rien  gagner  auprès  des  infidèles  dont  les  bourgades 
sont  situées  vers  la  rivière  de  Parapiti.  Nous  con- 
vînmes ,  ce  père  et  moi ,  que  j'irois  à  Caysa  suivre 
ma  première  entreprise ,  et  que  pour  lui  il  demeu- 
reroit  à  Carapari ,  où  les  infidèles  paroissoient  moins 
éloignés  du  christianisme.  Nous  étions  sur  notre  dé- 
part ,  lorsque  nous  vîmes  arriver  le  père  Pons ,  qui 
alloit  à  la  ^  bourgade  de  Tareyri  :  nous  fîmes  le 
voyage  tous  trois  ensemble.  Mais  comme  ce  père 
n'avoit  pas  encore  assez  pratiqué  ces  barbares,  je 
lui  conseillai  de  demeurer  quelques  jours  avec  le 
père  Lizardi ,  afin  de  mieux  connoître  jeur  génie  ^ 
et  qu'ensuite  je  lui  donnerois  un  Indien  qui  Taccom- 
pagneroit  dans  cette  bourgade ,  et  qui  le  préserve- 
roit  de  toute  insulte  ,  au  cas  qu'on  ne  voulût  pas  l'y 
recevoir.  Le  moindre  retardement  ne  s'accordoit  pas 
avec  l'impatience  de  son  zèle ,  et  sans  égard  pour 
mes  remontrances ,  il  voulut  partir. 

Je  demeurai  deux  jours  avec  le  père  Lizardi  à 
Carapari ,  où  je  laissai  mon  petit  bagage ,  et  j'allai 
à  Caysa.  Les  infidèles  accoururent  en  foule  à  mon 
arrivée.  Comme  ma  cabane  étoit  dans  le  même  état 
que  je  l'avois  laissée ,  je  leur  demandai  pourquoi  ils 
avoient  manqué  à  la  parole  qu'ils  m'avoient  donnée , 
de  la  tenir  prêle  pour  mon  retour.  Ils  me  répon- 
dirent qu'ils  ne  m'attendoient  plus ,  mais  qu'en  peu 
de  jours  elle  seroit  achevée.  Sur  quoi ,  m'adressant 
au  capitaine  :  «  vous  voyez  bien ,  lui  dls-je ,  que  je 
j>  ne  puis  pas  rester  ici  si  j'y  manque  de  logement. 
î>  Il  n'est  pas  de  la  décence  que  je  demeure  dans 
î>  vos  cabanes  environné  de  toutes  vos  femmes;  ainsi, 
V  je  retourne  à  Carapari ,  où  j'ai  mon  petit  bagage  ; 
»  et ,  lorsque  vous  m'aurez  averti  que  ma  cabane 

M   csl 
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ff  est  prête  ,  je  partirai  à  Tiiistaiit  pour  venir  fixer 
Si  ma  demeure  au  milieu  de  tous.  >»  Cette  résolution 
à  laquelle  ils  ne  s'attendoient  pas  y  les  étonna  si  fort 
qu  ils  ne  purent  dire  une  seule  parole  ;  il  n'y  eut  que 
la  femme  du  capitaine  qui ,  s'approchant  de  moi ,  me 
traita  d^inconstant  ;  je  partis  au  même  moment ,  et 
je  la  laissai  décharger  sa  colère. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée  à  Carapari ,  me  pro- 
menant le  soir  par  un  beau  clair  de  lune ,  avec  le 
père  Lizardi ,  nous  aperçûmes  le  père  Pons  qui 
venoil^  nous  joindre  dans  Téquipage  le  plus  gro- 
tesque, il  étoit  sur  sa  mule  y  qui  n'avoit  ni  bride ,  ni 
selle  ,  sans  chapeau ,  sans  soutane ,  et  n'ayant  pour 
tout  vêtement  que  sa  culotte  et  une  camisole.  Ayant 
mis  pied  à  terre ,  il  nous  raconta  son  histoire  :  c'étoient 
les  Indiens  de  Tareyri  y  où  il  avoit  eu  tant  d'empres- 
sement d'aller ,  qui ,  aussitôt  qu'il  fut  entré  dans  leur 
bourgade  ,  l'avoient  mis  dans  ce  pitovable  état  :  ils 
l'auroient  renvoyé  entièrement  nu ,  si  le  fils  du  ca- 
pitaine y  par  je  ne  sais  quelle  compassion  naturelle  p 
ou  de  crainte  qu'ils  ne  lui  ôtassent  la  vie ,  ne  l'eût 
retiré  de  leurs  mains. 

Après  avoir  un  peu  ri  de  cette  aventure ,  je  lui 
donnai  une  vieille  soutane  qu'heureusement  j'avois 
apportée  pour  en  pouvoir  cnanger  dans  le  besoin  ^ 
lorsque  je  serois  établi  à  Caysa ,  sans  quoi  il  eût  été 
fort  embarrassé.  Nous  allâmes  ensmte  tous  trois 
prendre  le  repos  de  la  nuit  y  au  milieu  de  la  place  p 
sous  un  demi-toit  de  paille  ,^ie  les  Espagnols  ap- 
pellent enramada ,  et  que  les  Indiens  élèvent  sus 
quatre  fourches  pour  se  mettre  à  l'ombre. 

Sur  le  minuit ,  et  lorsque  nous  étions  dans  le  fort 
du  sommeil ,  je  me  sentis  tirer  les  pieds  \  je  m'éveillai 
en  sursaut^  et  je  me  vis  entouré  d'une  troupe  de 
femmes ,  qui  me  disoieiit  :  «  lève-toi  promptement  ; 
>  les  Indiens  de  Caysa  en  veulent  à  ta  vie  ;  ils  se 
31  sont  déjà  emparés  de  toutes  les  avenues  de  iiQjUre 
T.  V.  xi 


194  Lbttres 

y»  bourgade ,  afin  que  tu  ne  puisses  leur  échapper,  y» 
Nous  fûmes  bienlot  debout,  et  nous  nous  retirâmes 
dans  la  cabane  du  capitaine ,  comme  dans  un  asile 
où  les  Indiens  de  Caysa  n'enireroient  pas  si  aisément* 

H  n'y  aVbit  alors  que  quatre  Indiens  infidèles  dans 
hi  bourgade  ;  tous  les  autres  étoient  allés  à  une  fête 
qui  se  donnoii  à  Caarurud.  Ces  quatre  Indiens  avoiènlt 
oéjà  pris  leurs  gros  collets  de  cuir  pour  nous  défiÉn-* 
dre ,  et  ils  faisoient  presque  à  tout  moment  retentir 
Tair  du  bruit  de  leurs  sifllets ,  afin  qu'on  ne  crut  pas 
jiouvoir  les  surprendre  dans  le  sommeil.  Géfmt  un 
jeune  Indien  de  Caysa  âgé  de  vingt  ans ,  à  qui }  avois 
douQé  un  couteau  y  qui ,  par  reconnoissance  ,  étoil 
venu  secrètement  nous  avertir  du  danger  que  nous 
courions.  Il  nous  dit  que  tous  les  chemins  étoient 
occupés  par  un  bon  nombre  de  ses  compatriotes  i 
^ue  les.  autres  dévoient  entrer  dans  la  bourgade  y 
iorsqiii'oxi  y  seroit  plongé  dans  le  sommeil  ;  qu'ils 
<c;omptoient  s'en  readre  les  maîtres,  et  nous  massacrer^ 

Sur  cela ,  )e  fis  appeler  le  plus  jeune  des  enfans 
4u  capitaine  :  «  Guandari^  lui  dis-je  (  c'est  son  nom), 
»  il  faut  aller.à  l'instant  à  Caaruruti ,  pour  informer; 
7f  Ion  père  de  ce  qui  se  passé  ;  donne*moi  cette  mar- 
»  que  de  ton  amitié,  p  Après  quelques  difficultés 
qu^d  fit  sur  ce  qu'il  étoit  à  pied  y  et  que  les  chemins 
étoient  trop  bien  gardés ,  il  sortit  de  la  cabane ,  puis 
revenant  un  moment  après  :  <<  J'ai  trouvé  un  cheval, 
i>  me  dit-il ,  je  pars.  »  11  né  manqua  pas  d'être  arrêté, 
parles  Indiens  deCajpL,  qui  gardoient  les  passages^ 
et  qui  \\k\  demandèrent  si  je  Te  suivois  ;  mais  ayant 
reçu  réponse  que  j'étois  resté  à  Carapari^ils  le  lais- 
sèrent passer.  11  n'employa  guère  que  deux  heures 
et  demie  à  faire  les  sit  Keues  qu'il  y  a  jusqu^à  Caaru- 
ruti. Son  arrivée  mit  toute  la  bourgade  en  alarmes  : 
on  crioit  de  toutes  parts  GuandarioUy  Guandari  ou^ 
c'est-à-dire ,  Guandari  est  arrii>é.  Son  père ,  qui 
s'étoit  réyeiUé  à  ce  bruit  ^  voyant  son  fils  entrer  dims 
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là  cabane  ou  il  étoit  couché  ^  lui  demanda  d'abord  si 
les  pères  avoient  éié  tués.  Guandari  répondit  qu'il 
les  avoit  bissés  en  vie ,  mais  qu'il  ne  savoit  pas  ce 
qui  leur  éioit  arrivé  depuis  son  départ.  Il  lui  raconta 
ensuite  tout  ce  qui  se  passoit  en  son  absence.  Ce 
vieux  c^itaîne  sort  àrinstant  de  son  hamac ,  deniande 
son  cheval  y  et  part  avec  les  plus  considérables  de  U 
bourgade* 

Cependant ,  peu  après  lé  coucher  de  la  lune ,  qua^ 
torze  des  principaux  de  Caysa ,  et  quelques  Indiens  de 
Sinanditi  entrèrent  dans  Carapari  ;  ils  parcoururent 
toutes  les  cabanes  ^  et  prirent  ce  qu'ils  y  trouvèrent 
à  notre  usage;  mais  ils  n'osèrent  pas  entrer  dans  celle 
du  capitaine ,  ainsi  que  je  l'avois  préviu  Vers  les  trois 
beures  du  mâtin  >  Tun  d'eux  vint  Wy  chercher,  pouf 
m'in viter ,  de  la  part  de  ses  compagnons ,  à  les  allet 
trouver  an  milieu  de  la  place  où  ils  étoient.  Je  me  disf 
posois  à  les  suivre;  mais  les' pères  Pons  etLizardi^ 
de  même  que  les  trois  Indiens  qui  étoient  avec  nous^ 
in'en  détournèrent.  Sur  les -cinq  heures  vint  un  se-r 
coud  messager,  avec  la  même  invitation.  Pour  cette 
fois-là,  ce  tut  vainement  qu'on  voulut  m  arrêter;  je 
sortis  de  la  cabane  et  j'allai  droit  à  ces  barbarels.  Ils 
ibrmoient  na  cercle  autour  du  feu  ;  et  comme  aucun 
d'eux  ne  se  wmuoit  pout  tne  faire  place  ,  je  m'ap^ 
f  rochai  du  capitaine ,  et  prenant  par  le^  épaules  celui 
qui  étoit  assis  à  sa  droite  :  «  Lève-^toi ,  lui  dis-Je  > 
»  afin  que  je  sache  ce  que  ton  capitaine  veut  me  du'e: 
Y  il  obéit  y  et  je  pris  sa  place.  >»  Us  étoient  tous  bien 
armés ,  leurs  arcs  et  leurs  flèches  à  la  main ,  et  tenant 
la  lance  haute.  «  J'ai  soupçonné,  me  dit  le  capitaine  f 
9  que  ton  dessein  étoit  de  t'en  retourner  sans  nous 
9  rien  donner  de  ce  que  tu  nous  as  apporté  ;  c'est 
»  pourquoi  je  suis  parti  pend&t  la  nuit ,  afin  d'être 
»  ici  de  grand  matui  ^  et  de  pouvoir  t'entretenir.  Je 
91  ne  te  crois  pas,  lut  réponois-^je ,  car  pourquoi  tes 
»  soldats  se  soâtrils  emparés  de  tous  les  chemins 
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9>  par  où  je  pôuvoîs  passer  ?  pourquoi  ont-ils  voM 
i»  nos  mules  ?  pourquoi  es-tu  si  bien  armé  ?  Je  con- 
1^  nois  tes  artifices ,  n'espère  pas  de  me  tromper,  w 
Le  capitaine  y  sans  répondre  à  mes  questions ,  fut 
assez  efirouté  pour  me  demander  en  quel  endroit 

{*'aYois  mis  mon  petit  bagage.  Je  lui  répondis  que  les 
indiens  de  Carapari  l'ayoient  si  bien  caché  dans  la 
forêt  (ce  quiétoit  vrai  en  partie),  que  toutes  leurs 
recherches  seroient  inutiles.  Il  me  fit  de  nouvelles 
instances ,  en  me  pressant  de  leur  en  distribuer  au 
moins  quelque  chose.  Je  persistai  k  leur  dire  que  je 
ne  leur  donnerois  rien  avant  l'arrivée  du  capitaine  ; 
que  s'ils  ne  vouloient  pas  l'attendre ,  ils  pouvoient 
s  en  retourner. 

Â  ces  mots ,  ]e  les  vis  qui  trépignoient  de  rage } 
mais  au  même  moment  parut  le  fils  aîné  du  capitaine  » 
nommé  Guayamba.  Je  me  levai  brusquement ,  et  je 
lui  demandai  des  nouvelles  de  son  père,  «i  Le  voici 
»  qui  arrive,  me  dit-il  »  ;  je  le  suivis  jusqu'à  sa  oh 
bane ,  où  il  descendit  de  cheval  tout  trempé  de  sueur , 
et  je  me  retirai  dans  la  cabane  de  son  père ,  lequel 
arriva  presque  aussitôt  que  son  fils.  Il  étoit  accompa* 
gné  des  quatre  capitaines  de  Caaruruti ,  du  capitame 
de  Beriti ,  de  ses  Indiens ,  et  de  plusieurs  autres  In- 
diens des  bourgades ,  tous  bien  armés.  Il  alla  droit  à 
la  place  la  lance  à  la  main  ;  et  jetant  un  regard  terri* 
rible  sur  les  Indiens  de  Caysa:  «  Où  sont  ceux^ 
j)  s'écria-t-il ,  qui  veulent  tuer  les  pères  ?  Quoi  !  venir 
»  chez  moi  pour  commettre  un  pareil  attentat  !  >»  et 
en  achevant  ces  paroles ,  il  les  désarma  tous.  Il  alla 
ensuite  dans  sa  cabane ,  d'où  il  m'ordonna  de  ne 
point  sortir ,  et  ayant  un  peu  repris  haleine  ^  il  re- 
tourna dans  la  place  plus  furieux  qu'auparavant.  Les 
Indiens  de  Caysa  songèrent  à  la  retraite  ^  sans  oser 
demander  leurs  armes  au  capitaine  :  ils  les  deman- 
dèrent à  son  fils  qui  les  leur  rendit  à  l'insçu  de  son 
Î)ère ,  et  ils  se  retirèrent  bien  ooafus4'avoir  manqui 
eur  coup* 
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On  pôurroit  s'imaginer  que  le  zèle  de  ces  Indiens 
à  prendre  noire  défense ,  ëtoit  un  heureux  préjugé 
de  leurs  dispositions  à  embrasserle  christianisme , 
mais  ce  seroit  mal  connoitre  ropiniàtreté  de  leur 
caractère.  Ils  regardoîent  l'entreprise  de  ceux  de 
Caysa  comme  une  insulte  personnelle  qui  leur  étoit 
faite  5  et  l'ardeur  qu'ils  firent  paroi tre  étoit  bien  plutôt 
TefFei  de  leur  ressentiment ,  que  d'un  véritable  atta- 
chement pour  nous.  Aussi  leurs  oreilles ,  et  encore 
plus  leurs  cœurs ,  n'en  furent-ils  pas  moins  fermés 
aux  vérités  du  salutque  nous  leur  annoncions.  Comme 
donc  leur  conversion  étoit  l'unique  fin  de  nos  travaux 
et  des  périls  auxquels  nous  nous  exposions ,  et  que 
nous  ne  voyions  nulle  espérance  de  fléchir  la  dureté 
de  leurs  cœurs,  nous  nous  retirâmes  à  la  vallée 
des  Salines ,  où  il  y  a  une  peuplade  d'Indiens  con- 
vertis j  et  une  église  sous  le  titre  de  l'Immaculée  Con- 
ception. C'étoit  la  saison  des  pluies ,  et  nous  y  de- 
meurâmes tout  le  temps  qu'elles  durèrent.  Nous  y 
reçûmes  de  fréquens  avis  ,  que  les  infidèles  avoient 
pris  la  résolution  de  nous  faire  mourir ,  si  la  fantaisie 
nous  prenoit  de  rentrer  dans  leurs  bourgades.  Non- 
obstant ces  menaces  9  dès  que  les  pluies  furent  ces- 
sées, nous  fîmes  une  nouvelle  tentative  du  côté 
d'Itau.  Quand  nous  fûmes  à  un  quart  de  lieue  de  la 
bourgade ,  je  pris  le  devant ,  et  comme  cette  bour- 
gade est  située  au  bord  de  la  forêt ,  je  me  trouvai 
au  milieu  de  la  place  où  étoient  ces  infidèles  >  sans 
qu'ils  m'eussent  aperçu.  «  Il  m'est  revenu  de  plu- 
»  sieurs  endroits ,  leur  dis-je  ,  que  vous  aviez  pris 
»  la  résolution  de  me  tuer ,  moi  et  mes  compagnons. 
»  Je  viens  m'informer  de  vous-mêmes ,  s'il  est  vrai 
>>  que  vous  ayez  conçu  un  si  cruel  dessein  contre  des 
»  gens  qui  vous  aiment  tendrement ,  et  qui  veulent 
»  vous  procurer  le  plus  grand  bonheur.  »  Ils  furent 
tellement  étonnés  de  me  voir ,  qu'ils  ne  purent  f< 
aucune  réponse.  Leur  surprise  fut  biem  pWgi 
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Îuand  ils  virent  approcher  ines  deux  compi^HfrfMa 
Is  ne  conce voient  p9S  ccMoiuneqt ,  après  les  avisqu'ib 
nous  avoient  faif  donner.,  nous  ërions  assez  hardit 
pour  nous  remettre  entre  leurs  mains. 

Le  capitaine,  qui  ëtoii  absent  de  la  bourgade ^ 
arriva  un  moment  après  ^  et  j'allai  le  yisiter  dans  si^ 
cabane.  Il  me  reçut  assez  bien  ;  mais  quand  je  lui 
parlai  du  dessein  que  j'avois  d'aller  plus  avant ,  et  de 

I»asser  aux  autres  bourgades ,  il  me  répondit  qu'abso^. 
ument  il  ne  me  le  permettroit  pas.  Lui  ayant  répli-^ 
né  que  j'avois  à  parler  aux  capitaines  de  Chimeo, 
e  Zapatera  et  de  Caaruruti,  il  me  dit  qu'il  alloit  let 
Eure  avertir  de  se  rendre  à  sa  bourgade*.  Les  deui^ 
premiers  vinrent  efiectivement ,  mais,  le  troisième 
refusa  de  lious  voir.  A  peine  eus-^je  ouvert  la  bouche 
pour  les  entretenir  de  notre  mission ,  qu'ils  me  coa^ 
pèrent  la  parole,  et  me  dirent  de  nj  pas  penser-^ 
qu'ils  ëtoient  détermines  à  ne  noua  pas  entendre  sur 
tin  pareil  sujet  ;  que  l'entrée  sur  leurs  terres  noot 
étoit  absolument  fermée  ;  que  nous  eussions  à  ea^ 
eortir  le  lendemain  au  plus  tard ,  et  à  retourner  d'oil 
nous  venions  ;  c'est  à  quoi  il  fallut  bien  se  résoudre.^ 
Le  seul  fruit  que  }'ai  retiré ,  et  qui  me  dédommage 
de  toutes  mes  peines ,  c'est  d'avoir  eu  le  temps  d'inst-. 
truire  la  femme  d'un  de  ces  infidèles ,  qui  étoit  atta^it 
quée  d'une  maladie  mortelle ,  et  de  lui  avoir  conféré 
le  baptême  qu'elle  me  demanda  instamment  un  t»o^ 
ment  avant  sa  mort.. 

Quand  nous  fumes  de  retour  à  ta  Tattée  des  Sa^ 
)ines ,  nous  apprîmes  l'arrivée  du  père  ProvinciaI<i^ 
auquel  nous  rendîmes  un  compte  exact  de  toutes  nos, 
démarches  auprès  des  Cfairignanes^  Il  jugea  qu'il  fak 
l(jit  abandonner  à  la  malignité  de  son  cœur  une  nation 
si  peu  traitable ,  et  si  fort  endurcie  dans  son  infidé^ 
lité.  ])ans  la  vue  de  nous  occuper  plus  utilement ,  it 
m'appliqua  aux  mîs^on^  qui  dépendent  du  collège  d(^ 
!Farija  ;  il  donjna  au  pèi^e  jppns  le  i^oin  de  la  peuplade^ 
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de  Notre-Dame  du  Rosaire,  et  celle  de  la  Gonceptioa 
dans  la  vallée  des  Salines,  fut.confiëe  au  père  Lizardi^ 
C'est  ce  qui  lui  procura  une  mort  glorieuse ,  qu'il 
avoit  cherchée  inutilement  pairmi  les  Chiriguanes» 

Les  infidèles  dlngré  ayoient  formé,  depuis  quelque 
temps ,  le  projet  de  détruire  cette  peuplade  chré- 
tienne. Ils  traversèrent  leurs  épaisses  fcnrôts ,  et  s'en 
approchèrent  peu  à  peu ,  sans  qu'on  pût  en  avoir 
connoissance.  Le  i6  mai  de  cette  année  i735  ,  à  Ift 
faveur  d'un  brouillard  épais ,  ils  entrèrent  tout  à  coup 
dans  la  peuplade;  les  néophytes^  qui  n'étoient  pas 
en  assez  grand  nombre  pour  leur  résister ,  prirent  la 
fuite.  Ces  barbares  coururent  aussitôt  à  Téglise ,  où  le 
missionnaire  commençoit  la  messe  ;  ils  l'arrachèrent 
de  l'autel ,  déchirèrent  ses  habits  sacerdotaux ,  pil- 
lèrent les  vases  sacrés,  lesornemens  et  tous  les  meu- 
bles de  sa  pauvre  cabane ,  dont  j'avois  été  l'archi- 
tecte ,  et  l'emmenèrent  avec  eux*  A  une  lieue  de  la 
peuplade ,  ils  le  mirent  tout  nu,  l'attachèrent  à  un^ 
rocher,  et  décochèrent  contre  lui  trente-deux  flèches,, 
dont  une  lui  perça  le  cœur. 

J'étoîs  uni ,  avec  ce  zélé  missionnaire ,  par  les  lien^t 
de  là  plus  étroite  amitié  :  il  étoit  le  compagnon  insé- 
parable de  mes  voyages.  Les  petits  meubles  dont  je 
me  sers  actuellement ,  nous  étoient  connnuns ,  et  ils 
étoient  également  à  son  usage.  Ainsi ,  je  les  regarde 
comme  autant  de  précieuses  retiques.  Les  débris  de 
sa  peuplade  et  ses  chers  néophytes  ont  été  transportés 
aux  environs  de  Tarifa ,  où  ils  seront  à  couvert  de  la 
fureur  des  cruels  Chiriguanes. 

C'est  inutilement  qu'on  s'est  employé  jusau'ici  & 
inspirer  des  sentimens  de  religion ,  et  même  d  huma-- 
nité  à  ces  barbares.  Il  y  a  plus  de  deux  cents  ans 
que  de  fervens  missionnaires ,  brûlant  de  zèle  pour 
leur  conversion ,  et  s'y  employant  avec  une  charité 
infatigable ,  les  quittèrent  sans  avoir  pu  retirer  aucun 
fruit  de  leurs  travaux.  Saint  François  de  Solana 
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n'ëpargna  ni  soins  ni  fatigues  pour  amollir  ces  cœurs 
inflexibles ,  sans  avoir  pu  y  réussir.  Un  d'eux  me  dit 
un  jour  :  «  Tu  te  donnes  bien  des  peines  inutiles ,  et 
3»  fermant  la  main  :  les  Indiens ,  ajoutar-t-il ,  ont  le 
yf  cœur  fermé  comme  mon  poing.  Tu  te  trompes  y 
9»  répliquai-je ,  et  tu  n'en  dis  pas  assez  :  leur  cœur 
9  est  plus  dur  que  la  pierre  :  ni  plus  ni  moins,  me 
»  répondit-il;  mais  en  même  temps  ils  sont  plus 
»  adroits  et  plus  rusés  que  tu  ne  penses.  Il  n'y  a 
7>  point  d'homme ,  quelque  fin  qu'il  soit ,  qu'ils  ne 
9  trompent,  à  moms  qu'il  ne  soit  bien  sur  ses 
3»  gardes.  » 

C'est  en  partie  cette  mauvaise  subtilité  de  leur 
esprit  qui  met  obstacle  à  leur  conversion.  Us  sont  na- 
turellement gais ,  pleins  de  feu ,  enclins  à  la  plaisan- 
terie ,  et  leurs  bons  mots  ne  laissent  pas  d'avoir  leur 
sel  :  lâches  pour  l'ordinaire  quand  ils  trouvent  de  la 
résistance  ;  mais  insolens  jusqu'à  l'excès ,  lorsqu'ils 
s'aperçoivent  qu'on  les  craint.  J'eus  bientôt  appro- 
fondi leur  caractère ,  et  c'est  pourquoi  souvent  je  les 
iraitois  avec  hauteur ,  et  leur  parlois  en  maître. 

Leurs  bourgades  sont  toutes  disposées  en  forme 
de  cercle ,  et  la  place  en  est  le  centre.  Us  sont  fort 
sujets  à  s'enivrer  d'une  liqueur  très-forte  que  font 
leurs  femmes  ;  ils  ne  reconnoissent  aucune  divinité. 
Lorsqu'ils  sont  chez  eux ,  ils  vont  d'ordinaire  tout 
nus  :  ils  ont  pourtant  des  culottes  de  cuir ,  mais  le  plus 
souvent  ils  les  portent  sous  le.bras.  Quand  ils  voya- 
gent, ils  se  mettent  un  collet  de  cuir,  pour  se  garantir 
des  épines  dont  leurs  forêts  ^ont  remplies. 

Leurs  femmes  ne  se  couvrent  que  de  quelques  vieux 
baillons ,  qui  leur  pendent  depuis  la  ceinture  jus- 
qu'aux genoux:  elles  portent  les  cheveux  longs  et 
bien  peignés  :  au-dessus  de  la  tête ,  elles  se  font  avec 
leurs  cheveux  une  espèce  de  couronne  qui  a  assez 
bon  air  :  elle  se  peignent  d'ordinaire  le  visage  d'un 
rouge  couleur  de  feu ,  et  tout  le.reste  du  corps,  lors- 
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<ju'îl  y  a  quelque  fête  où  l'on  doit  s'enivrer.  Les 
hommes  se  contentent  de  se  tracer  sur  le  visage  quel- 
ques lignes  de  la  même  couleur ,  auxquelles  ils  ajou- 
tent quelques  gros  traits  noirs*  Quand  ils  sont  peints 
de  la  sorte  ,  hommes  et  femmes ,  ils  ont  un  air 
effroyable.  Les  hommes  se  percent  la  lèvre  infé-^ 
rieure,  et  ils  y  attachent  un  petit  cylindre  d'étain,  ou 
d'argent,  ou  de  résine  transparente.  Ce  prétendu 
ornement  s'appelle  tembeta. 

Les  garçons  et  les  filles  ,  jusqu'à  l'âge  de  douze 
ans ,  n'ont  pas  le  moindre  vêlement;  c'est  une  cou- 
tume généralement  établie  parmi  tous  ces  infidèles 
de  r  Amérique  méridionale.  Leurs  armes  sont  la  lancé^ 
l'arc  ëf  les  flèches.  Les  femmes  y  sont  au  moins  aussi 
rusées  que  les  hommes  ,  et  ont  une  égale  aversion 
pour  le  christianisme.  Ce  qui  m'a  fort  surpris ,  c'est 
que  ,  dans  la  licence  où  ils  vivent ,  je  n'ai  jamais  re- 
marqué qu'il  échappât  à  aucun  homme  la  moindre 
action  indécente  à  l'égard  des  femmes  y  et  jamais  je 
n'ai  ouï  sortir  de  leur  bouche  aucune  parole  tant  soit 
peu  déshonnête. 

Leurs  mariages ,  si  l'on  peut  leur  donner  ce  nom , 
n'ont  rien  de  stable.  Un  mari  quitte  sa  femme  quand 
il  lui  plait  ;  de  là  vient  qu'ils  ont  des  enfans  presque  dans 
toutes  les  bourgades.  Dans  l'une  ils  se  marient  pour 
deux  ans ,  et  ils  vont  ensuite  se  remarier  dans  une 
autre.  C'est  pourquoi  je  leur  disois  quelquefois  qu'ils 
ressembloient  à  leurs  perroquets ,  qui  font  leur  nid 
une  année  dans  un  bois  ,  et  l'année  suivante  dans  un 
autre.  Ce  prétendu  mariage  se  fait  sans  beaucoup  de 
façon  :  lorsqu'un  Indien  recherche  une  Indienne ,  il 
tâche  de  gagner  ses  bonnes  grâces ,  en  la  régalant 
pendant  quelque  temps  des  fruits  de  sa  moisson  et 
du  gibier  qu'il  prend  à  la  chasse;  après  quoi  il  met 
à  sa  porte  un  faisceau  de  bois  :  si  eÛe  le  retire  et  le 
pUce  dans  sa  cabane^  le. 04  'xiclu.  Si  elle 
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le  laisse  à  la  porte,  il  doit  prendre  son  partie  ei 
chasser  pour  une  autre* 

Us  n^ont  point  d'autres  médecins  qu'un  ou  deux 
des  plus  anaens  de  la  bourgade  :  toute  la  science.  d& 
ces  prétendus  médecins  consiste  à  souffler  autour  dit 
malade  pour  en  chasser  la  maladie.  Quand  je  sortis  la 
première  fois  de  Caysa,  fe  laissai  malade  la  fille  d'un 
des  capitaines  ;  lorsque  je  revins  peu  après,  je  la  trou- 
vai guérie.  Ayant  eu  alors  quelques  accès  de  fièvre  > 
sa  mère  m'exhorta  fort  à  me  faire  souffler  par  leur 
médecin.  Comme  elle  vit  qi^e  je  me  moquois  de  sa  follç 
crédulité  :  «  Ecoute  ,  me  dit-elle ,  ma  fille  étoit  bien 
»  mal  quand  tu  nous  quittas  ;  tii  la  trouves  en  par- 
»  faite  santé  à  ton  retour  :  comment  s'est-elle  guérie? 
»  c'est  uniquement  en  se  faisant  souffler.  >» 

Lorsqu'une  fille  a  atteint  un  certain  âge ,  on  l'oblige 
à  demeurer  dans  son  hamac ,  qu'on  suspend  au  haut 
du  toit  de  la  cabane  :  le  second  mois  on  baisse  le 
hamac  jusqu'au  milieu  ;  et  le  troisième  mois  de 
vieilles  femmes  entrent  dans  la  cabane  armées  de 
tâtons  :  elles  courent  de  tous  côtés  en  frappant  tout 
ce  qu  elles  rencontrent ,  et  poursuivant ,  à  ce  qu'elle» 
disent ,  la  couleuvre  qui  a  piqué  la  fille ,  jusqu'à  ce 
que  Tune  d'elles  mette  fin  à  ce  manège  ^  en  disant 
qu'elle  a  tué  la  couleuvre. 

Quand  une  femme  a  mis  un  enfant  au  monde  ^ 
c'est  l'usage  que  son  mari  observe  durant  trois  ou 
quatre  jours  un  jeûne  si  rigoureux ,  qu'il  ne  lui  est 
pas  même  permis  de  boire.  Un  Indien  de  bonne 
volonté  m'aidoit  à  construire  ma  cabane ,  lorsque 
j'étois  à  Caysa  :  il  disparut  pendant  deux  jours  :  le 
troisième  jour  je  le  rencontrai  avec  un  visage  hâve 
et  tout  défait.  <^  D'où  te  vient  cette  pâleur ,  lui  dis- 
»  je ,  et  pourquoi  ne  viens-tu  plus  m' aider  à  l'ordi- 
»  naire?  Je  jeune  ,  me  répondit  -  il.  »  Sa  réponse 
m'étonna  fort ,  mais  je  fiis  bien  phis  surpris ,  lorsque 
lui  en  ayant  demandé  la  ]:ai3on ,  il  me  dit  qu'il  jeu-* 
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noît  parce  que  sa  femme  étoii  en  couches.  Je  lui  fis 
aeniir  sa  bêtise,  et  ||ui  ordonnai  d'aUer  prendre  à 
l'heure  même  de  la  nourriture,  n  Si  ta  femme  est  en 
ï>  couches  ,  lui  ajoutai-je  -,  c'est  à  elle  à  jeûner ,  *et 
■■p  non  pas  à  toi.  i»  Il  goûta  cette  raison ,  et  vint  peft 
après  travailler  comme  il  faisoit  auparavant. 

Ils  n'abandonnent  point  leurs  morts  comme  d'ao* 
très  barbares.  Quand  quelqu'un  de  leur  famille  est 
décédé ,  ils  le  mettent  dans  un  pot  de  terre  pro-^ 
.portionué  à  la  grandeur  du  cadavre  ,  et  l'enterrent 
dans  leurs  propres  cabanes.  C'est  pourquoi  tout  aiï- 
tour  de  chaque  cabane ,  on  voit  la  terre  élevée  en 
espèce  de  talus ,  selon  le  nombre  des  pots  de  terre 
qui  y  sont  enterrés* 

Les  femmes  pleurent  les  morts  trois  fois  le  jour^ 
dès  le  matin,  à  midi  et  vers  le  soir  :  cette  cérémonie 
dure  plusieurs  mois ,  et  autant  qu'il  lem*  plaît.  Cett^ 
«orte  de  deuil  commence  même  aussitôt  qu'ils  jugent 
que  la  maladie  est  daqgereuse  :  trois  ou  quatre  femmes 
environnent  le  hamac  du  malade  avec  des  cris  et  des 
hurlemens  effroyables,  et  cela  dure  quelquefois 
quinze  jours  de  suite.  Le  malade  aime  mieux  qu'on  lui 
rompe  la  tête,  que  de  n'être  pas  pleuré  de  la  sorte; 
car  si  l'on  manquoit  à  cette  cérémonie ,  ce  seroit  un 
•signe  qu'il  n'est  pas  aimé. 

Ils  croient  à  l'immortalité  de  l'âme ,  mais  sans 
favoir  ce  qu'elle  devient  pour  la  suite  ;  ils  s'ima^ 
|[inent  qu'an  sortir  du  corps ,  elle  est  errante  dan^ 
les  broussailles  des  bois  qui  sont  autoiu:  de  leurs 
)>ourgades  ;  ils  vont  la  chercher  tous  les  matins  ; 
lassés  de  la  chercher  inutilement  >  ils  l'abandonnent. 
Us  doivent  avoir  quelque  idée  de  la  métempsycose  ; 
car  m'entretenant  un  jour  avec  une  Indienne ,  qui 
avoit  laissé  sa  fille  dans  une  bourgade  voisine ,  elle 
fut  effrayée  de  voir  passer  un  renard  près  de  nous  : 
«  Ne  seroit- ce  point,  me  dit-elle ^  l'âme  de  liv>  ^U^ 
s»  qui  seroit  morte  ?  » 
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Ils  tirent  un  mauvais  augure  du  chant  de  certains 
oiseaux  ,  d'un  surtout ,  qui  est  de  couleur  cendrëe  ^ 
et  qui  n'est  pas  plus  gros  qu'un  moineau;  on  lé 
nomme  chochos.  S'ils  se  mettent  en  voyage ,  et  qu'ils 
l'entendent  chanter ,  ils  ne  vont  pas  plus  loin  ,  et 
retournent  à  l'instant  chez  eux.  Je  me  souviens  que 
conférant  un  jour  avec  les  capitaines  de  trois  bour- 
gades ,  et  un  grand  nombre  d'Indiens ,  un  de  cek 
chochos  se  mit  à  chanter  dans  le  bois  voisin  ;  ils  de- 
meurèrent interdits  et  saisis  de  frayeur ,  et  la  con- 
versation cessa  sur  l'heure. 

Du  reste  ,  les  magiciens  et  les  sorciers  ,  qui  font 
fortune  chez  d'autres  Sauvages ,  sont  parmi  eux  en 
exécration ,  et  ils  les  regardent  comme  des  pestes 
publiques.  Trois  ou  quatre  mois  avant  que  je  vinsse 
a  Caysa ,  ils  y  avoient  brûlé  vifs  quatre  Indiens  dé 
Sinanditi,  sur  le  simple  soupçon  que  le  fils  d'un 
capitaine  étoit  mort  par  les  maléfices  qu'ils  avoient 
jetés  sur  lui.  Lorsqu'ils  voient  qu'une  maladie  traîne 
en  longueur  ,  et  que  les  soufileurs  ne  la  guérissent 
point ,  ils  ne  manquent  pas  de  dire  que  le  malade  est 
ensorcelé. 

Je  ne  finirois  point ,  mon  révérend  père  ,  si  je 
vous  faisois  le  détail  de  toutes  les  superstitions  ridfi- 
cules  qui  régnent  parmi  ce^  pauvres  infidèles  dont 
le  démon  s'est  rendu  absolument  le  maître.  J'ai  peine 
à  croire  qu'on  puisse  jamais  les  en  désabuser ,  à  moinji 
que  Dieu  ne  jette  sur  eux  les  regards  de  sa  grande 
miséricorde.  Souvenez  -  vous  toujours  de  moi  dans 
vos  saints  sacrifices ,  en  la  participation  desquels  je 
suis  avec  respect ,  etc. 
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ÉTAT  DES  MISSIONS 

Des  pères  Jésuites  de  la  pro9ince  du  Paraguay , 
parmi  les  Indiens  de  V Amérique  méridionale.^ 

.  appelés  Chiquites^  et  de  celles  quils  ont  établies 
sur  les  rivières  de  Parana  et  Uruguay  dans  le 

■  même  continent*  Tiré  dun  mémoire  espagnol 
ern^oyé  à  Sa  Majesté  Catholique  ^ar  le  père 
François  Burges ,  de  la  Compagnie  de  Jésus , 
procureurs-général  de  la  pronnce  du  Paraguay. 

Xjes  Chîquîtes ,  ainsi  nommés  par  les  Espagnols 
du  Paraguay  ,  qui  en  ont  fait  la  découverte  ^  sont 
entre  le  1 6.^  de»é  de  latitude  australe  et  le  tropique 
du  capricorne  ;  ils  ont  à  l'occident  la  ville  de  Saint- 
Laurent  et  la  province  de  Sainte-Croix  de  la  Sierra  ^ 
et  s'étendent  vers  Torient  environ  cent  quarante  lieued 
jusqu'à  la  rivière  Paraguay.  Au  nord ,  cette  nation 
^st  terminée  par  les  montagnes  des  Tapacured  qui 
la  séparent  de  celles  des  Moxes;  au  sud,  elle  con* 
^e  avec  l'ancienne  ville  de  Sainte-Croix.  Le  pays 
a  environ  cent  lieues  du  nord  au  sud  ;  son  terram 
€St  montagneux  ;  il  abonde  en  miel  ;  on  y  trouve  des 
cerfs  y  des  buffles ,  des  tigres  y  des  lions ,  des  ours 
€t  d'autres  bétes  semblables  ;  les  pluies  et  les  rttts-^ 
seaux  forment  de  grandes  mares  où  se  trouvent  des 
crocodiles  et  certames  espèces  de  poissons.  Dans  la 
saison  des  pluies ,  le  pays  est  tout  inondé  ;  alors 
tout  commerce  cesse  entre  les  habitations.  Comme 
durant  l'hiver  le  plat  pays  est  tout  couvert  de  mé- 
chantes herbes ,  ces  Indiens  labourent  les  collines  y 
et  ils  y  ont  d'ordinaire  une  bonne  récolte  de  maïs  ^ 
de  racines  d'yuca ,  de  manioc ,  dont  ils  font  de  la 
cassave  qui  leur  sert  de  pain;  depatate^,  de  légumes^ 
et  de  divers  autres  fruits. 
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Le  dérangement  des  saisons  el  la  clialénl*  ex(îes^ 
sive  du  climat  y  causent  beaucoup  de  maladies ,  et 
souvent  méoie  la  peste  »  qui  enlève  beaucoup  de 
monde.  Ces  peuples  sont  d'ailleurs  si  grossiers,  qu'ils 
ignorent  jusqtt^aux  moyens  dese  précaution  tier  cutitrt 
les  iajures  de  Tair*  Ils  ne  connoissent  que  deux  ma* 
nières  de  se  faire  traiter  dans  leurs  maladies  :  la  me* 
mière  est  de  faire  sucer  la  partie  oii  ils  sentent  de  la 
douleur,  par  des  gens  que  les  Espagnols  ont  appela 
pour  cette  raison  Çkupadores.  Cet  emploi  est  exerce 
par  les  caciques ,  qui  sont  les  principaux  de  la  na« 
tion ,  et  qui  par  là  se  donnent  une  grande  autorité 
sur  Tesprit  de  ces  peuples.  Leur  coutume  est  de  faire 
diverses  questions  au  malade.  Où  sentez--vous  de  h 
douleur,  lui  demandent-ils?  En  quel  lieu  étes^voui 
amé  immédiatement  avant  votre  maladie?  N'avei^ 
vous  pas  répandu  la  cbica  ?  (  C'est  une  liqueur  eni-» 
vrante  dont  ils  font  grand  cas.  )  N'aveè-vous  pas  jeti 
de  la  cbair  de  cerf  ou  quelque  morceau  de  tortue  i 
Si  le  jBtialade  avoue  quelqu'une  de  ces  choses  î  juste« 
ment ,  reprend  le  médecin ,  voilà  ce  qui  vous  tue } 
l'âme  du  cerf  ou  de  la  tortue  est  entrée  dans  votre 
corps ,  pour  se  venger  de  l'outrage  que  vous  lui  aves 
fait.  Le  médecin  suce  ensuite  la  partie  malade ,  et  au 
bout  de  quelque  temps  il  jette  par  la  bouche  une 
matière  noire  :  voilà ,  dit41 ,  le  venin  que  j'ai  tiré  de 
votre  corps.  Le  second  remède  auquel  ils  ont  re- 
cours est  plus  conforme  à  leurs  mœurs  barbares.  Ils 
tuent  les  femmes  indiennes  qu'ils  s'imaginent  être 
la  cause  de  leur  mal ,  et ,  offrant  ainsi  par  avance 
cet  espèce  de  tribut  à  la  mort ,  ils  se  persuadent  qu'ils 
sont  exempts  de  le  payer  pour  eu^-mômes.  Comme 
leur  intelligence  est  fort  bornée,  et  que  leur  esprit 
ne  va  guère  plus  loin  que  leurs  sens ,  ils  n'attribuent 
toutes  leurs  maladies  qu'aux  causes  extérieures , 
n'ayant  aucune  idée  dçs  principes  internes  qui  al-*^ 
tèrent  la  santé.  ' 
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^  Ils  ont  la  taille  belle  et  grande ,  le  visage  un  peu 
long.  Quand  ils  ont  atteint  Tâ^e  de  vingt  ans ,  iU 
laisseAt  croître  leurs  cheveux  :  ils  vont  presque  tout 
nus;  ils  laissent  pendre  négligemment  sur  leurs 
ëpaules  un  paquet  de  queues  de  singes  et  de  plumes 
d'oiseaux  qu'ik  ont  tues  à  la  chasse,  afin  de  faire 
voir  par  là  leur  habileté  à  tirer  de  Tare.  Ils  se  percent 
les  oreilles  et  la  lèvre  inférieure  y  où  ils  attachent  une 
pièce  d'étain  :  ils  se  servent  encore  de  chapeaux  de 
plumes  assez  agréables  par  la  diversité  des  couleurs* 
Les  seuls  caciques  ont  des  chemisettes.  Les  femmes 
portent  une  espèce  de  tablier  qui  s'appelle  dans  leur 
langue  typoy*  * 

On  ne  voit  parmi  eux  aucune  forme  de  police  m 
de  gouvernement  :  cependant  dansleurs  assemblées  ils 
suivent  les  avis  des  anciens  et  des  caciques.  Le  pouvoir 
de  ces  derniers  ne  se  transmet  point  à  leurs  enfans  ; 
ils  doivent  Tacquérir  par  leur  valeur  et  par  leur  me- 
nte. Ils  passent  pour  braves  quand  m  ont  blessé 
leur  ennemi  ou  qu'ils  Font  Êiit  prisonnier.  Ils  n'ont 
souvent  d'antre  raison  de  se  faire  la  guerre ,  que 
l'en  vie  d'avoir  quelques  ferremens  9  ou  de  se  rendre 
les  maîtres  dés  antres ,  à  quoi  ils  sont  portés  par  leur 
naturel  fier  et  hautain.  Du  reste ,  ils  traitent  fort 
bien  leurs  '  prisomiiers  ^  et  souvent  ils  les  marient  à 
leurs  filles. 

Bien  que  la  polygamie  ne  soit  pas  permise  au 
pfuple,  les  caciques  peuvent  avoir  deux  on  trois 
fimunes.  Comme  le  rang  qu'ils  tiennent  les  oblige  à 
donner  souvent  h  chica ,  et  que  ce  sont  les  femmes 
qui  l'apprêtent,  une  senle  ne  snffiroit  pas  à  cette 
émction.  On  ne  prend  aocon  soin  de  rédncaiion  def 
enCans,  et  on  ne  leur  inspire  ancnn  respect  pour 
leurs  parens  ;  ainsi ,  abaa^nnés  à  eux-mêmes ,  ils 
ne  suivent  que  leur  caprice ,  et  ils  s'accoutument  à 
vivre  daps  une  indépendance  absolue»  et  au  gré  de 
leors  passions» 
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Leurs  cabanes  sont  de  paille  et  faites  en  fonne  de 
four  ;  la  porte  en  est  si  petite  et  si  basse ,  qu'ils  ne 
peuvent  s'y  glisser  qu'en  se  traînant  sur  le  ventre  ; 
c'est  ce  qui  les  a  fait  nommer  Chiquiles  par  les  Es- 
pagnols ,  comme  qui  diroit  peuples  rapetisses.  Ils 
en  usent  ainsi ,  à  ce  qu'ils  disent ,  afin  de  se  mettre 
à  couvert  des  mosquites ,  dont  on  est  fort  incom- 
modé durant  le  temps  des  pluies. 

Ils  ont  pourtant  de  grandes  maisons  construites  de 
branches  d'arbres,  où  logent  les  garçons  qui  ont 
quatorze  à  quinze  ans  :  car  à  cet  âge ,  ils  ne  peuvent 
plus  demeurer  dans  la  cabane  de  leur  père.  C'est 
dans  ces  mêmes  maisons  qu'ils  reçoivent  leurs  hôtes 
et  qu'ils  les  régalent  en  leur  donnant  la  chica.  Ces 
sortes  de  festins ,  qui  durent  d'ordinaire  trois  jours 
et  trois  nuits,  se  passent  à  boire,  à  manger  et  à 
danser.  C'est  à  qui  boira  le  plus  de  chica^  dont  ils 
s'enivrent  jusqu'à  devenir  furieux  :  alors  ils  se  jettent 
sur  ceux  dont  ils  croient  avoir  reçu  quelque  affront , 
et  il  arrive  souvent  que  ces  sortes  de  rejouissances 
se  terminent  par  la  mort  de  quelques-uns  de  ces 
misérables. 

Voici  de  quelle  manière  ils  passent  la  journée  dans 
leurs  villages  :  ils  déjeunent  au  lever  du  soleil ,  puis 
ils  jouent  de  la  flûte  en  attendant  que  la  rosée  se 
passe  :  car  ,  selon  eux ,  elle  est  fort  nuisible  à  la 
santé.  Quand  le  soleil  est  un  peu  haut,  ils  vont 
labourer  leurs  terres  avec  des  pelles  d'un  bois  très- 
dur  ,  qui  leur  tiennent  lieu  de  bêches.  A  midi  ils 
viennent  dîner.  Sur  le  soir  ils  se  promènent,  ils  se 
rendent  des  visites  les  uns  aux  autres,  ils  se  donnent 
à  manger  et  à  boire  :  le  peu  qu'ib  ont  se  partage 
entre  tous  ceux  qui  se  trouvent  présens.  Conune  les 
femmes  sont  ennemies  du  travail ,  elles  passent  pres- 
que tout  leur  temps  à  se  visiter  et  à  s'entretenir  en- 
semble :  elles  n'ont  d'autre  occupation  que  de  tirer 
de  l'eau ,  d'aller  quérir  du  bois ,  de  cuire  le  maïs , 

l'yuca. 
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Vytica ,  etc. ,  de  filer  de  quoi  faire  leur  typoy\  oK 
bien  les  chemisettes  et  les  hamacs  de  leurs  maris  : 
car  pour  ce  qui  les  regarde  \  elles  cpuchent  sur  la 
lerre  qu  elles  couvrent  a  un  simple  tapis  de  feuilles 
de  palmiers ,  ou  bien  elles  se  reposent  sur  une  claie 
faite  de  gros  bâtons  assez  inégaux.  Us  soupent  aa 
coucher  du  soleil ,  et  aussitôt  après  ils  vont  dormir  ^ 
à  la  réserve  des  jeunes  garçons  et  de  ceux  qui  ne  • 
sont  pas  mariés  :  ceux-<:i  s'assemblent  sous  des  arbres  » 
et  ils  vont  ensuite  danser  devant  toutes  les  cabanes 
du  village.  Leur  danse  est  assez  particulière  :  ils 
forment  un  grand  cercle,  au  milieu  duquel  se  mettent 
deux  Indiens  qui  jouent  chacun  d'une  longue  flûte 
qui  n'a  qu'un  trou ,  et  qui,  par  conséquent,  ne  rend 
que  deux  tons.  Us  se  donnent  de  grands  mouvemens 
au  son  de  cet  instrument ,  sans  pourtant  changer  de 
place.  Les  Indiennes  forment  pareillement  un  cercle 
de  danse  derrière  les  garçons ,  et  ils  ne  vont  prendre 
du  repos  qu'après  avoir  poussé  ce  divertissement 
jusqu'à  deux  ou  trois  heures  dans  la  nuit. 

Le  temps  de  feur  pêche  et  de  leur  chasse  suit  k 
récolte  du  maïs.  Quand  les  pluies  sont  passées ,  les- 
quelles durent  depuis  le  mois  de  novembre  jusqu'au 
mois  de  mai,  ils  se  partagent  en  diverses  troupes,  et 
vont  chasser  sur  les  montagnes  pendant  deux  ou 
trois  mois  :  ils  ne  reviennent  de  leur  chasse  que  vers 
le  mois  d'août,  qui  est  le  temps  auquel  ik  ense- 
mencent leurs  terres. 

U  n'y  a  guère  de  nation ,  quelque  barbare  qu'elle 
soit,  qui  ne  reconnoisse  quelque  divinité.  Pouf  ce 
qui  est  des  Chiquites ,  il  n'y  a  parmi  eux  nul  vestige 
d'aucun  culte  qu'ils  rendent  à  quoi  que  ce  soit  de 
visible  ou  d'invisible ,  pas  même  au  démon ,  qu'ils 
appréhendent  extrêmement.  Ainsi,  ils  vivent  comme 
des  bêtes,  sans  nulle  connoissance  d'une  autre  vie, 
n'ayant  d'autre  dieu  que  leur  ventre ,  et  bornant 
toute  leur  félicité  aux  satisfactions  de  la  vie  préseiite. 
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Cest  ce  qui  les  a  portés  à  détruire  tout  &  fait  les 
sorciers  -qu'ils  regsurdoient  cosune  les  plus  grands 
ennemis  de  la  .vie  ;  et  même  à  pr-ésent  il  suffiroit 
qu'un  homme  eûA  rêvé  en  dormant  que  son  voisin 
est  sorcier  9  pour  qu'il  se  portât  à  lui  ôter  la  vie ,  sil 
le  pouTok.  Cependant  ils  ne  laissent  pas  d'être  fort 
$nperstitienx  ,  surtout  par  rapport  au  chant  4es 
oiseauK ,  qu'ils  observent  avec  une  attention  scruptt- 
)euse  :  ils  en  augurent  des  «lalheurs ,  et  de  là  ils 
jugent  souvent  que  les  Espagnols  sont  prêts  à  faire  ' 
des  imiq^ons  sur  leurs  terres.  Cette  apprëliensioa 
seule  est  capable  de  les  faire  fuir  bien  avant  dians 
les  montagnes  :  alors  les  enfans  se  séparent  de  leurs 
{)ères ,  et  les  pères  ne  regardent  pjus  leurs  enfans 
que  comme  des  étrangers.  Les  liens  de  la  nature  y 
qui  sont  connus  des  bêtes  mêmes,  n'ont  pas  la  force 
de  les  unir  ensemble  :  un  père  vendra  son  fils  pour 
un  couteau  ou  pour  une  hacbe  ;  c'est  ce  qui  faisoil 
craindre  aux  missionnaires  de  ne  pouvoir  réussir  à 
les  rassembler  dans  des  bourgades  ^  ce  qui  est  abso* 
lument  nécessaire  ;  car  il  en  faut  faire  des  hommes  ^ 
avant  que  d'en  faire  des  chrétiens. 

Après  avoir  donné  une  connoissance  générale  des 
mœurs  de  cette  nation ,  il  faut  parler  (^  la  manière 
dont  l'évangile  lui  fut  annoncé ,  et  de  ce  qui  donna 
Jieu  aux  Jésuites  d'entrer  dans  le  pays  des  Chiquites. 
Leurs  vues  ne  s'étoient  pas  tournées  d'abord  de  ce 
côté-là  ;  ils  ne  pensoient  qu'à  la  conversion  des  Chi- 
riguanes ,  des  Matagayes ,  des  Tobas ,  des  Mocobies 
et  de  diverses  autres  nations  semblables.  On  avoil 
choisi  le  collège  que  dom  Jean  Fernande^  de  Canb- 

Sero,  chevalier  de  l'ordre  de  Calatrava ,  avoit  fondé 
ans  la  ville  de  Tarija,  qui  se  trouve  dans  le  voisi- 
nage de  toutes  ces  nations ,  pour  y  faire  un  séminaire 
d'ouvriers  évangéliques ,  propres  à  porter  la  foi  chei 
tant  de  peuples  infidèles.  Le  père  Joseph-François 
de  Arce  et  le  père  Jean-Baptiste  de  Cea  entrèrent 
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les  premiers  chez  lies  Chirigûanes ,  pour  >  cennoit;  e 
quelle  étolt  la  dîspositioii  de  leurs  esprits,  et  en  qu  1 
Ireu  Oit  pourroit  éts^lir  des  missiofiiiaires.  Geneii  t 
qu'avec  bien  des  fatigués  qu'ils  arrivèrent  à  k  riviè.e 
de  Guapay  9  où  ils  furent  assee  èien  Iréfus  des  Indiei  s 
€t  de  lettrs  caciqfues.  Le  père  de  Arce  eut  fa  tons-  - 
lation  d'instruire  et  de  baptiser  (jualre  de  ces  infidèl  i 
qui  se  mouroient  :  ensuite  il  se  disposa  à  s'en  n  * 
tourner  9  après  avoir  promis  aux  caciques  qu'il  leur 
«nvenroit  au  plutôt  des  missionnaires  pour  continuer 
^  les  instruire.  Il  étuit  sur  son  dépdrt^  lorsque  la 
sœur  d'un  cacique^  nommée  Tambaeura^  Vint  trouva 
le  père ,  et  he  supplia  de  protéger  son  frètle  auprès 
du  gouverneur  de  Sainte-Crois: ,  qui  vouloit  lui  faite 
$on  procès  sur  une  accusation  Irès^fausse.  Le  pèl:e  de 
Arce  saisit  cett^  occasion  de  servir  le  caelque  y  et 
par-là  de  gagser  de  plus  en  plus  la  confiance  des 
Indiens^  Il  sc^ltcita  sa  grâce,  et  il  l'obtiht. 

Cependant  dmn  Augustin  de  la  Goneha  (c'est  le 
nom  de  ce  gouvernent*  ) ,  ne  poUvoit  goutér  l'entre- 
prise dels  missionnaires.  Il  leur  représenta  <|ue  leuf s 
travaux  auprès  des  Ghiriguanes  seroient  inutiles;  que 
c'étoît  une  nation  tout  à  fait  indotnptakle  ;  tjUe  les 
Jésuites  du  Pérou  avoient  déjà  fait  diverses  tenta- 
tives pour  lés  convertir  à  la  foi  ^  sahs  avoir  pu  y 
réussir  ;  que  leur  lèle  seroit  bien  mieux  templojné 
auprès  des  Clhitjuites  ;  que  e'étoit  Un  peuple  doux  et 
paisible ,  qui  n'attendoit  que  des  miséionnaires  pour 
se  faire  instruire;  que  les  Jésuites  du  Paraguay  avoient 
k  mission  des  Itatiues  dans  k  Voisinage  de  cette 
nation  ^  et  qu'il  leur  étok  iPaoile  d'entrer  de  là  chex 
les  Cliiquites,  dont  le  pays  s'étend  ji^qu'à  la  rivière 
de  Paraguay,  laquelle^  après  avoir  formé  la  rivière 
de  la  Plata  ^  va  se  décharger  dans  TOcuan  >  à  35 
degrés  de  latitude  australe  ;  que  hi  Jésuites  dil  Pérbu 
n'avoient  pas  la  même  facilité  que  ceux  du  Paraguay} 
qu'ils  étoient  tjrop  occupés  auprès  c^  la  nombreuse 

i4** 
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nation  des  Moxes,  qui  est  fort  éloignée  de  celle,  des  ' 
Chiquites;  qu^enfin,  s'il  étoit  nécessaire ,  il  en  écrî* 
roit  au  père  Provincial  et  au  père  Général  mémej 
qui  étoit  de  ses  amis.  Le  père  de  Arce  répondit  ail 
gouverneur  qu'il  ne  pouvoit  rien  entreprendre  sans  '^ 
Fordre  de  ses  supérieurs ,  mais  qu'il  ne  tarderoit  pas 
à  l'exécuter ,  aussitôt  qu'il  lui  auroit  été  intimé. 

Cependant ,  ayant  reçu  vers  le  commencement  de 
1 69 1  9  un  renfort  de  missionnaires ,  et  ayant  pris 
connoissance  du  pays  des  Chiriguanes ,  qu'il  avoit 
parcouru ,  il  fonda  la  première  mission  sur  la  rivière 
Guapay  :  il  lui  donna  le  nom  de  la  Présentation  de' 
Notre-Dame ,  et  il  la  mil  sous  la  conduite  du  père 
de  Gea  et  du  père  Genteno.  Le  3i  juillet  de  la  même 
année  9  il  établit  la  mission  de  Saint-Ignace  dans  la 
vallée  de  Tarequea ,  qui  est  entre  la  ville  de  Tluîja 
et  la  rivière  Guapay  :  il  la  confia  au  père  Joseph 
Tolu  ;  après  quoi  il  retourna  au  collège  de  Tarija 
pour  conférer  avec  son  supérieur  sur  les  moyens  ae 
porter  la  lumière  de  l'évangile  aux  nations  des  Chi- 

3uites.  Là  il  eut  ordre  d'aller  recotmoître  la  rivière 
e  Paraguay,  et  d'examiner  s'il  trouveroit  dans  l'esprit 
des  Ghiquites  des  dispositions  favorables  pour  re- 
cevoir la  foi. 

-  Le  père  de  Arce  ne  différa  pas  à  se  rendre  à 
Sainte-Croix  de  la  Sierra  ;  mais  il  y  trouva  les  choses 
bien  changées.  Dom  Augustin  de  la  Concha  \  qui 
avoit  si  fort  à  cœur  la  conversion  des  Chiquites, 
avoit  quitté  le  gouvernement  de  ce  pays-là ,  et  tout 
le  monde  dissuadoit  le  père  d'une  entreprise  qu'on 
regardoit  comme  téméraire  et  inutile.  C'étoit ,  di- 
soit-on ,  s'exposer  imprudemment  à  une  mort  cer- 
taine, que  de  se  livrer  entre  les  mains  d'un  peuple 
barbare  qui  le  massacreroit  aussitôt  qu'il  seroit  entré 
dans  leur  pays.  Comme  ces  discours  n'effrayoient 
point  le  missionnaire ,  qu'au  contraire  ils  ne  sep- 

soient  qu'à  agimer  sou  lèle  ^  ^quelques  Espagnols 
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^e  leur  propre  intérêt  towcïioit  davantage  que  'le 
salut  des  infidèles,  s'opposèrent  formellement  à  son 
dessein.  Ils  prévoyoient  que  si  les  missionnaires  en- 
troient une  fois  chez  les  Chiquites  ,  ils  les  empôche- 
roient  d'y  faire  des  excursions ,  et  d'y  enlever  des 
esclaves ,  dont  ils  retiroient  de  grosses  sommes  par 
le  trafic  qu'ils  en  faisoient  au  Pérou  ,  et  c'est  ce  qui 
leur  fit  redoubler  leurs  efforts  pour  rompre  toutes 
les  mesures  du  père.  Il  eut  beau  chercher  un  guide 
pour  le  conduire  dans  ces  terres  inconnues ,  il  n'en 
put  jamais  trouver.  Enfin ,  après  bien  des  sollicita- 
lions  -et  des  prières  ,  il  engagea  secrètement  deux 
jeunes  hommes  qui  savoient  passablement  les  che- 
niins ,  à  le  guider  jusque  chez  les  Pignocas ,  qui  sont 
voisins  des  Chiquites. 

11  partit  donc  au  commencement  de  décembre  » 
et  il  eut  beaucoup  à  souffrir  pendant  un  mois  que 
dura  son  voyage  :  tantôt  il  lui  falloit  grimper  des 
montagnes  escarpées  ;  tantôt  il  .avoit  à  traverser  des 
rivières  très-profondes  ;  d'autres  fois  il  étoit  obligé 
de  se  tracer  un  chemin  dans  des  lieux  qui  n'avoient 
été  pratiqués  de  personne.  Enfin ,  après  des  fatigues 
incroyables  ,  il  arriva  chez  les  Pignocas.  La  joie  qu'il 
eut  de  se  voir  au  milieu  de  ces  peuples  ,  fut'  bien 
tempérée  par  la  douleur  qu'il  ressentit  du  triste  état 
où  il  les  trouva.  La  petite  vérole  faisoit  parmi  eux 
de  grands  ravages ,  et  enlevoit  tous  les  jours  quantité 
de  monde.  Le  bon  accueil  qu'on  lui  fit  le  consola  : 
ces  Indiens  l'assurèrent  qu'ils  avoient  un  désir  sin- 
cère d'embrasser  la  foi ,  et  que  s'il  étoit  venu  plutôt , 
plusieurs  de  leurs  compatriotes  qui  étoient  morts 
auroient  reçu  le  baptême.  Ils  lui  offrirent  ensuite 
des  légumes  y  du  maïs  ^  des  citrouilles ,  des  patates 
et  divers  autres  fruits  qu'ils  cueillent  dians  ks  bois  ; 
ils  le  prièrent  instamment  de  ne  lespasabiMl4llBner» 
et  ils  lui  promirent  de  bâtir  une  égUi^ 
fournir  tout  ce  qui  seroit  nécesipri;  ^J 
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Des  dispcfshions  si  favorables  chat mèrent  le  père  de 
Arce  ;  c'est  pourquoi ,  faisan,!  réflexion  que  le  temps 
des  pluies  ëtoit  venu  ;  que  le  pays ,  qui  esl  une  tenre 
basse ,  élant  tout  inonoe ,  il  ne  pouvoit  continuer  la 
découverte  de  la  rivière  de  Paraguay  qu^an  mois 
d^avril ,  que  les  pluies  cessoient ,  3  se  dëteraùna  à 
demeurer  tout  ce  temps-là  parmi  les  Gki^uiles  ,  et 
il  leur  promit  que  s'il  ëtoit  contraint  de  les  quitter , 
il  feroit  venir  d'autres  missionnaires  qui  prendroient 
sa  place. 

Ges  paroles  comblèrent  de  joie  ces  Indiens.  Quoi-^ 
qu'ils  ne  fussent  pas  encore  bien  rétablis  de  leuf 
maladie ,  ils  se  mirent  en  devoir  d'exécuter  ce  qu'ils 
avoient  prorais,  ils  choisirent  un  lieu  propre  à  placer 
une  église ,  et  ils  commencèrent  par  y  planter  une 
croix  :  tous  se  prosternèrent  devant  ce  signe  du  salut* 
Le  père  récita  les  litanies  à  haute  voix ,  et  les  Indiens 
y  assistèrent  à  genoux.  I)ès  le  soir  même  ces  pauvres 
gens  se  mirent  à  couper  du  bois  ,  et  ils  travsullèreni 
avec  tant  d'ardeur  qu'en  moins  de  quinze  jours 
l'église  fut  achevée  et  dédiée  à  saint  François-Xavier. 
Hs  s'y  assembloient  tous  les  jours  pour  se  faire  ins- 
truire de  la  doctrine  chrétienne  ,  et  souvent  le  mis- 
sionnaire éloit  obligé  de  passer  une  partie  de  la 
nuit  à  leur  expliquer  ce  qu'ils  n'entendoient  pas  , 
ou  à  leur  répéter  ce  qu'ils  avoient  oublié.  Cette 
assiduité  et  cette  application  extraordinaire  lies  mit 
bientôt  en  état  de  recevoir  le  baptême.  Le  père 
commença  par  l'administrer  à  quatre-vingt-dix  enfans 
qui  étoient  bien  instruits  :  l'un  d  eux  ne  survécut 
pas  long-temps ,  et  il  alla  prendre  possession  du 
céleste  héritage  que  ces  eaux  salutaires  venoient  de 
lui  acquérir. 

Des  progrès  si  rapides  consoloient  infiniment  le 
missionnaire.  Sa  joie  augmenta  par  l'arrivtée  de 
plusieurs  caciques,  qui  le  prièrent  de  leur  jnarquer 
un  lieu  dan^  la  nouvelle  peuplade  >  où  ils  pussent 
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Se  loger  eux  et  leurs  familles ,  et  ne  faire  qu'un  même 
peuple  avec  les  nouveaux  fidètes.  D'un  autre  côté^ 
tes  Pegnoquisr  lui  députèrent  quel<|ue&-uns  ée  leut 
nation  ,  pour  le  prier  de  leur  envoyer  des  mission* 
naires  qui  les  missent  au  ran^  des  enfams  de  Dieu* 
De  toutes  parts  les  Indiens  accouroienv  pour  se  faire 
instruire  y  et  Fëglise  se  trouva  bienfôi  trop  petite 
pour  les  contenir.  Mais  ces  heureux  couirnsencemen^ 
furent  bientôt  troubles ,  soit  par  une  maladie  dan^ 
gereuse  qui  pensa  ravif  le  missionfiaire ,  soit  pat 
les  irruptions  des  IVIamelucs  ,  portugais  du  Bresilv 
Ce  sont  des  ban^tsqiii,  pour  éviter  le  châitinent 
que  méritent  feurs  crimes  ,  s'attroupent  en  certains 
lieux ,  courent  le  pays  à  main  armée,  et  vivent  à'àni 
une  entière  indépendance.  Hs  ne  menaçoien^  d« 
rien  moins  que  de  pousser  lieur  ex<:uFsipn  jusqu'à 
Sainte-Croix  de  k  Sierra,  qu'ils  prétendoiencdétruire, 
et  d'emmener  esclaves  tous  k?s  Chiquites  qu'ite  trou*- 
veroient  sur  leur  rouie;  On  eut  ces  avis  par  un  Indien  ' 
qui  avoit  été  pris  par  les  Portugais  ,  et  qui  s'étoit 
échappé  de  kurs  mains  au  passage  de  la  rivière  dé 
Paraguay. 

A  cette  nouvelle  ,  le  père  de  Arce  partit  avec 
trois  Indiens  qui  connoissoient  te  pays  pour  obsenret: 
de  près  leur  marche  :  il  pritf  sa»  route  vers  l'orient , 
et  il  passa  chez  les  nations  des  Boros ,  des  Tabicas^, 
des  ïaucas ,  etc.  Par-tout  il  fut  bien  reçu ,  et  tous 
ces  peuples  parurent  disposés  à  se  soumettre  au  joug 
de  l'évangile.  Le  missionnaire  apprit  b^ntoc  par^ 
quelques  Indiens  tout  effrayés  qui  prenoient  la 
fuite  ,  et  par  le  bruit  même  des  mousquets  ,  que 
les  Mamelucs  portugais  étoient  proche.  Aussitôt  3 
exhorta  les  Indiens  à  joindre  leurs  familles  ensemble , 
et  à  se  retirer  dans  un  lieu  avantageux ,  où  ils  pussent 
plus  aisément  se  mettre  à  couvert  des  insultes  de 
l'ennemi.  L'avis  du  père  fat  suivi ,  et  les  Indiens  se 
retirèrent  dans  un  endroit  appelé  Capoco  ,  où  ,  peu 
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de   temps  après  ,   on  fonda  la  mission  de  Sainte 
Raphaël.  Ce  poste  étoit  assez  sûr  à  cause  d'un  grand 
*  bois  fort  ëpais  ,  que  les  Indiens  mettoient  entr'eûx 
et  la  route  que  tenoient  les  Portugais. 

Cependant  ,  le  missionnaire  les  trouvant  tous 
réunis ,  profita  de  l'occasion  pour  les  instruire  autant 
^ue  le  temps  le  lui  permettoit  ;  et ,  après  avoir  bap- 
tisé quelques  enfans ,  il  se  rendit  à  sa  mission  de 
Saint-François-Xavier ,  qui  étoit  à  cinquante  lieues 
plus  loin  ,  d'où  il  partit  incontinent  pour  aller  à 
Sainte-Croix  de  la  Sierra  avertir  le  gouverneur  de 
ce  qui  se  passoit ,  et  lui  demander  un  prompt  secours. 
On  lui  donna  trente  soldats  avec  un#:ommandant  y 
qui  partirent  en  toute  diligence  pour  la  mission  de 
Saint-François-Xavier ,  oii  ils  furent  joints  par  cinq 
cents  Indiens  Chiquites  ,  tous  armés  de  flèches.  Mais 
comme,  l'endroit  où  cette  mission  est  située  n'étoit 
^as  assez  sûr ,  on  jugea  plus  à  propos  d'aller  camper 
sur  la  rivière  Aperé  ,  que  les  Ësp^nols  nomment 
de  Saint-Michel.  Le  commandant  envoya  aussitôt 
des  coureurs  pour  reconnohre  l'ennemi  ,  et  le  len- 
demain il  eut  nouvelle  qu'ils  éloient  arrivés  à  la 
bourgade  de  Saint-Xavier ,  qu'on  venoit d'abandonner. 
On  reçut  même  une  lettre  du  commandant  portu- 
gais qu'il  écrivoit  au  missionnaire  ,  et  dont  voici  les 
termes  : 

Mon  révérend  Père  , 

«  Je  fuis  arrivé  ici  avec  deux  compagnies  de 

3f>  braves  soldats  de  ma  nation  :  nous  n'avons  nul 

»  dessein  de  vous  faire  du  mal  :  nous  venons  cher- 

»  cher  quelques-uns  de  nos  gens  qui  se  sont  réfugiés 

y)  dans  ce  pays  ;  ainsi ,  vous  pouvez  retourner  dans 

»  votre  maison ,  et  ramener  avec  vous  vos  néo- 

»  pliytes;  vous  y  serez  en  toute  sûreté.  Je  prie  Dieu 

»  quil  vous  conserve.  »       Ant.  Ferraez. 
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Après  la  lecture  de  celte  lettre  ,  le  commandant 
espagnol  fit  aussitôt  marcher  ses  troupes  vers  les 
Portugais.  Il  arriva  sur  les  trois  heures  après  midi  à 
une  lieue  du  camp  ennemi.  Il  crut  devoir  différer 
le  combat  jusqu'au  lendemain  matin  ,  soit  pour 
délasser  ses  troupes^  soit  pour  donner  le  temps  aux 
Espagnols  et  aux  Indiens  de  se  confesser.  Les  mis- 
sionnaires qui  les  accompagnoient  furent  occupés 
jusqu  à  minuit  à  entendre  les  confessions.  Sur  les 
trois  heures  du  matin  le  commandant  donna  ses 
ordres  pour  le  combat.  II  fut  réglé  qu'on  sommeroit 
d'abord  les  Portugais  de  mettre  bas  les  armes  :  qu'à 
leur  refus  on  tireroit  un  coup  de  fusil  qui  serviroit 
de  signal  pour  commencer  le  combat. 

Cet  ordre  fut  troublé  par  l'imprudence  de  six 
Espagnols ,  qui  obligèrent  un  Indien  du  parti  por- 
tugais à  décharger  son  mousquet  dans  la  tête  de  l'un 
d'eux  :  cette  mort  est  aussitôt  vengée  par  celle  de 
deux  Portugais  ;  et ,  le  combat  s'étant  ainsi  engagé  y 
on  se  mêla  avec  furie.  Antoine  Ferraez  et  Manuel 

A 

de  Friaz  ,  qui  commandoient  les  deux  compagnies» 
furent  tués  à  ce  premier  choc  ;  la  mort  des  chefs 
effraya  leurs  soldats ,  qui  se  jetèrent  avec  précipita-^ 
tion  dans  la  rivière  de  Saint-Michel  pour  se  sauver 
à  la  nage.  Ce  fut  vainement  ;  les  Espagnols  et  les 
Indiens  en  firentun  tel  carnage ,  que  de  cent  cinquante 
hommes  qu'ils  étoient ,  il  n'eix  resta  que  six,  dont 
trois  furent  faits  prisonniers  ;  trois  autres  prirent  la 
fuite ,  et  allèrent  porter  la  nouvelle  de  leur  défaite 
à  une  troupe  de  leurs  gens ,  qui  étoient  entrés  paf 
un  autre  chemin  dans  le  pays  des  Pegnoquis  ,  et 
avoien  t  enlevé  quinze  cents  de  ces  malheureux  Indiens. 
Ils  n'eurent  pas  plutôt  appris  cette  nouvelle  ,  qu'ils 
repassèrent  au  plus  vite  la  rivière  de  Paraguay ,  et 
se  retirèrent  au  Brésil.  Les  Espagnols  s'en  retour- 
nèrent à  Sainte-Croix ,  n'ayant  perdu  que  six  de  leurs 
soldats  et  deux  Indiens  \  ils  y  conduisirent  les  trois 
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prisonniers  portugais ,  et  ils  eurent  la  gloire  cTaToîr 
sauvé  cette  ckrëttentë  naissante ,  (jisâ  étoit  perdue  si^ 
elle  n'aToit  été  secourue  à  temps. 

Dom  Louis-Antoine  Calvo ,  gonrerneur  de  Sainte^ 
Croix  )  remît  tes  prisonniers  au  pouvoir  ita  eonseif 
royal  de  Charcas  ,  auquel*  it  enreya  une  relhtionC 
détaillée  de  celte  expédition.  Il  eut  ordre  eu  conseil- 
d'en  informer  les  mbsionnarres  et  les  peuples  du- 
Paraguay ,  afin  qu'ils  prissent  tes  mesures  cpnve- 
nables  pour  prévenir  de  semblables  maltieurs  ,  qui 
intéressoient  également  et  la  rcKgioft  et  Tétat  :  car 
on  ne  pouvoit  douter  que  ces  Mamehics  n'eussent 
sur  le  pays  des  Chiquites  et  sur  la  ville  de  Smnte-*^ 
Croix ,  le  même  dessein  qu'il-  avoient  tâché  d'exé-' 
cuter  auparavant  sur  les  Guariniens  du  Paraguay  et 
sur  d'autres  nations  indiennes  sujettes  à  la  couronne 
d'Espagne.  Leur  vue  étoit  de  s'emparer  de  tontes  ces 
terres  ,  et  de  se  frayer  un  passage  au  Pérou  ,  se 
mettant  peu  en  peine  de  ruiner  le  christianisme  y 
pourvu  qu'ils  satisfissent  leur  ambition  et  leur  avarice. 
Comme  la  connoissaûce  die  la  route  que  tinrent 
les  Mamelucs  du  Brésil  peut  être  utile  afin  de  se 
précautionner  contre  leurs  violences ,  et  que  d'ailleurs 
cet  itinéraire  ne  servira  pas  peu  à  réformer  les  cartes 
géographiques ,  il*  est  à  propos  de  rapporter  ici  ce 
ue  l'on  en  a  appris  de  Gabriel-Antoine  Mteiel ,  l'un 
es  trois  Portugais  qui  furent  faits  prisonniers  dans 
le  combat  dont  nous  venons  de  parler.  Il  déclara  donc 
qu'il  partit  du  Brésil  avec  ses  compagnons ,  et  qu'ils 
se  mirent  en  canot  sur  la  rivière  Anemby ,  qui  tonAe 
dans  le  fleuve  Piarana  par  le  côté  du  nord;  qu'ils 
entrèrent  ensuite  dans  ce  fleuve ,  et  qu'avant  trouvé 
l'embouchure  de  la  rivière  Imuncinaqui  s  y  décharge 
du  côté  du  sud ,  ils  la  remontèrent  pendant  huit 
jours  ,  ne  faisant  que  des  demi-journées  de  chemin 
jusque  vers  la  ville  de  Xeres  ,  qui  est  à  présent 
aétruite  ;  qu'ils  laissèrent  en  ce  lieu4à  les  canots  sur 
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lesquels  ils  ëloîent  yemis  de  Sainl-Paul  ;  qu'ils  f' 
laissèrent  aussi  de  leurs  gens  pour  les  garder ,  et 
pour  semer  de  quoi  recueillir  à  leur  retour  ;  qu'ils 
continuèrenl  leur  voyage  à  pied ,  et  qu'après  d^nxe 
demi-journées  qu'^s  firent  dans  les  campagnes  agréa» 
blés  de  Xeres ,  ils  arrivèrent  à  la  rivière  de  Boinhaj , 
ui  va  tomber  dans  le  deuve  de  Paraguay  du  cdttf 
u  nord  ;  qu'ils  firent  d'autres  canots  pour  descendre 
celte  rivière ,  et  qu'ils  semèrent  des  grains  pour  te 
retour  ;  qu'après  avoir  navigué  pendant  dix  jours  p 
ife  arrivèrent  au  fleuve  Paraguay  ;  qu'ils  le  remon-* 
tèrent  pendant  huit  jours  ,  et  arrivèrent  à  l'entrée 
de  l'étang  Maniéré  ;  et  qu'après  un  jour  entier  ils 
prirent  terre  au  port  des  faidKens  Itatines  ,  oh  ils 
enterrèrent  leurs  canots  dans  une  grande  sabKère, 
afin  de  s'en  servir  à  teur  retour  ;  qu'ils  poursuivirent 
ensuite  leur  voyage  à  pied  ,  ne  faisant  qu\ine  ou 
deui^iieues  au  plus  par  jour ,  afin  d'avoir  le  temps 
de  courir  sur  les  montagnes  pour  y  trouver  de  quoî 
vivre  ,  et  pour  se  rendre  au  lieu  où  Us  campoient 
avan^t  midi. 

Tel  fu*  ensuite  l'ordre  die  leur  marche  :  le  premier 
jour  ils  partirent  du  port  des  Itatines  j  tirant  à  Foc- 
cident ,  un  peu  vers  te  nord ,  et  ils  arrivèrent  à  un 
marais  d'eau  satee;  le  deuxième,  ils  marchèrent  ce 
jour-là  et  presque  tout  te  reste  du  voyage  à  Focci- 
cident ,  et  ils  s  arrêlènent  en  un  lieu  nommé  Mio-- 
caytibazon  ,  où  ils  ne  trouvèrent  point  d'eau  ;  te 
troisième ,  détournant  un  peu  vers  le  sud,  ils  vinrent 
sur  les  bords  d*un  ruisseau .;  ils  y  firent  quelques 
puits  pour  avoir  plus^ d'eau;  le  quatrième  ,  ils  se 
rendirent  à  une  mare  appelée  Guacuruti  ;  le  cin- 
quième ,  ils  s'arrêtèrent  dans  un  champ  près  d'un 
ruisseau  ;  lé  sixième  ,  ils  allèrent  à  un  autre  raissean 
au  pied  d'une  montagne  ;  te  septième ,  à  une  mare 
dans  un  grand  champ  nommé  Jacuha  ;  le  huitième , 
ils  marchèrent  dans  une  vaste  campagne  tirant  aÀ 
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nord ,  et  ils  campèrent  sur  les  bords  d^im  ruissean; 
le  neuvième  ,  suivant  la  même  route  ,  ils  allèrent  à 
Yacu  ;  le  dixième ,  ils  passèrent  une  montagne  en 
tirant  sur  le  nord  ,  et  ils  arrivèrent  auprès  d'une 
mare;  le  onzième,  ils  marchèrent  vers  l'occident, 
et  ils  s'arrêtèrent  dans  un  champ  ;  le  douzième  ,  ils 
passèrent  dans  une  plaine  ,  et  suivant   la  même 
route  y  ils  arrivèrent  à  une  bourgade  ruinëe ,  qui 
^voit  appartenu  aux  Itatines  ;  le  treizième  ,  suivant 
encore  la  même  «route  ,  ils  arrivèrent  à  une  autre 
bourgade  ruinée  de  cette  même  nation  ;  le  quator- 
zième ,  ils.  continuèrent  leur  route  dans  une  cam- 
pagne ,  et  ils  arrivèrent  à  mi  ruisseau  ;  le  quinxièmie  » 
ils  se  firent  un  chemin  sur  une  montagne  ;  et,  tirant 
à  l'occident ,  un  peu  vers  le  sud  ,  ils  allèrent  à  un 
autre  ruisseau  ;  le  seizième  ,  tournant  un  peu  au 
nord ,  ils  marchèrent  encore  jusqu'à  un  ruisseau  ;  le 
dix-septième  ,  ayant  marché  au  nord ,  ils  cam|^rent 
entre  deux  petites  collines  ;  le  dix-huitième ,  Misant 
même  route  ^  ils  vinrent  à  l'entrée  de  Tareyri  ;  le  dix- 
neuvième,  marchant  au  sud ,  un  peu  vers  l'occident , 
ils  campèrent  sur  les  bords  d'un  ruisseau  au  pied 
d'une  montagne  ;  le  vingtième ,  ils  tirèrent  au  nord 
vers  la  source  de  ce  ruisseau ,  et  ayant  continué 
huit  joi^rs  cette  même  route  ,  ils  arrivèrent  au  pays 
des  Taucas  j  qui  est  de  la  nation  des  Ghiquites ,  d'où 
l'on  voit  la  montagne  Agnapurahey ,  laquelle  s'étend 
vers  le  sud  ;  le  vingt-huitième  ,  ils  passèrent  vers  le 
Sud ,  à  une  autre  bourgacje  des  Taucas ,  plus  voisine 
de  cette  montagne  ;  le  vingt-neuvième  ,  ayant  passé 
'une  montagne ,  et  tirant  vers  l'occident ,  ils  arrivèrent 
à  un  étang  des  Pegnoquis ,  dans  un  grand  champ  ; 
le  trentième  ,  ils  suivirent  la  même  route  pour  se 
rendre  au  bout  de  cet  étang ,  oii  commence  la  chaîne 
des  montagnes  des  Pignocas  ;  le  trente-unième  ,  ils 
eurent  de  mauvais  chemins  dans  un  pays  montagneux 
et  tout  couvert  de  palmiers  \  ils  tirèrent  à  l'occidçnt^ 
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un  peu  vers  le  nord  ,  et  ils  vinrent  à  la  colline  des 
Quimecas  ;  ils  continuèrent  la  même  route  pendant 
quatre  jours  (  ce  fut  là  que ,  quelques  années  aupa- 
ravant ,  Jean  Borallo  de  Almada ,  chef  des  Mamelucs  »  ^ 
fut  battu  par  les  Pegnoquis  )  ;  le  trente-cinquième  , 
tirant  à  l'occident ,  ils  arrivèrent  à  la  rivière  Aperé  > 
autrement  de  Saint-Michel  ;  le  trente-sixième  et  le 
trente-septième  ,  ils  marchèrent  sur  des  montagnes  , 
et  vinrent  aux  habitations  des  Xamarus  ;  le  trente-v 
huitième,  ils  passèrent  la  montagne  des  Pignoca§ 
pour  se  rendre  aux  bourgades  des  Pegnoquis ,  et  ils 
passèrent  la  rivière  Aperë.  Enfin  y  ils  finirent  leur 
marche  dans  le  pays  des  Quimes  ,  puis  ils  s'empa- 
rèrent de  la  bourgade  de  Saint-François-Xavier  chea 
les  Pignocas,  où  Us  furent  entièrement  défaits ,  ainsi 
qu'on  l'a  rapporté  ci-devant. 

Le  Portugais  qui  nous  a  donné  ce  détail  déclara 
encore  que ,  trois  ans  aupai:avant ,  il  avoit  fait  une 
excursion  avec  ses  compagnoqs  en  remontant  la  ri- 
vière de  Paraguay ,   dans  un  vaste  pays  où  est  la 
nation  des  Paresis  :  que  commençant  leur  marche 
à  l'entrée  de  l'étang  Manioré ,  ils  étoient  arrivés  ea 
quatre  jours  à  l'île  des  Yaracs  :  c'est  un  peuple  que 
les  Espagnols  appellent   Grandes  oreilles  ,   parce 
qu'ils  se  les  percent  et  y  mettent  des  pendans  de 
bois  :  qu'après  avoir  parcouru  l'île ,  ils  mirent  quatre 
jours  à  trouver  l'embouchure  de  la  rivière  Yapuy , 
qui  se  jette  du  côté  gauche  dans  la  rivière  de  Pa- 
raguay ;  que  de  là ,  en  quatre  autres  journées  ,  ils 
arrivèrent  à  l'embouchure  du  Isipoti ,  et  que  conti- 
nuant de  naviguer ,  ils  se  trouvèrent  cinq  jours  après 
aux  habitations  des  Guarayus,  appelés  Carahères  et 
Araaibayhas  ;  qu'ils  continuèrent  leur  chemin  à 
pied  pendant  trois  jours  ;  et  ,  qu'ayant  suivi  une 
assez  longue  chaîne  de  montagnes ,  ils  entrèrent 
dans  le  pays  des  Paresis  et  des  Mboriyaras  ,  d'où  , 
par  la  même  route  i  ils  s'en  retournèrent  au  Brésil. 


L'^ttpeprîse  toute  récente  des  MamelueS)  et-lt 
l^ainte  ^'on  eut  qu'Us  ne  fissent  dans  la  suite  4t 
«ouvelles  courses ,  porta  les  missionnaires  à  changer 
de  lieu  ;  ils  quittèrent  donc  la  kour^de  de  Saint- 
François-Xavier ,  et  ils  la  transportèrent  à  Pari  sdr  h 
rivière  de  Saint- Micliel.  Cet  endroit  n'est  ëloig^^ 
éfae  de  huit  lieues  de  Saint-Laurent»  Les  Pignocas 
et  les  Xamams  s'y  assemblèrent  i  y  ëty^lirent  ont 
grosse  bourgade  ;  mais  ils  n'y  furent  pas  long-temps 
fenquaies.  Les  Espagnob  de  Saint  -  Laurent  trcm^. 
Jbloient  souvent  leur  repos  i  et  enlevoîent  des  Indiens 
pour  im  faire  des  esdaves*  Us  en  vinrent  Aéme 
jusqu'à  maltraiter  les  missionnaires  qui  s'o^posoienc 
e  leur  violence.  C'est  ce  qui  obligea  le  père*  Luclis 
€avalIero  à  changer  encore  une  fois  le  tien  de  sâ 
mission  et  à  l'établir  à  dis-huit  lieues  plus  loin  siur 
la  même  rivière.  Ces  divers  changemens ,  joints  à  la 
disette  de  toutes  choses  et  aux  maladies  qui  sur» 
vinrent  ^  diminuèrent  beaiH:oup  le  nombre  des  néo^ 
phy  tes  ;  quelques-uns  se  retirèrent  sur  les  montagnes , 
d  autres  périrent  de  faim  et  de  misère.  Nésufimoitts^ 
on  a  lieu  de  croire  que  cette  peuplade  deviendra  eH 
peu  de  temps  très-nombreuse.  Les  nations  voisines 
des  Quibiquias ,  des  Tubasis  »  des  Guapas  »  aussi-bieii 

Sue  plusieurs  autres  familles ,  ont  promis  d'y  venir 
emeurer  pour  se  &ire  instruire  ,  et  être  admis  au 
baptême. 

La  seconde  mission ,  qui  s'appelle  de  Saint  -  Ra-. 
|>haè'l ,  est  éloignée  de  la  première  de  trente-quatre 
lieues  vers  l'orient.  Le  père  de  Cea  et  le  père  François 
Herbas  la  formèrent  des  nations  des  Tabicas  ,  des 
Taus  et  de  quelques  autres  qiiise  réunirent  ensemble» 
et  composèrent  une  peuplade  de  plus  de  mille  In- 
diens ;  mais  la  peste  la  désola  deux  années  de  suite 
et  en  diminua  beaucoup  le  nombre.  C'est  pourquoi  y 
&  la  prière  des  Indiens ,  on  transporta  cette  mission 
M  l'année  ijoi  y  sur  la  rivière  Guabis  qui  se  dé-> 
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cKisrge  dans  celie  de  Paraguay ,  à  cpuranCe  lieues  de 
l'endroit  où  elle  léioàt  d'ebord.  Ceiie  situation  est 
4' autant  plus  conMOftode  y  qu'elle  attire  un  cbemia 
de  coiamuiiication  avec  les  missions  des  Gtiaranièns^ 
et  avec  celles  dit  Paraguay  par  la  xivière  qui  porte 
ce  nom.        n^ 

La  joie  fut  générale  parmi  ces  néophylies ,  iorsqu'en 
1702  ils  virent  arriver  le  père  HeiJias  et  le  père  de 
Yegros  9  accompagnés  ae  H^uarante  Indiens  qui 
s'éioient  abandonnes  à  la  Providence  et  à  la  proteC'* 
tion  de  la  sainte  Vierge  en  qui  ils  avoient  mis  leur 
confiance*  Pendant  plus  de  deux  mois  que  dura  leur 
voyage  ,  ils  se  fatiguèrent  beaucoup  :  il  leur  fallut 
traverser  de  rudes  montagnes ,  ae  défendre  des  en*- 
nemis  qu'ils  trouvoîent  sur  la  route ,  et  se  frayer  ua 
chemin  par  des  pays  inooiinus.  Us  subsistèrent  pen- 
dant tout  ce  tefl^s-là  comme  par  miracle  :  le  gd>ier 
et  le  |)ois6on  venoîent  presque  se  jeter' entre  leu^ 
mains.  G;  qui  les  consola  infiniment  an  milieu  de 
leurs  fatigues ,  c'est  que  dans  leur  roote  ils  gi^gnèreftt 
trois  £amiUes  d'Indiens  ,  qui  ,  les  apnées  précé- 
dentes, ieuravoient  fermé  le  passage.  Ces  ImiienSy 
dont  la  langue  est  entièrement  différente  de  celle 
des  Chiquites ,  connoissent  le  pays ,  et  entendent 
parfaitement  la  navigation  des  rivières.  Ils  ont  d^ 
donné  la  connoissance  des  <kia;tes ,  des  Curucuanes^ 
des  Barecies ,  des  Sarabes ,  et  de  plusieurs  autres 
nations  qu'on  trouve  aux  deux  côtés  de  ta  rivtère  de 
Paraguay  ,  piincipalement  en  remontant  vers  sa 
source.  Ainsi ,  voâà  une  ample  moisson  qui  se  pré* 
sente  au  zèle  des  ouvriers  évan^liques. 

La  troisième  misâon  est  celle  de  Sun!  -  Joseph* 
Elle  est  située  sur  de  hautes  collines  ,  an  bas  des-* 

Suelles  coule  un  ruisseau ,  à  douze  lieues  vers  l'orient 
e  la  boui^ade  de  Saint-François-Xavier.  C'est  le 
père  Philippe  Snarès  >qui  la  fonda  le  premier  «n 
l'année  1697.  X^es  missionnaires  ont  eu  J^nconpà 
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y  souffrir  des  maladies  et  de  la  disette  des  choses  les 
plus  nécessaires  à  la  vie*  C'est  ce  qui  causa  la  mort 
au  père  Antoine  Fideli  en  Tannëe  1702.  Cette  mis-* 
sien  est  composée  des  familles  des  Boros ,  des  Pe-* 
vnotos  ,  des  Caotos  ,  des  Xamarus  et  de  quelques 
Pignocas.  La  nation  des  Tamacura§  ^^u'on  vient  de 
découvrir  du  côté  du  sud,  et  qu'on  espère  convertira 
la  foi ,  augmentera  considérablement  cette  peuplade* 

La  mission  de  Saint -Jean -Baptiste  est  la  qua- 
trième. Elle  est  située  vers  Torient  tirant  un  peu  sur 
le  nord  ,  à  plus  de  trente  lieues  de  la  mission  de 
Saint  -  Joseph.  Cette  peuplade  ,  qui  est  comme  le 
centre  de  toutes  les  autres  qui  s'étendent  d'orient  en 
occident ,  est  principalement  habitée  par  les  Xama- 
rus. Elle  s'augmentera  encore  plus  dans  la  suite  par 
plusieurs  familles  des  Tamipicas ,  Cusicas  et  Pequi- 
cas  ,  auxquelles  on  a  commencé  dl^  prêcher  TévanH 
gile.  C'est  le  père  Jean  Femandez  qui  en  a  soin  »  | 
et  c'est  dom  Jean  Femandez  Campero  ,  ce  seigneur 
(Si  zélé  pour  la  conversion  des  Chiquites ,  qui  a  donné 
libéralement  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  orner 
l'église ,  et  y  faire  le  service  avec  décence. 

On  a  découvert  dep\iis  peu  plusieurs  autres  na- 
tions ,  telles  que  sont  celles  desr  Petas ,  Subercias  , 
Piococasy  Tocuicas  y  Purasica$\  Aruporecas ,  Bo* 
rilos  ,  etc. ,  et  on  a  de  grandes  espérances  de  les 
soumettre  au  joug  de  l'évangile  ;  ce  seront  de  nou- 
veaux sujets  pour  l'Espagne. 

On  peut  juger  aisément  ce  qu'il  en  coûte  aux  mis- 
sionnaires j  et  à  quels  dangers  ils  exposent  leur  vie 
pour  rassembler  des  peuples  sauvages  comme  les 
bêtes  ,  et  qui  n'ont  pas  moins  d'horreur  des  Espa- 
gnols que  des  Mamelucs  du  Brésil.  Depuis  qu  on 
les  a  réunis  dans  des  bourgades  ,  on  les  a  peu  à 
peu  accoutumés  à  la  dépendance  dont  ils  étoient 
si  ennemis  ;  on  a  établi  parmi  eux  une  forme  de 
gouverucment  ^    et  insen^ibiçment  on  en  a  fait 

des 
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àes  hommes.  Ils  assistent  tous  les  jottfs  mt  înst^uc-* 
tîons  ei  aux  prières  <fm  se  font  dahs  l'église  ,  ils  y 
r(5citent  le  rosaire  h  deul  chœurs  y  ils  y  chatitehf 
les  litanies  ,  ils  goûtetit  nos  saitites  cérëmohiès  j  ils 
se  confessent  souvent  ;  mais  ils  ne  softt  admis  à  là 
table  eucharistique  qu'après  qu'on  s'est  assure  qu'il 
ne  reste  plus  dans  leur  esprit  aucune  trace  du  paga- 
nisme. La  jeunesse  est  bien  élevée  dans  des  écoles 
qu'on  a  établies  à  ce  dessein ,  et  c^  est  ce  qui  affermira 
à  jamais  le  christianisme*  dans  ces  vastes  contrées. 

Les  missions  des  Guaraniens ,  où  l'on  trouve  une 
chrétienté  florissante  ,  sont  sur  les  bords  des  fleuves 
Parana  et  Uruguay ,  qui  arrosent  les  provinces  du 
Paraguay  et  de  Buenos- Ayres.  Ces  missions  seroient 
beaucoup  plus  peuplées  ^  si  les  travilux  des  ouvriers 
évangéliques  qui  les  ont  établies  et  qui  les  cultivent, 
n'étoient  pas  traversés  par  l'ambition  et  l'avarice  des 
Mamelucs  du  Brésil.  Ces  bandits  oiit  dé^Ié  toutei 
ces  nations  ,  et  ont  servi  d'instrument  au  dénloub 
pour  ruiner  de  si  Saints  établisSemens  dès  leur  nads- 
sance.  On  dssute  qu'ils  ont  enlevé  jusqu'à  présent 
plus  de  trois  cent  «tlillei  In^eiis  pour  en  faire  déi 
esclaves.  *■ 

Le  zèle  des  missioniidifies ,  loin  de  se  ralentir  pat* 
tant  de  contradictions  et  de  violences ,  n'en  devint 
i^e  plus  vif  et  plus  ardent  :  Dieu  a  béni  leur  fer- 
meté et  leur  courage.  En  cette  année  1702  ils  ont 
Sur  les  bords  de  ces  deux  fleuves  vingt-neuf  grandeé 
inissions  où  l'on  tomtpte  quàlre-vinct-neuf  mille  cinrf 
cent  un  néophytes  :  savoir  j  sur  le  fleuve  ParanI 
quatorze  bourgades  ,  composées  de  dix  mille  den± 
cent  Kinquante-trois  familles ,  <|ui  foilt  quarante*uiL 
faille  quatre  cent  quatre-vingt-trois  personnes  :  et 
Sur  le  fleuve  Uruguay  quinze  bourgades ,  où  11  y 
à  douze  niilfe  ciht{  ceiit  huit  familles  composées  dé 
^arante-^huit  mille  dix-huit  personnes. 

La  joie  que  èeà  progrès  donnent  aux  ïiiisdoftA 
T.  F.  i5 
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naires  ,  est  encore  troublée  par  la  crainte  qu'ils  ont 
de  voir  leurs  travaux  rendus  inutiles  par  les  Indiens 
infidèles  qui  sont  dans  leur  voisinage*  Ceux-ci  ont 
leurs  habitations  entre  les  bourgades  dont  je  viens 
de  parler  ,  et  la  colonie  du  Sacrement  que  les  Por- 
tugais entretiennent  vis-à-vis  de  Buenos- Ayres.  Ils 
se  sont  alliés  aux  Portugais ,  et  ils  en  tirent  des 
coutelas ,  des  épdes ,  et  d'autres  armes  en  échange 
des  chevaux  qu^ils  leur  donnent.  Cest  une  contra- 
vention manifeste  au  traité* que  les  Portugais  firent, 
lorsqu'ils  obtinrent  des  Espagnols  la  permission  de 
s'établir  en  ce  lieu-là.  En  1 7  o  i  ,  ces  Indiens  a'ayant 
nul  égard  à  la  paix  qui  régnoit  parmi  toutes  les  na-- 
lions ,  s'emparèrent  à  main  armée  de  la  bourgade 
Yapeyu ,  autrement  dite  des  Saints  -  Rois  ;  ils  la 
pillèrent,  ils  profanèrent  l'église  ,  les  images  et  les 
vases  sacrés ,  et  ils  enlevèrent  quantité  de  chevaux 
et  de  troupeaux  de  vaches. 

Ce  brigandage  obligea  nos  néophytes  de  prendre 
les  armes  pour  leur  défense.  Le  gouverneur  de 
Buenos -Avres  leur  donna  pour  commandant  ua 
sergent-major  avec  quelques  soldats  espagnols ,  qui 
s'étant  joints  aux  Indiens  formèrent  un  corps  de, 
deux  mille  hommes  ;  ils  allèrent  à  la  rencontre  de 
leurs  ennemis,  et  il  se  donna  un  confibat  où  il  y 
eut  beaucoup  de, sang  répandu  de  part  et  d'autre* 
Les  infidèles  demandèrent  du  secours  aux  Portugais 
qui  leur  en  donnèrent.  Ils  livrèrent  un  second  combat 

3ui  dura  cinq  jours  ,  et  où  ils  furent  entièrement 
éfaits  ;  tout  ce  qui  ne  fut  pas  tué  fut  fait  prisonnier^ 
Par- là  il  est  aisé  de  voir  à  quel  danger  cette  chré-i 
tienté  naissante  est  exposée ,  si  les  Espagnols%ie  ^ 
protègent  contre  la  fureur  des  Indiens  et  contre  les 
violences  des  Mamelucs/  Ceux-ci  ne  cherchent  qu'à 
faire  des  esclaves  de  nos  néophytes  pour  les  employejç 
ou  à  labourer  leurs  terres  ,  ou  à  travailler  à  leurs 
moulins  à  sucre.  ï)e  pareilles  violences  nuisent  infi^ 
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nlmeiit  à  la  conversion  de  ces  peuples  ;  Finquiëtude 
continuelle  où  ils  sont ,  les  disperse  dans  les  Forêts  et 
dans  les  montagnes ,  et  il  sera  impossible  de  les  re- 
tenir dans  les  bourgades  oh  ils  ont  été  rassemblés  avec 
tant  de  peine  ,  si  on  ne  leur  procure  de  la  tranc[uil« 
lité  et  du  repos. 


LETTRE 

Du  père  Bouchât ,  missionnaire  àe  la  Compagnie 
de  Jésus,  au  père  J.  B.  D.  Ht.  de  la  même  Com-^ 
pagaie^ 

A  Pondlckeiy,  ce  14  Unxiet  17 16. 
Mon  tliVÉRfiND  PËREy 

La  paix  de  N.  5* 

*  La  relation  que  je  vous  adresse  m^a  paru  singU'* 
lière ,  et  j'ai  cru  vous  faire  plaisir  de  vous  la  com- 
muniquer. Elle  est  dii  père  Florentin  de  Bourges  » 
missionnaire  capucin,  qui  arriva  à  Pondichery  vers  la 
fin  de  1 7 14«  La  route  extraordinaire  qu'il  a  tenue  pour 
venir  aux  Indes  y  le9  dangers  et  les  fatigues  d'un  long  et 
pénible  voyage,  le  détail  oà  il  entre  sur  ces  floris- 
santes missions  du  Paraguay,  qui  sont  sous  la  con- 
duite des  J^uites  espagnols,  et  qu'il  a  parcourues 
dans  sa  route ,  la  certimdc^  avec  laquelle  il  m'a  assuré 
qu'il  n'avance  rien  dont  il  ne  se  soit  instruit  par  ses 
propres  yeux  :  tout  cela  m^a  paru  digne  de  l'atten- 
tion des  personnes  qui  ont  du  zèle  pour  la  conwr- 
sion  des  infidèles.  C'est  son  original  môme  ^j/Pje 
tous  envoie;  il  a  eu  la  bonté  de  m  en  laisser  le  maître 
pour  en  disposer  à  mon  gré.  Je  suis  >  etc* 
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Voyage  aux  Indes  Orientales  par  le  Paraguay, 

le  Chili,  le  Pérou,  etc. 

Ce  fut- du  PoU-Louîs  le  20  avril  de  rànnéé  1711, 
qtie  le  père  Florentin  mit  à  là  Yôile  pour  lés  Ihdes. 
U  raconte  d*abord  divers  incidens  qui  le  côndùiisfiréiit 
à  Buenos-Âyres  ;  et  comme  c^est  là  que  commence 
cette  route  extraordinaire,  qu'il  fut  contraint  de 
prendre  pour  se  rendre  à  la  côte  de  Coromandel^ 
c'est  là  aussi  que  doit  proprement  commencer  la're- 
lation  qu'il  fait  de  son  voyage*  Tout  ce  qui  suit ,  ce 
sont  ses  propret  paroles  qn  on  ne  fait  ici  que  transcrire; 

A  mon  arrivée  à  Buenos- Ayres ,  |e  me  trouVai 
plus  éloigné  du  terme  de  ma  mission,  que  lorsque 
]'étois  en  France  ;  cependant  j'étois  dans  1  impatience 
de  m^y  rendre ,  et  je  né  savois  à  quoi  me  détermi- 
ner ,  lorsque  j'appris  qu'il  y  avoit  plusieurs  navires 
français  à  la  côte  du  Chili  et  dû  Pérou.  II  ine  falloic 
faire  environ  sept  cents  lieues  par  terre  pour  me 
rendre  à  la  Conception ,  ville  du  Chili ,  où  les  yai»- 
s^anx  français  dévoient  aborder.  La  loh^eur  du 
chemin  ne  m'effrayoit  point ,  dans  l'espérance  qulf 
j'avois  d'y  trouver  quelque  vaisseau  ,  qui  de  là  iereit 
toile  à  la  Chine ,  et  ensuite  aux  Indes  orientales* 

Comme  je  me  disposois  à  exécuter  nioii  dessein^ 
Aeux  gros  navires  que  les  Castillans  appellent  iVk« 
piosde  registro,  abordèrent  au  port;  ils  porloietat 
un  nouveau  gouverneur  pour  Buenos-Ayres^  ave« 
plus  de  cent  missionnaires  Jésuites^  et  quatre  de  nos 
sœurs  capucines  qui  alloient  prendre  possession  d'oÀ 
nouveau  monastère  qu'on  leur  avoit  fait  bâtir  à  Liiiuu 
Je  crus  d'abord  que  la  Providence  m'offroit  une  m- 
caskm  favorable  d'aller  au'  Câllao ,  qui  n'est  éloigni^ 
^S&^  deux  lieues  de  Lima  ;  c'est  de  ce  pott  qnk 
les  vaisseaux  français  vont  par  la  mei*  du  Sad  à  it 
Chine ,  et  il  me  sembla  que  j'y  trouverais  toute  h  fth> 
cilité  que  je  souhaitois  pour  aller  aux  tndes«  Jk(jUîs. 
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ipiand  je  fis  réflexion  aux  prépsg-atijfs  q[u'pii  faisoit 
pour  le  voyage  d^  ces  bonnes  religieuses ,  à  la  len- 
teur de  la  voiture  qu'elles  prenoient ,  au  long  séjour 
qu'elles  dévoient  faire  dans  toutes  les  villes  de  leur 
passage ,  je  revins  à  ma  première  pensée  ^  et  je  ré- 
solus aaJIer  par  le  plus  court  chemin  à  la  Conception. 

Après  avoir  rendu  ma  dernière  visita  aux  perl 
sonnes  que  le  devoir  et  1^  reconnoissance  m'obti- 
geoient  de  saluer,  je  partis  de  Buenos- Ayres  vers  lai 
fin  du  mois  d'août  de  l'année  1 7 1 2 ,  et  au  bout  de 
huit  jours  j'arrivai  à  Santa-Fé  ;  c'est  une  petite  bour**- 
gade  éloignée  d'environ  soixante  lieues  dç  Buenos^ 
Ayres  ;  elle  est  située  dans  un  pays  fçrtile  et  agréable» 
le  long  d'une  rivière  qui  se  jette  dans  le  grand  fleuve 
de  la  Plata.  Je  n'y  demeurai  que  deux  jours ,  aprè$ 
quoi  je  pris  la  route  de  Corduba.  J'avois  déjà  marché 
pendant  cinq  jours ,  lorsque  les  guides  qu'on  m'avoit 
donnés  à  Santa-Fé  disparurent  tout-à-coup;  j'eus 
Jjeau  les  chercher  ,  je  ^'çn  pus  avoir  aucune  nou- 
velle 1  le  peu  d'espérance  qu'ils  eurent  de  fçiire  for- 
tune avec  moi ,  les  dét^rmma  sans  ^o\x\^  ^  prendrf^ 
parti  ailleurs. 

Dans  l'efnb^rras  p^  me  jeta  cet  accident  au  mf^ 
lieu  d'un  pays  inconnu ,  et  où  je  ne  trovivoîs  per- 
$onp^  qu^  pût  m'enseiga^r  Iç  chemin  qfie  je  devois 
tenir ,  je  pris  la  résolution  de  relpurner  à  Santa-F^  » 
prenant  bien  fi^rde  à  ne  ps^s  m'éçarter  du  sentier  q^ji 
jne  paroisspit  le  plusbattii*  Après  prois  graiides  jpurr 

•'es ,  je  me  trouv£|i  à  l'entrée  d'un  grî^nd  bois  ;  l^s 
ces  que  j'y  remarquai  içe  firent  jwgpr  quç  c'étoit 
phén^in  de  Santa-Fé*  Je  marcliai  quatr^  jpprs  9  C|t 
je  m'enfonçai  de  plu§  çii  pU;s  dans  d  épaisses  forêts. , 
sans  y  voir  aucune  issue.  Compie  j^  ne  rencontrois 
personne  dans  ces  bois  déserts,  je  fus  tout  là  coup 
saisi  d'vme  certaine  frayeur  qu'il  ne  m'éto^t  p^  pqsr 
sible  de  vaincre,  quoique  je  misse  tpute  BpiacpnQançç 
çn  Dijsu.  U  étoit  difficile  qu^  jç  retpur|ia^e  sur  <nesi 
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pas ,  à  moins  que  de  m'exposer  au  danger  de  mQuiir 
de  faim  et  de  misère  :  mes  petites  provisions  ëtqiênt 
consommées ,  et  je  savois  que  je  ne  trouveroiç  riea 
dans  les  endroits  oii  j Vvois  dëjà  passe ,  au  Keu  que 
dans  ces  bois,  je  trouvois  des  ruisseaux  et  des  sourçeâ^ 
dont  les  eaux  ëtoient  excellentes ,  quantité  d^arbres 
fruitiers ,  des  nids  d'oiseaux ,  des  œufs  d'autruche , 
et  même  du  gibier  dans  les  endroits  où  Therbe  étbil 
plus  épaisse  et  plus  haule.  Je  ne  croiroîs  pas,  si  je 
n'en  avois  été  témoin  ,  cômbienâl  se  trouve  de  gi* 
hier  dans  ces  vastes  plaines  qui  sont  du  côté  de 
Buenos-Ayres ,  et  dans  le  Tucuman. 

Ceux  qui  font  de  longs  voyages  dans  ce  pays,  sê 
servent  ordinairement  de  chariots.  Ils  en  mènent 
trois  ou  quatre ,  plus  ou  moins ,  selon  le  bagage  et 
le  nombre  de  domestiques  qu'ils  ont  à  leur  suite* 
Ces  chariots  sont  couverts  de  cuir  de  bœuf;  celui 
sur  lequel  monte  le  maître  est  plus  propre;  on  y 
pratique  une  petite  chambre,  où  se  trouvent  un  kt 
et  une  table  ;  les  autres  chariots  portent  les  provi- 
sions et  les  domestiques.  Chaque  chariot  est  traîné 
par  de  gros  bœufs.  Le  nombre  prodigieux  qu'il  y 
a  de  ces  animaux  dans  le  pays ,  fait  qu'on  ne  les 
épargne  pas. 

Bien  que  cette  voiture  soit  lente ,  on  ne  laisse  pas. 
de  faire  dix  à  douze  grandes  lieues  par  jour;  on  ne 
porte  guère  d'autres  provisions  que  du  pain ,  da 
biscuit,  du  vin,  et  de  la  viande  salée;  car  pouif  ce 
qui  est  de  la  viande  fraîche ,  on  n'^en  manque  J!ai]M|| 
sur  la  route  ;  il  y  a  une  si  grande  quantité  de  boe^B 
et  de  vaches,  qu'on  en  trouve  jusqu'à  trente,  qua-» 
rante  ,  et  quelquefois  cinquante  mille ,  qui  errent 
ensemble  dans  ces  immenses  plaines.  Malheur  aux 
voyageurs  qui  se  trouvent  engagés  au  milieu  de  cette 
troupe  de  bestiaux  ;  il  est  souvent  trois  ou  quatre 
jours  à  s'en  débarrasser. 

X^es  nayîres  qui  arrivent  d'Espagne  à  Buenosi» 
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Ayres ,  chargent  des  cuîrs  pour  leur  retour  :  c'est 
alors  que  se  fait  la  grande  ma  tança ,  comme  parlent 
les  Espagnols;  Ton  tue  jusqu'à  cent  mille  bœufs,  et 
même  davantage ,  suivant  la  grandeur  et  le  nombre 
des  vaisseaux  :  ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'est  que  si 
l'on  passe  trois  ou  quatre  jours  après  dans  les  endroits* 
où  Ton  a  fait  un  si  grand  carnage ,  on  n'y  trouve 
plus  que  les  ossemens  de  ces  animaux.  Les  chiens 
sauvages ,  et  une  espèce  de  corbeaux  difi^rens  de- 
ceux  qu'on  voit  en  Europe,  ont  déjà  dévoré  et  con* 
sumé  tes  chairs ,  qui  sans  cela  infecteroient  le  pays* 

Si  un  voyageur  veut  du  gibier ,  il  lui  est  facile  de 
s'en  procurer.  Avec  un  bâton  au  bout  duquel  se 
trouve  un  nœud  coulant,  il  peut  prendre  sans  sor- 
tir de  son  chariot,  et  sans  interrompre  son  chemin ^ 
autant  de  perdrix  qu'il  en  souhaite.  Elles  ne  s'en*^ 
volent  pas  quand  on  passe ,  et  pourvu  qu'elles  soient 
cachées  sous  l'herbe ,  elles  se  croient  en  sûreté*  Mais 
il  s'en  faut  bien  qu'elles  soient  d  un  aussi  bon  goût 
que  celles  d'Europe  ;  elles  sont  sèches ,  assez  insi*» 
pides  9  et  presque  aussi  petites  que  des  cailles.  Quoi-* 
qu'au  milieu  de  ces  forêts  oii  je  m'étois  engagé ,  les 
perdrix  ne  fussent  pas  aussi  communes  que  dans  ces 
vastes  plaines  dont  je  viens  de  parler,  je  ne  laissois 
pas  d'en  trouver  dans  les  endroits  où  le  bois  étoit 
moins  épais.  Elles  se  laissoient  approcher  de  si  près^ 
qu'il  eût  fallu  être  bien  peu  adroit  pour  ne  les  pas 
tuer  avec  un  simple  bâton  :  je  pouvois  aisément  faire 
du  feu  pour  les  cuire,  les  In^ens  m'avoient  appris 
à  en  faire ,  en  frottant  lun  contre  l'autre  deux  mor- 
ceaux d'un  bois  qui  est  fort  comîmun  dans  le  pays. 

L'étendue  de  ces  forêts  est  «qiielqnefois  mter- 
rompue  par  des  terres  sablonnenses  et  stériles ,  de 
deux  à  trois  journées  de  chemin.  Quand  il  me  falloit 
traverser  ces  vastes  plaines ,  l'ardeur  d'un  soleil  brû- 
lant 9  la  faim ,  la  soif,  la  lassitude  me  faisoient  re^ 
gretter  les  bois  d'où  je  sortois  ;  et  les  bois  où  je 
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m'engageois  de  nouyeaii ,  me  faisoient  bientôt  out 
blier  ceux  quie  j'ayois  pa$së$.  Je  continuai  ainsi  ma 
route  sans  savoir  à  quel  terme  elle  devoit  aboutir  f 
et  sans  qu^il  y  eut  personne  ^ui  pût  me  renseigner» 
Je  trouYois  quelquefois  au  milieu  de  ces  bois  diéserts 
4es  endroits  ençnantés.  Tout  ce  que  l'étude  et  Tin-? 
dustrie  des  hommes  ont  pu  imaginer  pour  rendre 
un  lieu  agréable  ,  n'approche  point  de  ce  que  1^ 
sipiple  namre  y  avoit  rassemblé  de  beautés. 
.  Ces  lieux  charmans  me  rappeloient  les  idées  que 
î'avois  eues  autrefois  ,  en  lisant  les  vies. des  anciens 
solitaires  de  la  Thébaïde.  Il  me  vint  en  pensée  de 
passer  le  reste  de  mes  jours  -dans  ces  forêts  où  la 
Providence  m'avoit  conduit  ,  pour  y  vaquer  uni? 
quemeiit  à  l'affaire  de  mon  salut ,  loin  de  tout  com? 
merce  avec  les  hommes.  Mais  comme  je  n'étois  paa 
le  maître  de  ma  destii\ée  y  et  que  les  ordres  du  Seir 
gneur  m'étoient  certainement  marqués  par  ceux  dd 
fues  supérieurs ,  je  rejeui  cette  pensée  comme  uni» 
illusion  ,  persuadé  que  si  la  vie  solitaire  est  moins 
e}:posée  aux  dangers  de  se  perdre  ,  elle  ne  laisse  pas 
d'avoir  ses  périls  ,  lorsqu'on  s'y  engage  contre  \efk 
ordres  de  la  Providence, 

J'errois  depuis  un  mois  dans  cette  vaste  scditude  f 
lorsqu'enfin  je  me  trouvai  sur  le  bord  d'une  asseai 
grande  rivière,  d'où  je  découvris  une  plaine  agréable» 
au  milieu  de  laquelle  je  crus  voir  une  grosse  tour  en 
forme  de  clocher.  Cette  vue  me  causa  une  vraie  joie  » 
m'imaginant  que  cette  ville  que  je  voyois ,  pouvoit 
bien  être  Corduba ,  et  qu'apparemment  j'avois  pris 
le  droit  chemin  ,  lorsque  je  croyois  retourner  sur 
mes  pas.  On  sepeisnade  aisément  ce  que  l'on  souhaite; 
mais  je  £us  bientôt  détrompé  ;  quelques  Indiens  que 
]e  rencontrai ,  me  dirent  en  langue  espagnole ,  que 
c'étoit  une  peuplade  du  Paraguay  ^  qu'on  iappeloit 
la  peuplade  de  SaintrFrançois-Xavier.  Je  me  con- 
solai de  mon  erreuJi^  ^  parce  que  je  savois  que  le^ 
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pères  Jésuites  ont  soin  de  cette  mission  ^  et  cpe 
î'étois  sur  de  trouyer  parmi  eux  la  même  charité  > 
dont  ils  m'ayoieat  donné  tant  de  marques  à  Buenos- 

Ayres* 

Dans  cette  confiance ,  j'entrai  dans  la  peuplade  y 
et  j'allai  droit  à  Téglise.  Elle  fiait  face  à  une  grande 
place  y  où  foutissent  les  principales  rues ,  qui  sont 
toutes  fort  larges  et  tirées  au  cordeau.  Aussitôt  que 
les  pères  apprirent  qu'un  religieux  étranger  venoit 
d'arriver,  ils  descendirent  tous  pour  me  recevoir; 
ils  me  conduisirent  d'abord  à  l'é^Use ,  ou  le  supé- 
rieur me  présenta  de  l'eau  bénite  ;  on  sonna  les 
cloches  9  et  les  enfans  qui  s'assemblèrent  sur  le  chanqp, 
chantèrent  quelques  prières  ,  pour  rendre  grâces  à 
Dieu  de  mon  arrivée.  Quand  la  prière  fut  aighevée, 
on  me  conduisit  dans  la  maison  pour  m'y  rafraî- 
chir ,  et  on  me  logea  dans  une  chambre  commode* 
Je  ^racontai  en  peu  de  mots  à  ces  pères  le  dessein 
de  mon  voyage ,  les  divers  incidens  qui  m'avoient 
conduit  à  Buenos-Ajrres  j  la  manière  dont  je  m'étoîs 
^garé  dans  le  chemin  de  Sanfii  -  Fé  à  Corduba ,  ce 
que  j'avois  souffert  dans  les  bois  »  et  comment  la 
Providence  m'avoit  conduit  dans  leur  maison.  «  Dites 
p  plutôt  la  vôtre  >  me  répondirent  -  ils  obligeam- 
^  ment;  car  vous  êtes  ici  }e  nnitre ,  et  nous  n  omet- 
»  trous  rien  pour  vous  délasser  de  vos  fatigues*  » 
ils  m'embrassèrent  ensuite  d'une  manière  si  tendre 
et  si  cordiale  >  que  je  ne  pus  leur  en  témoigner  ma 
reconnoîs^anice  que  par  des  larmes  de  joie.  Je  ne 
voulois  rester  que  cinq  à  six  jours  dans  cette  peu- 
plade ;  mais  ils  me  retmrent  dix-sept  jours  entiers  ^ 
et  j'y  ^erois  demeuré  bien  plus  long-temps ,  si  j'avois 
voulu  me  rendre  à  leurs  instances.  Cette  çomma^ 
nauté  étoit  composée  de  sept  prêtres  pleins  de  vertu 
et  de  mérite»  La  prière ,  l'étude  ^  1  administration 
des  sacremeiis  y  l'instruction  des  en£ans  et  la  jMrédi- 
cation  les  occupojùent  continuellement  ^  et  ils  n'avcûent 
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d'autre  relâche  que  les  entretiens  qu'ils  avoient  en- 
semble après  le  repas  ;  encore  ëtoient  •  ils  souvent 
interrompus  par  l'exercice  de  leurs  fonctions  apos- 
toliques ,  auxquelles  ils  se  portoient  avec  uti  zèle 
admirable  aussitôt  qu'on  les  app^loit. 

La  manière  dont  ils  cultivent  cette  nouvelle  chré- 
tienté ,  me  frappa  si  fort ,  que  je  Tai  toujours  pfé- 
isente  à  Tesprh.  Voici  Tordre  qui  s'observe  dans  ta 
peuplade  où  j'étois ,  laquelle  est  composée  d'environ 
trente  mille  âmes.  On  sonne  la  cloche  dès  la  pointe 
du  jour  pour  appeler  le  peuple  à  l'église  :  un  mis- 
eionnaire  fait  la  prière  du  matin  ;  on  dit  ensuite  la 
messe  ,  après  quoi  chacun  se  retire  pour  vaquer  à 
ses  occupations.  Les  enfans  ,  depuis  l'âge  de  sept 
à  huit  «ans  ,  jusqu'à  Tâge  de  douze  y  sont  obligés 
d'aller  aux  écoles  ,  où  des  maîtres  leur  enseignent  à 
lire  et  à  écrire ,  leur  apprennent  le  catéchisine  et  les 
prières  de  l'église  ,  et  les  instruisent  dès  devoir»  du 
christianisme.  Les  filles  sont  pareillement  obligées  ^ 
jusqu'à  l'âge  de  douze  ans  ,  d'aller  dans  d'antres 
écoles ,  où  des  maîtresses  ,  d'une  vertu  éprouvée  y 
leur  apprennent  les  prières  et  le  catéchisme  ,  leur 
montrent  à  lire ,  à  filer ,  à  coudre ,  et  tous  les  autres 
ouvrages  dévolus  ai^exe.  A  huit  heures ,  tous  se 
rendent  à  l'église  ,  oir,  après  avoir  fait  la  prière  d» 
matin ,  ils  récitent  par  cœur  et  à  haute  voix  le  ca- 
téchisme ;  les  garçons ,  placés  dans  le  sanctuaire ,  et 
rangés  en  plusieurs  files,  commencent;  et  les  filles^^ 
placées  dans  la  nef ,  répètent  ce  que  les  garçons  ont 
dit.  Ils  entendent  ensuite  la  messe  ,  après  laquelle 
ils  achèvent  de  réciter  le  catéchisme  ,  et  s'en  re- 
tournent deux  à  deux  aux  écoles.  J'étois  attendri  en 
voyant  la  modestie  et  la  piété  de  ces  jeunes  enfans. 
Au  soleil  couchant ,  on  sonne  la  prière  du  soir  , 
après  laquelle  se  récite  le  chapelet  à  deux  chœnrs  : 
il  n'y  a  guère  personne  qui  se  dispense  de  cet  exer- 
cice y  et  ceux  que  des  raisons  empêchent  de  venic 
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à  r^gKse  ,  ne  manquent  pas  de  le  réciter  dans  leurs 
inaisons. 

Pendant  Tavent  et  le  carême ,  on  fait  le  catë- 
chisme  tous  les  samedis  et  les  dimanches  dans  Téglise; 
et  comme  elle  ne  peut  contenir  tout  le  monde ,  trois 
ou  quatre  missionnaires  vont  trois  fois  la  semaine  ^ 
accompagnés  d'une  troupe  d'enfans  ,  faire  lé  caté- 
chisme dans  divers  quartiers  de  la  peuplade.  On  le 
finit  toujours  par  l'acte  de  contrition. 

Les  dimanches  et  les  fêtes,  on  célèbre  trois  messes 
hautes  ;  la  première  à  six  heures ,  la  seconde  à  sept 
heures  et  demie ,  et  la  troisième  à  neuf  heures  :  à 
chaque  messe  il  y  a  prédication.  Les  confréries  du 
scapulaire  et  du  rosaire  y  sont  établies  ;  mais  celle 
du  saint  sacrement  a  quelque  chose  qui  frappe.  Tous 
les  jeudis  on  donne  la  bénédicfîon  du  saint  sacre- 
ment selon  la  permission  qu'on  en  a  obtenue  du 
Pape ,  et  à  voir  le  concours  des  fidèles  qui  s'y  ren- 
dent, on  croiroit  que  tous  les  jeudis  de  l'année  sont 
autant  de  fêtes.  Toutes  les  fois  que  l'on  porte  le  via- 
tique aux  malades^  un  certain  nombre  de  confrères 
doivent  ycompagner  notre  Seigneur  avec  des  flam- 
beaux. Leur  foi  est  si  vive,  que  la  pénitence  à  la- 
quelle ils  sont  le  plus  sensibles,  quand  îls  ont  com- 
mis quelque  fkute  considérable ,  c'est  d'être  privés 
de  cet  honneur. 

La  fréquentation  des  sacremens  y  est  fort  en  usage , 
€t  il  n'y  a  guère  de  fidèles  qui  ne  se  confessent  et 
communient  tous  les  mois  ;  d'autres  le  font  plus 
Couvent ,  et  même  tous  les  huit  jours  :  ce  sont  cer- 
taines âmes  prévenues  d'une  grâce  particulière ,  qui 
aspirent  à  la  perfection  évangélique.  Ceux  que  l'Es- 
jprit  saint  ne  conduit  pas  par  une  voie  si  parfaite , 
ne  laissent  pas  de  mener  une  vie  très-înnocente,  et 
qui  ne  le  cède  guère  à  celle  des  Chréliens  de  la  pri- 
mitive Eglise.  L'union  et  la  charité  qui  régnent 
entre  ces  fidèles  est  parfaite;. comme  les  biens  sont 
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communs,  Tambition  et  Tayarice  sont  des  Tioesinic 
connus ,  et  on  ne  voit  parmi  eux  ni  division  ni  pro«. 
cès«  On  leur  inspire  tant  d'horreur  de  Timpur^té  î 
aue  les  fautes  en  cette  matière  sont  très-rares;  ih^ 
ne  s'occupent  (pie  de  la  prière  y  du  trayaiji  et  du  soif& 
de  leurs  familles* 

Bien  des  choses  contribuent  à  la  yie  innocente 
que  mènent  ces  nouveaux  fidèles  :  i  .^  le  soin  ex-. 
tréme  qu'on  apporte  à  les  instruire  parfaitement  dft 
nos  mystères  et  de  tous  les  devoirs  de  la  vie  chré- 
tienne ;  2.^  les  ei^emples  de  ceux  qui  les  gouvemeiit  ^ 
en  qui  ils  ne  voient  riefi  que  d'édifiant  ;  3.®  le  pea 
de  communication  qu'ils  ont  avec  les  Européens: 
comme  6n  ne  trouve  dans  le  Paraguajr  pi  minefl^ 
d'or  et  d'argent ,  M  rien  de  ce  qui  excite  l'avidité 
des  hommes ,  aucu||  Espagnol  ne  s'est  avisé  de  ^j 
établir  ;  et  quand  il  arrive  que  quelqu'un  prend  cette 
route  pour  aller  au  Potosi  ou  à  I^ima ,  il  pe  peu| 
demeurer  que  "trois  jours  dans  chaque  pei^mde^ 
ainsi  qu'il  a  été  ordonné  par  la  cour  d'Espagne  j  pii 
le  loge  dans  une  maison  destinée  à  recevoir  les  ét|a|H 
gers ,  on  lui  fournit  tout  ce  qui  lui  est  i^essaf^ç-  9 
et  les  trois  jours  expirés,  il  doit  conu|i|ier  sûi| 
voyafi^e,  k  moins  quil  ne  lui  survienne  quelqite 
maladie  qui  l'arrête  \  4*^  ^^^^^  9  l'ordre  ét^li  psu*  lei( 
premiers  missionnaires,  qui  s'est  peirpétué  ju^qu'^ 
nos  jours ,  et  qui  s'observe  avec  beaucoup  d'ui4|pr«^ 
mité  dans  toutes  ces  missions* 

Dans  toutes  les  peuplades ,  il  y  a  un  chef  qu'p^ 
nomme  i^/i*^:^/.  C'est  toujours  un  homme  d'4ge  et  d'exr 
périence ,  qui  s'est  acquis  de  l'autorité  par  sa  piété 
et  par  sa  sagesse.  Il  veille  sur  toute  la  peuplade  n 
principalement  eu  ce  qui  concerne  le  service  dd 
Pieu.  Il  a  un  mémoire  o\\  sont  écrits ,  par  nfiijD,  et 
par  surnom ,  tous  les  habitans  de  la  peuplade  \  le^ 
chefs  de  famille ,  les  femmes  et  le  noinbre  des  ethr 
Um*  Il  obserye  ç^ux  qui  manquent  à  |a  pF^è^^f  »  ^  W 
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messe ,  anx  prédications  y  et  il  s'informe  des  raison^ 
qui  les  ont  empêchés  d'y  assister.  Il  a  sous  lui,  pout 
1  aider  dans  cette  fonction ,  un  autre  officier  qui  s'ap- 
pelle Teniente.  Celui-ci  est  charge  du  soin  des  en- 
fuis ;  sa  charge  principale  est  d^examiher  s'ils  sont 
assidus  aux  écoles ,  s'ils  s'appliquent ,  et  si  les  maî- 
tres qui  les  enseignent  s'acquittent  bien  de  leur  em- 
ploi. Il  les  accompagne  aussi  à  l'église ,  pour  les 
contenir  dans  la  modestie  par  sa  présence. 

Ces  deux  officiers  ont  encore  des  subalterne  ^ 
dont  le  nombre  est  proportionné  à  celui  des  habi^ 
tans.  Outre  cela ,  la  peuplade  est  partagée  en  diffé^ 
rens  quartiers ,  et  chaque  quartier  a  un  surreillant 
qu'on  choisit  parmi  les  plus  fervèns  Chrétiens.  S'il 
^urive  quelque  querelle  y  ou  s'il  ie  commet  quelque 
faute  9  il  en  donne  aussitôt  avis  du  fiscal ,  qui  «fait 
ensuite  son  rapport  aux  missionnaires.  Si  là  faute  est 
stecrète ,  on  donne  secrètement  an  cotipable  les  atift 
capables  de  le  faire  rêntreir  en  Itii-itiême  ;  si  c'est 
une  récidive ,  on  lui  itHpôSe  une  pénitence  conformé 
ft  la  faute  cofaiiiiise  :  iHais  si  cette  faute  est  publique 
^t  scandaleuse ,  là  réprimaude  s'en  fait  en  présence 
des  autres  fidèles;  Les  fervéiis  Chrétiens  l'écbutent 
livec  une  attention  et  une  docilité  qui  me  tih)ît  les 
larmes  deà  yenx«  Le  coupable  vient  remercier  le 
missionnaire  .du  soin  qu'il  prend  de  son  salut.  Ils  ^ont 
élevés  à  cela  dès  leur  plus  tendre  jeunesse  y  et  ce  se^ 
roit  parmi  eux  Un  signe  certain  d'un  mauvaië  nàtu*^ 
tel  y  si  ^elqu'un  manmioit  k  cet  usage.  Oh  a  soin  dé 
tnarier  lés  jeUnès  gens  aès  qu'ils  sont  en  âge  de  Pêtre^ 
%t  pdt-là  6tk  prénènt  bien  des  déré^emens.  Tel  est 
l'ordre  qui  s  observe  pour  la  cbfadmte  spirituelle  de 
jbette  chrétiiMté.  Je  serois  infini ,  si  j'entrois  dans  lé 
détaS  de  ticmte^  les  isaitites  industries  ^e  le  zèle  dA 
Mdut  dès  âiiies  inSpitë  à  ces  missionnaires  y  ^out  en- 
tretenir et  nugmemë):  la  piété  ilàtts  ie  iiiknt  de  teûr) 
néophytes. 
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La  manière  dont  s'administre  le  temporel  a  quel^  ' 
que  chose  de  singulier  ,  et  je  ne  crois  pas  qu  il  jr 
ait  rien  de  semblable  dans  aucune  aulre  mission. 
Avant  que  les  pères  Jésuites  eussent  porté  la  lumière 
de  révangile  dans  le  Paraguay  ,  ce  pays  étoit  habité    * 
par  des  peuples,  tout  à  fait  barbares ,  sans  religion.^ 
sans  lois ,  sans  société  ,  sans  habitation  ni  demeure 
fixe  ;  errans  au  milieu  des  bois  ou  le  long  des  rivières  » 
ils  n'étoient  occupés  que  du  soin  de  chercher  de  quojE 
se  nourrir  eux  et  leur  famille  ,  qu'ils  traînoient  par^ 
tout  avec  eux.  Soit  qu'ils  n'eussent  nulle  connpi97 
sance  de  l'agriculture  ,  ou  qu'ils  ne  voulussent  point 
prendre  la  peine  de  s'y  appliquer ,  ils  ne  vi|roienjt 
que  des  fruits  sauvages  qu'ils  trouvoient  daiis  les 
bois ,  du  poisson  que  les  rivières  leur  fournissoient 
en  abondance  ,  et  des  animaux  qu'ils  tuoient  à  la, 
chasse  ;  et  ils  ne  demeuroient  dans  chaque  endroit  » 
qu'autant  de  temps  qu'ils  y  trouvoient  de  quoi  vivre» 
Les  Jésuites ,  animés  de  ce  zèle  du  salut  des  âmes, 

3ui  est  de  l'essence  de  leur  institut ,  se  répandirent» 
y  a  plus  de  cent  ans  y  dans  ce  nouveau  monde 
pour  conquérir  à  l'empire  de  Jésus-Christ  des  peu- 
ples que  la  valeur  de  leurs  compatriotes  avoit  déjà 
soumis  à  la  monarchie  d'Espagne.  Ils  pénétrèrent 
dans  ces  immenses  forêts  avec  un  courage  à  toute 
épreuve  :  il  n'est  pas  aisé  de  concevoir  quels  tra- 
vaux ils  essuyèrent ,  afin  de  rassembler  ces  barbares  » 
pour  en  faire  d'abord  des  hommes  raisonnables^ 
avant  que  d'essayer  d'en  faire  des  Chrétiens.  Ils  les 
suivoient  dans  leurs  courses  continuelles  :  la  patience^  , 
la  douceur ,  la  complaisance  de  ces  hommes  apos-;; 
toliques  »  fit  enfin  impression  sur  ces  esprits  gros^ 
siers;  peu  à  peu  ils  devinrent  dociles;  ils.  écoutèrent 
les  instructions  qu'on  leur  faisoit ,  et  la  grâcQ^  qui 
agissoit  en  eux ,  achevant  l'ouvrage  de  leur  coaverr 
sion  ,  un  grand  nombre  se  soumirent  au  joug  d^ 
l'évangile,  ^ 
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Mais  pour  entreprendre  quelque  chose  de  solide , 
il  falloit  fixer  Tinconstafice  de  ces  peuples  accoutumés 
à  une  vie  vagabonde  et  errante  ;  et  pour  les  rassem- 
bler en  société  ,  leur  en  faire  goûter  les  douceurs 
et  les  avantages.  C'est  à  quoi  pensèrent  d'abord  les 
missionnaires.  Ils  firent  venir  de  Buenos-Ayres  des 
bœufs ,  des  vaches  ,  des  moutons ,  des  chevaux  et 
des  mules  ;  ces  bestiaux  multiplièrent  si  fort  en  peu 
de  temps ,  qu'on  eut  bientôt  ce  qui  suffisoit  pour  la. 
subsistance  des  néophytes.  On  conamença  dès-lors 
à  former  des  peuplades  ;  on  apporta  de  Buenos- 
Ayres  tous  les  oblilsjiécessaires ,  soit  pour  couper, 
des  bois ,  et  mettre  JPœuvre  les  pierres  et  les  maté-, 
riaux-que  le  pays  fournissoit ,.  soit  pour  défricher  et 
cultiver  les  terres.  On  fit  provisioade  blé,  de  légumes; 
et  de  ditîérentes  sortes  de  grains  ,  dont  les  terres 
pussent  être  ensemencées  ;  on  enseigna  aux  Indiens 
la  manière  de  faire  de  la  brique  et  de  la  chaux  ;  on  leur 
traça  le  plan  des  maisons  qu'il  falloit  construire  ;  les 
missionnaires  eux-mêmes  mettoient  la  main  à  tous 
ces  ouvrages,  et  ils  eurent  la  consolation  de  voir 
bientôt  trois  peijiplades  habitées. 

Ces  nouveaux  citoyens  ,  animés  de  l'esprit  de 
charité  que  la  vraie  religion  inspire  ,  et  pres3és  par 
les  sentimens  d'un  amour .  naturel  ,  s'empressèrent 
de  faire  part  à  leurs  parens  et  à  leurs  compatriotes' 
du  bonheur  dont  ils  jouissoient  :  ils  faisoient  des 
•excursions  dans  les  endroits  les  plus  écartés  ,  et  ils. 
ne  revenoient  jamais  de  leur  course  qu'ils  n'ame^ 
passent  avec  eux  grand  nombre  d'infidèles.  La  dou- 
ceur avec  laquelle  ils  étoient  reçus,  et  les  témoignages 
de  tendresse  qu'on  leur  dpnnpit  ,  apprivoisoieni 
insensiblement  ces  barbares.  TduS  les  habitans  s'em- 
pressoient  à  leur  bâtir  des  maisons,  tandis  que  les 
missionnaires  les  disposoient  à  recevoir  la  grâce  du 
baptême.  A  peine  Tavoient-ils  reçu ,  que ,  devenus 
çux-mémes  de  nouveaux  apôtres ,  ils  alloient  cher-; 
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cher  leurs  alliés  et  leurs  amis ,  pour  lés  rendre  par^ 
ticipans  des  mêmes  avantages.  Le  nombre  des  habU 
tans  s'étant  accru  dans  chaque  peuplade  y  on  songea 
à  en  former  de  nouvelles  :  les  chrëtientës  qiii  étoietit 
dëjà  fondées ,  fournissoient  tout  ce  qui  étoit  néces- 
saire aux  nouvelles  qu'on  vouloit  établir  ;  et  celles-ci  y 
i  leur  tour  y  -quand  elles  étoient  bien  établies ,  cùhr- 
tribuoient  aux  besoins  des  autres  qu'on  avoit  dessein 
de  fonder. 

Sur  ce  plan  ,  en  moins  d'un  siècle  ,  on  a  réduit 
en  plus  de  cent  peuplades  ,  plusieurs  milliers  d'In- 
diens y  qui  sont  parfaitemen^nstruits  des  vérités 
chréiiennes ,  et  dont  les  moèuîKont  très-innocentes. 
Les  missionnaires  qui  les  gouvernent  n'ont  dégénéré 
en  rien  du  zèle  de  leurs  prédécesseurs  :  ils  avancettt 
sans  cesse  du  côté  du  nord  ,  et  font  tous  les  ]oti]f9 
de  nouvelles  conquêtes  à  Jésus-Christ.  Quand  il 
arrive  d'Espagne  une  recrue  de  missionnaires  y  lef 
père  Provincial  du  Paraguay  les  envoie  dans  lés 
endroits  les  plus  éloignés ,  pour  relever  ceux  qiiî  ont 
déjà  passé  plusieurs  années  à  courir  au  milieii  des 
forêts  ,  après  ces  barbares  ,  et  qui  ofet  consumé  leurs 
forces  et  leur  santé  dans  des  missions  si  pénibles. 
Ceux-ci  sont  envoyés  dans  les  anciennes  peuplades 
pour  V  avoir  soin  des  Chrétiens.  Dans  celle  où  î'étois 
A  y  avoit  quatre  de  ces  anciens  missionnaires  >  res- 
pectables par  leur  âge ,  et  beaucoup  plus  encore  par 
ht  sainteté  de  leur  vie  :  j'étols  surpris  de  voir  qu  ba 
tegardât  comme  un  repos  le  travail  dont  chacun  en 
particulier  étoit  chargé  ,  et  qui  certaiiiélnent  otcù-* 
peroit  en  Europe  trois  des  ecclésiastiques  les  plus 
iélés  pour  le  salut  des  âmes. 

A  mesure  qu'on  formoit  de  nouvelles  peuplades  y 
on  en  fixoit  les  limites  ,  afin  de  prévenir  les  plaintes 
él  les  murmures.  A  quelques-unes,  on  assigna  trente 
h  quarante  lieues  aux  environs  ;  à  d'autres  moins  y 
OU  même  davantage  y  selon  la  grandeur  de  la  peu- 

"    plade , 
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plade  ,  le  nombre  des  habîtaus  et  la  qualité  du  ter^ 
roir.  Dans  chaque  peuplade  on  examina  la  différence 
des  terres,  et  à  quoi  elles  étoient  propres  ;  on  mit 
les  bestiaux  dans  celles  qui  pouvoient  fournir  le 
pâturage  ;  on  destina  les  autres  à  être  ensemencées^ 
On  fit  choix  parmi  les  habitans  de  ceux  qu'on  devoit 
charger  du  soin  des  bestiaux ,  et  de  ceux  qu'on  deVoit 
appliquer  à  la  culture  des  terres.  On  fit  venir  de 
Buenos-Ayres  des  ouvriers  pour  apprendre  au  reste 
des  Indiens  les  métiers  les  plus  nécessaires  à  la  société 
civile  ;  leur  application  et  le  génie  qu'ils  ont  pour 
les  arts  mécaniques ,  leur  fit  apprendre  aisément  ce 
qu'on  leur  enseignoit  ;  avec  le  temps  et  l'expérience 
ils  se  sont  perfectionnés  ,  et  il  y  a  certains  métiers 
où  ils  excellent.  Ils  travaillent  toutes  les  toiles  et  les 
étoffes  dont  ils  ont  besoin  ;  l'été  ils  s'habillent  de  toile 
de  coton;  pour  rhiver,  ilsse  font  des  vétemens  de  laine*^ 
Gomme  cette  fabrique  est  assez  considérable  (car 
Voîsiveté  est  bannie  de  toutes  les  peuplades) ,  lorsque 
les  habitans  sont  suffisamment  potu'vus  de  toiles  ei 
d'étoffes ,  on  envoie-  le  surplus  à  Buenos-Âyrés ,  à 
Corduba  et  au  Tucnman;  l'argent  qui  se  retire  du, 
débit  de  ces  marchandises  est  employé  à  acheter  les 
diverses  choses  qui  viennent  d'Europe  et  qiu  ne  se 
trouvent  point  cliez  eux.  Ils  font  pareillement  un 
assez  grand  commerce  d'une  herbe  qui  croit  dans 
1^  Paraguay ,  et  qui  est  fort  en  usage  dans  le  Chili 
et  dans  le  Péjrou ,  à  peu  près  comme  le  thé  qui  vien-t 
de  la  Chine  l'est  en  Europe  ;  avec  cette  différence , 
que  Tberbe  du  Paraguay  est  beaucoup  moins  chère  ^ 

fmisqu'on  ne  la  vend  que  trente  sous  la  livre  dans 
e  Pérou.  L'argent  ou  les  denrées  qui  reviennent  de 
ce  trafic ,  sont  partagés  également  entre  les  habitans 
de  la  peuplade. 

Les  maisons  qu'ils  se  sont  bâties  eux-mdmes ,  sont 
d'un  seul  étage  ;  elles  sont  solides  et  sans  nul  orne« 
ment  d'architecture ,  n'ayant  en  vue  que  de  se  garantir 
T.  F.  i6 
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des  injures  de  l'air.  Celle  des  pères  Jésuites  est  ft 
peu  près  semblable  ,  à  la  réserve  qu'elle  a  deux 
étages.  Mais  l'église  est  vaste  et  magnifique;  le  dessiii 
en  est  venu  d'Europe  ,  et  les  Indiens  1  ont  très-bien 
exécuté.  Elle  est  toute  de  pierre  de  taille  :  le  dedans 
est  orné  de  peintures  travailléespar  les  mêmes  Indiens) 
les  retables  des  autels  sont  dun  bon  goût  et  tout 
dorés  ;  la  sacristie  est  bien  fournie  d'argenterie  let 
d'ornemens  très-propres.  Je  parle  de  ce  que  j'ai  vo 
dans  la  peuplade  où  j'étois.  Cette  église  seroit  cer^ 
tainement  estimée  dans  les  plus  grandes  viUes  de 
l'Europe. 

Rien  ne  m'a  paru  plus  beau  que  l'ordre  et  la  ma?* 
nière  dont  on  pourvoit  à  la  subsistance  de  tous  les 
habitans  de  la  peuplade.  Ceux  qui  font  la  récolte  sont 
obligés  de  transporter  tous  les  grains  dans  les  maga* 
sins  publics  :  il  y  a  des  gens  établis  pour  la  garde  de 
ces  magasins ,  qui  tiennent  un  registre  de  tout  ce 
qu'ils  reçoivent.  Au  commencement  de  chaque  mois, 
les  officiers  qui  ont  l'administration  des  grains ,  déli- 
vrent  aux  chefs  des  quartiers  la  quantité  nécessaire 
ponr  toutes  les  familles  de  leur  district,  et  ceux-ci 
les  distribuent  aussitôt  aux  familles,  donnant  à  cha* 
cune  plus  ou  moins ,  selon  qu'elle  est  plus  ou  moins 
nombreuse.  Il  en  est  de  même  pour  la  distribution 
de  la  viande  :  on  conduit  tous  les  jours  à  la  peuplade 
un  certain  nombre  de  bœufs  et  de  moutons ,  qu'on 
remet  entrfB  les  mains  de  ceux  qui  doivent  les  abattre* 
Ceux-ci  font  avertir  les  chefs  de  quartier ,  qui  pren- 
nent ce  qui  est  nécessaire  pour  chaque  famille ,  à 
qui  ils  en  distribuent  à  proportion  du  nouOsre  de 
personnes  qui  la  composent. 

Par  là>  on  a  trouvé  le  moyen  de  bannir  l'indi- 
gence de  cette  chrétienté  ;  on  n'y  volt  ni  pauvres  ni 
mendians ,  et  tons  sont  dans  une  égale  abondance 
des  choses  nécessaires  à  la  vie.  Il  y  a ,  outre  cela  ^ 
dans  chaque  peuplade,  plusieurs  grandes  maisons 
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pour  les  malades  ;  les  unes  sont  destinëes  pour  les 
hommes ,  et  les  autres  pour  les  femmes.  Commf  les 
prêtres  ne  s'occupent  que  de  l'instruction  et  de  la 
conduite  spirituelle  de  ces  nouveaux  chrétiens  ,  il  y 
a  encore  trois  frères ,  dont  l'un ,  qui  a  une  apothicai- 
rerîe  bien  garnie ,  prépare  les  remèdes  nécessaires 
aux  malades  ;  les  deux  autres  président  à  l'sidminis- 
tration  du  temporel ,  et  observent  si^  dans  la  distri- 
bution journalière  qui  se  fait  à  chaque  famille ,  tout 
se  passe  avec  la  droiture  et  l'équité  convenable. 

Pendant  le  temps  que  je  demeurai  à  Buenos-Âyres , 
j'avois  entendu  faire  de  grands  éloges  de  la  mission 
du  Paraguay  ;  mais  j'avoue  que  tout  ce  qu'on  m'en, 
avoit  dit  de  bien ,  n  approche  point  de  ce  que  j'en  ai 
vu  moi-même.  Je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  dans  le 
monde  chrétien  de  mission  plus  sainte.  La  modestie  ^ 
la  douceur ,  la  foi ,  le  désintéressement ,  l'union  et 
la  charité  qui  régnent  parmi  ce»  nouveaux  fidèles  ^ 
me  rappeloipnt  sans  cesse  le  souvenir  de  ces  heureul 
temps  de  l'Eglise ,  o&  les  Chrétiens ,  détachés  des 
choses  de  la  terre ,  n'avoient  tous  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme  ,  et  rendoient ,  par  l'innocence  de  leurs  mœurs , 
la  religion  qu'ils  professoient ,  respectable  même  auisc 
gentils. 

J'aurois  passé  volontiers  le  reste  de  ma  vie  dans  un 
lieu  où  Dieu  est  si  bien  servi  :  je  sentois  même  que 
ces  grands  exemples  de  vertu  faisoient  sur  moi  des 
impressions  extraordinaires;  mais  les  ordres  de  la 
Providence  m'appeloient  ailleurs.  J'avois  déjà  de- 
mandé plusieurs  fois  à  ces  révérends  pères  la  permis- 
sion de  partir;  mais  leur  charité ,  ingénieuse  à  troover 
des  raisons  de  m'arrêter,  m'avoit  retenu  parmi  eux 
dix-sept  jours  ;  enfin ,  ils  se  rendirent  à  mes  instan- 
ces 5  ils  me  donnèrent  des  guides  pour  me  conduire, 
*t  un  de  leurs  domestiques ,  chargé  de  toutes  les  pro- 
visions nécessaires  pour  le  chemin  que  j'avois  à  faire 
de  la  peuplade  de  Saint-Xavier  jusqu'à  Corduba.  Oi^ 
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compte  de  Tune  à  Taulre  un  peu  plus  de  deiix  cents 
lief^s  :  je  fus  un  mois  à  m'y  rendre;  Je  passai  par 
Sainl-Nicolas  et  par  la  Conception ,  deux  autres  peu- 
plades de  la  mission  de  Para^ay  ;  il  y  a  })ien  dans 
cLtacune  quatorze  à  quinze  mille  âmes.  Elles  sontplar' 
cées  au  bord  d'une  petite  rivière ,  à  trois  journées 
Tune  de  l'autre  :  les  rues  en  sont  droites  et  bien 
alignées  ,  les  maisons  solides  et  d'un  seul  étage.  Les 
deux  églises  font  face  chacune  à  une  grande  place  ; 
elles  sont  grandes,  bien  bâties,  et  richement  ornées. 
Les  pères  Jésuites  qui  en  ont  la  conduite  me  reçurent 
avec  beaucoup  de  charité.  On  observe  dans  ces  deux 
peuplades ,  comme  dans  toutes  les  autres  de  la  mis- 
sion ,  le  même  ordre  que  dans  celle  dont  je  viens  de 
parler.  On  prendroit  chaque  peuplade  pour  une 
nombreuse  famille  ,  ou  pour  une  communauté  reli- 
gieuse bien  réglée. 

Je  rencontrai  sur  ma  route  un^jaccra  qui  appar- 
tenoit  à  un  Espagnol.  Les  Castillans  appellent  ainsi 
certaines  terres ,  dont  les  rois  d'Espagne  récompen- 
sèrent les  officiers  et  les  soldats  qui  s'étoient  signalés 
dans  la  conquête  du  pays»  On  trouve  quantité  de 
jaccras  dans  toute  l'Amérique  ;  il  y  a  dans  chacune 
un  petit  village  composé  de  maisons ,  de  huttes  et  de 
cabanes ,  o ù  demeurent  les  Cafres ,  et  les  autres  escla- 
ves qui  cultivent  les  terres. 

Le  maître  de  cette  jaccra  me  reçut  fort  bien  ;  et 
comme  je  trouvai  là  des  gens  pour  me  conduire  jus- 
qu'à Corduba,  je  donnai  congé  à  mes  guides  ,  à  qui 
j'avois  déjà  causé  assez  de  fatigues.  Ces  bons  Indiens 
vouloient  absolument  me  suivre  jusqu'au  terme  de 
mon  voyage ,  selon  l'ordre  qu'ils  en  avoient  reçu , 
et  j'eus  beaucoup  de  peine  à  leur  persuader  que  leurs 
services  ne  m'étoient  plus  utiles.  S'il  y  a  quelque  oc- 
casion où  la  pauvreté  doive  faire  de  la  peine  à  un 
Capucin,  c'est  certainement  dans  celle-ci.  J'élois 
véfiiablemeut  affligé  de  n'avoir  rien  à  donner  à  ces 
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bonnes  gens  ;  il  fallut  qu'ils  se  contenlasscnt  de  ma 
bonne  volonté ,  et  de  la  promesse  que  je  leur  fi$  de 
ne  les  pas  ouUi«â  ilag^  mes  foijbles  prières. 

Ils  reprirent  là  m&xe  de  la  peuplade  de  Saint- 
Xavier;  et  moi ,  après  m'être  reposé  un  jour  dans  la 
jaccra  de  ce  gentilhomme  espagnol ,  je  pris  la  route 
de  Corduba ,  où  j'arrivai  après  huit  jours  de  marche. 
C'est  une  ville  assez  considérable ,  et  plus  grande 
que  Buenos-Ayres.  Elle  est  située  dans  un  terroir 
marécageux ,  mais  néanmoins  assez  beau  et  assez  fer- 
tile. II  y  a  un  siège  épiscopal  et  un  chapitre ,  plusieurs 
maisons  religieuses,  et  un  collège  de  Jésuites  qui 
rendent  des  services  continuels  au  public ,  et  qui 
sont  dans  une  grande  estime  par  la  régularité  de  leur 
view  J'allai  saluer  le  père  recteur  du  collège,  qui  me 
retint  quatre  jours  dans  sa  maison. 

De  Cordtba^'allai  à  la  Piinta.  C'est  un  petit  bourg 
situé  auprès  des  collines  que  l'on  rencontre  avant 
que  d'arriver  à  cette  chaîne  de  montagnes  que  les 
Espagnols  appellent  Las-Cor  ailleras.  Un  incident 
qui  m'arriva  dans  le  chemin ,  me  fit  passer  une  fort 
mauvaise  nuit.  Comme  on  m'a  voit  dit  qu'il  n'y  avoit 
que  trente-cinq  lieues  jusqu'à  la  Punta ,  et  qu'on  trou  • 
voit  sur  la  route  quantité  de  jaccras ,  je  m  obstinai  à 
ne  point  prendre  de  guides  ;  je  partis  donc  tout  seul , 
et  après  trois  jours  de  marche  ,  je  me  trouvai  dans 
un  pays  désert  et  sablonneux  ,  qui  est  assez  proche 
des  montagnes.  Quelque  diligence  que  je  fisse ,  la 
nuit  me  surprit ,  et  je  résolus  de^  la  passer  sous  un 
gros  arbre  qui  étoit  à  côté  du  grand  chemin.  Après 
avoir  fait  tm  léger  repas ,  et  récité  quelques  prières, 
je  ne  sais  quel  pressentiment  me  détermina  à  monter 
sur  l'arbre;  je  m'attachai  aux  branches  avec  la  corde 
qui  me  servoit  de  ceinture  ,  et  je  commençois  déjà 
à  sommeiller ,  lorsque  j'entendis  du  bruit  au  bas  de 
l'arbre  ;  je  baissai  aussitôt  la  tête ,  et  j'aperçus^u 
clair  de  la  lune  un  gros  tigre ,  lequel  après  avoir 
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fait  cinq  ou  six  fois  le  tonr  de  Tarbre  ,  s'i^lançoit  le 
long  du  tronc ,  et  faisoit  de  grands  efforts  pour  y 
grimper.  Ce  manège  dura  assez  long-temps;  mais 
voyant  que  ses  tentatives  éloient  inutiles ,  et  que  je 
n'avois  pas  la  complaisance  de  descendre ,  il  prit  le 
parti  de  se  retirer.  Jamais  nuit  ne  me  parut  plus 
longue.  Dès  que  le  joiur  commença  à  paroître,  je  re- 
gardai de  tous  côtés  ^  et  m'étant  bien  assuré  que  cet 
animal  avoit  disparu ,  je  descendis  de  Tarbre  et  cou» 
tinuai  ma  route.  J'arrivai  ce  jour-là  même  d'asses 
bonne  heure  à  la  Punta.  Je  trouvai  cette  bourgade 
désolée  par  la  maladie  contagieuse,  qui  avoit  enlève 
plus  des  deux  tiers  des  liabitans.  J'assistai  à  la  mort 
Je  curé  du  lieu  ,  deux  pères  Dominicains  y  et  plu- 
sieurs autres  habitans.  Je  ne  restai  que  trois  jours 
dans  cette  bourgade  presque  déserte  et  abandonnée , 
et  je  pris  la  route  de  Mendoza ,  qui  en  ^t  distant  de 
vingt-cinq  lieues.  C'est  une  ville  assez  grande ,  mais 
peu  peuplée ,  située  au  pied  des  Cordillères  (  c'est 
cette  longue  chaîne  de  montagties  dont  j'ai  parlé 
plus  haut)  ,  lesquelles  vont  du  nord  au  sud,  et  par- 
tagent toute  TÂmérique  méridionale.  On  trouve  à 
Mendoxa  plusieurs  maisons  religieuses  et  an  grand 
collège  des  pères  Jésuites  ;  elle  dépend  pour  le  spi- 
rituel de  révêque  de  Saiiit-Iago  du  Chili.  J'y  arrivai 
vers  midi ,  et  comme  je  passois  au  milieu  de  la  place , 
je  rencontrai  un  ecclésiastique  qui  me  sakta  fort  kon* 
nétement ,  et  m'invita  à  dîner  ;  c'étoit  le  curé  des 
Espagnols. 

Après  le  repas ,  je  le  priai  de  me  faire  €onduit*e  chei^ 
les  pères  Jésuites ,  et  il  voulut  m'y  accompagner 
lui-même.  Ces  pères  saAX)ient  déjà  que  je  devois 
passer  par  Mendoza ,  pour  nie  rendre  par  le  Chili 
au  Pérou.  Cinquante  missionnaires  destinés  au  Chili» 
.du  nombre  de  ceux  que  j'avois.  trouvés  à  Btienos- 
Aj^res,  éloient  arrivés  depuis  deux  mois,  eties  avoieni 
iuformés  de  ma  marche*  C'est  pourquoi  le  pèr^  rec*-' 
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teur  me  dit ,  en  m'embrassant  tendrement  ^  que  l'in- 
quiétude qu'il  avoit  eue  à  mon  égard  redoubloii  It 
joie  qu'il  avoit  de  me  toit  ,  et  qu'il  avoit  appréhend/é 
long-temps  qu'il  ne  me  fût  arrivé  quelque  accident 
sur  la  route.  Après  quelques  momens  d'entretien , 
comme  je  songeois  à  me  retirer  :  «  Vous  ne  logerez 
»  point  ailleurs ,  me  dit-il  obligeamment  en  me  p're- 
»  nant  la  main;  M.  le  curé  est  assez  de  nos  amis 
»  pour  ne  pas  trouver  mauvais  que  je  vous  retienne  ; 
V  le  grand  nombre  de  missionnaires  qui  viennent 
»  d'arriver ,  m'empêche  de  vous  donner  une  cham^^ 
»  bre  en  particulier ,  ce  qiii  me  fnor tifie  beaucoup  ; 
I»  mais  nous  partagerons  ensemble  la  mienne'^  et  j'sd 
»  donné  ordre  qu'on  vôii#y  préparât  un  endroit 
»  commode.  »  Cette  invitation  étoit  trop  pressante 
pour  ne  pas  l'accepter  ;  la  joie  de  me  voir  avec  tant 
de  fervens  missionnaires^  me  fit  bientôt  oublier 
toutes  mes  fatigues  passées. 

J*élois  cependant  toujours  occupé  de  mon  voyage 
au  Chili  ,  où  j'espérois  trouver  quelque  vaisseau 
français  qui  allant  à  la  Chine ,  passeroit  aux  îles 
Marianes  ,  où  j'attendrois  le  galion  qui  va  de  la  Nou*- 
velle-Espagne  à  Manille ,  d'où  -je  pourrois  me  rendre 
aisément  à  la  côte  de  Coromandel.  11  y  a  deux  routes 
pour  aller  de  Mendoza  à  Sant-Iago.  La  première  est 
de  traverser  les  Cordillères  ;  la  seconde  est  de  cô- 
toyer ces  montagnes  ,  et  de  marcher  au  nord  jus- 
3u'à  une  bourgade  appelée  Saint-Juan  de  la  Fontera , 
'où  ensuite  1  on  tourne  vers  le  sud ,  côtoyant  tou- 
jours les  montagnes  jusqu'à  Sant-Iago ,  qui  est  situé 
presqu'à  la  même  élération  du  pôle  que  Mendoza. 
Par  la  première  route ,  il  n'y  a  que  vingt-cinqlieues 
à  faire  ,  mais  il  y  en  a  plus  de  cent  par  la  seconde. 
Je  m'informai  si  l'on  pou  voit  passer  les  Cordillères: 
on  me  répondit  qu'il  étoitabsolument  possible  de  tenir 
cette  route;  mais  qu'elle  étoit  très-difficile  et  très- 
dangereuse  ,  à  cause  des  neiges  dont  ces  montagnes 
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sont  toujours  couvertes ,  et  que  les  Espagnols  ne  la 
preiioieiit  jamais  y  aimant  mieux  faire  un  long  détour 
que  de  s'exposer  aux  dangers  d'un  chemin  si  pea 
praticable. 

Uenvie  que  j'avois  de  me  rendre  promptement 
au  Chili ,  me  détermina  à  prendre  le  chemin  le  plus 
court.  Je  faisois  réflexion  que  nous  étions  au  mois 
de  décembre ,  qui  est  le  temps  d'été  dans  ces  contrées 
méridionales;  qu'étant  en  Europe  j'avois  passé  les 
Alpes  et  les  Pyrénées ,  et  que  les  Cordillères  ne  se- 
raient peut-être  pas  plus  difficiles  à  traverser  ;  que 
d'ailleurs  allant  à  pied ,  je  pourrois  passer  aisément 
par  des  endroits  inaccessibles  aux  gens  à  cheval.  Je 
communiquai  mon  dessein  au  père  recteur  du  collège, 
qui  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  m'en  détourner  ;  il  vou- 
loit  que  j'attendisse  le  départ  des  missionnaires  qui 
dévoient  passer  dans  deux  mois  au  Chili  ;  le  voyage 
m'eût  été  plus  agréable ,  uiais  comme  j'étois  pressé, 
je  persévérai  dans  ma  première  résolutioUé 

Les  deux  premières  journées  ne  furent  pas  fort 
rudes  ;  mais  quand  j'eus  pénétré  plus  avant  dans  ces 
montagnes ,  j  y  trouvai  des  difficultés  presque  insur* 
mon  tables  ;  tantôt  il  me  falloit  grimper  sur  des  mon- 
tagnes escarpées  et  toutes  couvertes  de  neige  ,  et 
ensuite  me  laisser  glisser  sur  la  neige  dans  les  vallons 
où  je  n'apercevois  nul  sentier.  Enfin  ,  après  des 
fatigues  incroyables  durant  sept  jours ,  je  me  trouvai 
au-delà  des  Cordillères. 

Je  marchai  di  oit  à  Sant-Iago,  dont  je  n'étois  éloigné 
que  de  quatre  lieues ,  et  que  depuis  deux  jours  j'avois 
aperçu  du  sommet  des  plus  hautes  montagnes.  Après 
avoirHïaver se  un  lac  ,  partie  à  gué  ,  partie  à  la  nage , 
î'entrai  dans  une  belle  jaccra.  Je  fus  agréablement 
surpris  d'y  trouver  un  père  Jésuite ,  qui  me  donna 
toutes  sortes  démarques  d'amitié  :  maisil  fut  bien  plus 
surpris  lui-même  ,  lorsque  lui  ayant  remis  une  lettre 
du  père  recieur  de  Mendoxa  9  il  connut  par  la  date 
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qu'il  n*y  avoit  que  huit  jours  que  j'en  ëtois  parti. 
Cotte  jaccra  appartenoit  ai^coUége  de  Sant-Iago«  U 
y  a  une  petite  église  fort  propre  pour  les  Nègres  et 
les  esclaves ,  qui  forment  un  village  de  trois  à  quatre 
cents  personnes  :  le  père  a  soin  de  leur  instruction  » 
et  il  a  pour  compagnon  un  frère  qui  veille  à  leur 
travail.  Après  m'y  être  reposé  deux  jours  ,  je  me 
mis  en  chemin  pour  Sant-Iago. 

Cette  ville  est  la  capitale  du  royaume  de  Chili  ; 
elle  est  grande ,  bien  peuplée ,  située  dans  ime  plaine 
agréable  ,  laquelle  est  arrosée  d'une  belle  rivière  , 
et  d'un  grand  nombre  de  ruisseaux  qui  rendent  les 
terres  fortiles.  Outre  les  fruits  particuliers  au  pay^, 
tous  ceux  qu'on  y  a  transportés  d'Europe  y  viennent 
parfaitement  bien.  La  douceur  du  climat  ,  la  com«- 
modité  du  commerce  ,  la  fertilité  des  terres ,  qui 
fournissent  tout  ce  qu'on  peut  souhaiter  pour  les 
délices  de  la  vie  y  y  ont  attiré  plusieurs  familles 
espagnoles  qui  y  ont  fixé  leur  séjour.  Les  rues  sont 
larges  et  bien  alignées ,  les  maisons  solidement  bâties 
^t  commodes.  11  y  a  un  siège  épiscopal ,  un  chapitre 
et  plusieturs  communautés  religieuses. 

La  première  chose  que  je  ils  en  arrivant  dans  la 
ville  ,  fut  de  rendre  mes  respects  à  M.  l'évêque  ;  il 
me  témoigna  beaucoup  de  bonté ,  et  donna  ordre 
qu'on  me  préparât  une  chambre  dans  son  palais. 
Les  amitiés  de  ce  prélat  red(fublèrent ,  quand  il  sut 
le  sujet  de  mon  voyage.  Le  lendemain  je  rendis 
visite  £L\x\  pères  Jésuites ,  qui  ont  nn  collège  et  une 
maison  de  noviciat  dans  la  ville.  Je  n'y  fis  pas  un 
long  séjour  ,  parce  que  j'appris  que  trois  vaisseaux 
français  étoient  arrivés  à  la  Conception  ,  qui  est  à 
cent  lieuesde  Sant-Iago.  Je  m'y  rendis  en  douze  jours. 
Ce  pays  me  parut  un  des  plus  beaux  et  des  plus 
fertiles  que  j'aie  encore  vus. 
.  La  Conception  étoit  autrefois  la  capitale  du  Chili* 
C'est  une  petite  ville  située  dms  le  fond  d'une  ^ande 
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baie  ,  où  les  vaisseaux  sont  en  surette.  Une  île  qne* 
la  nature  a  formée  au  n^^ieu  de  la  baie  ,  les  met  & 
Tabri  de  la  fureur  des  flots  et  des  yentSé  Jf  trouTai 
dans  le  port  les  trois  vaisseaux  dont  on  m'avoit  parle  ; 
mais  comme  ils  ne  faisoient  que  d'arriver ,  ils  n>étoient 
pas  sitôt  prêts  à  remettre  à  la  voile.  C'est  ce  qui 
m'engagea  à  aller  à  Yalparaysso  ,  où  l'on  m'assura 
qu'il  y  a  voit  un  navire  qui  ëtoit  sur  s6n  départ  pour 
le  Pérou.  Si  j'avoîs  été  bien  instruit  lorsque  j'étois 
à  Sant-Iago ,  )eraeserois  épargné  bien  des  fatigues  » 
car  Yalparaysso  n'en  est  éloigné  que  d'envirim  vingt 
lieues  j  et  j'en  fis  deux  cents  pour  m'y  rendre.  J'y 
trouvai  effectivement  le  vaisseau  déjà  tout  chargé ,  et 
qui  se  préparoit  à  partir. 

Lorsque  nous  fûmes  à  quarante  lieues  de  ce  port , 
une  chaloupe  qui  sortoit  de  la  rade  de  Pisco  vint 
droit  à  notre  bord  :  elle  étoit  envoyée  par  le  capi- 
taine d'un  navire  français  y  appelé  le  Prince  des 
Àsiuries ,  qui  avoit  mouillé  dans  cette  r^de.  J'appris 
d'un  officier  qui  étoit  dans  la  chaloupe ,  qu'un  vais- 
seau français  y  nommé  Y  Eclair  ,  conunandé  par  M. 
Boislorée ,  devoit  incessamment  se  rendre  à  Pisco  » 
d'où  il  passeroit  au  Callao  pour  aller  ensuite  4  Can- 
ton ;  c'est  ce  qui  me  porta  à  aller  à  Pisco  pour  l'y 
attendre.  Il  arriva  quelques  jours  après , .  et  m'ayant 
promis  de  me  faire  donner  avis  à  Lima  du  jour  de 
son  départ  du  Callao  ,  ^e  m'embarquai  dans  un  petit 
bâtiment  espagnol  qui  faisoit  voile  pour  ce  port. 
C'est  le  principal  et  le  plus  Ésimeux  de  touie  l'Amé- 
rique méridionale  ,  le  rendea-vous  général  de  tous 
les  négocians  de  ces  vastes  provinces.  H  n'est  éloigné 
que  de  deux  lieues  de  Lima ,  capitale  du  Pérou ,  et 
le  centre  de  tout  le  commerce  de  ce  royaume  et 
de  cehii  du  Chili.  Les  Espagnols  y  ont  bâti  le  long 
du  rivage ,  une  petite  ville  ,  qui  est  entourée  d'une 
muraille  de  pierres  de  taille  ,  garnie  de  plusieurs 
pièces  d'artillerie ,  toutes  de  font^  Il  y  a  «n  gouver- 
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neur ,  et  une  garnison  de  cinq  cents  hommes  entre-* 
tenue  par  le  roi  d'Espagne. 

A  peine  fiimes^nous  arrivés  au  '  port  du  Galiao  » 
que  je  pris  la  route  de  Lima.  Cette  ville  ,  la  plus 
riche  du  nouveau  monde ,  a  deux  lieoes  de  circuit; 
elle  est  située  à  deux  lieues  de  la  mer  »  au  milieu 
d'un  vallon ,  le  plus  étendu  et  le  plus  beau  de  tous 
ceux  qui  sont  le  long  de  cette  côte.  Elle  n'est  fermée 
que  d  une  muraille  de  terre.  Une  petite  rivière  qui 
descend  des  montagnes  coule  auprès  des  mars  ^  et 
sépare  la  ville  du  faubourg.  Les  eaux  de  cette  rivière  ^ 
que  Ton  conduit  par  des  canaux  dans  les  vrilonj , 
rendent  la  terre  fertile  et  agréaUe;  sans  quoi  elle 
seroit  sèche  et  stérile ,  ainsi  qu'il  arrive  dans  toutes 
les  plaines  du  Pérou  qui  manquent  de  ce  secours. 
11  ne  pleut  jamais  le  long  de  cette  côte.  Cette  capi- 
tale du  Pérou  esc  très-agréable ,  et  par  sa  situation  i^, 
et  par  la  douceur  du  climat,  et  par  le  grand  nombre 
de  maisons  religieuses  et  d'églises ,  qui  sont  magni^ 
iiques  et  richement  ornées.  Le  plan  en  est  régulier  i^ 
les  rues  y  sont  larges  et  urées  au  cordeau  ;  les  mai-^ 
sons  ,  quoique  d  un  seul  étage ,  sont  spacieuses , 
bien  bâties  el  très-commodes.  Elles  étoient  autrefois 
plus  élevées  ;  loais  le  furienx  tremblement  de  terre , 
qui  renversa  presque  toute  la  vilie  smr  la  fin  du  siècle 
passé  j  a  fait  prendre  aux  habicans  la  précaution  de 
les  construire  plus  basses.  Il  s'en  font  bien  que  cette 
ville  soit  peuplée  à  proportion  de  son  étendue  :  oii 
jiy  compte  pas  plus  de  treate^nq  à  quarante  mille 
âmes. 

Aussitôt  que  j'y  «rrivai ,  j'allai  rendre  mes  devoirs 
au  vice-roi.  C'étoit  Tévêque  de  Quito  qui  en  £ûsoit 
les  fonctions^  Le  vicenroi  étoit  mort  y  aussi-bien  que 
l'archevêque  de  Lima  qui  est  vicenroi  né  ,  quand 
celui  qui  a  été  établi  par  la  cour  ii'Ëspagne  vient  à 
mourir.  Au  défaut  de  Vun  et  de  l'autre  »  la  vice- 
royauté  tt>mb#  p«r  iht^im  à  i'évéque  de  Quito.  Ce 
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prëlat  me  fit  un  accueil  très-favorable  ,  et  après 
m'avoir  retenu  deux  jours ,  il  me  permit  d'aller  loger 
chez  les  pères  Jésuites  »  dont  il  me  fit  de  grands 
éloges. 

Outre  le  collège  que  ces  pères  ont  au  Gallao ,  ils 
ont  encore  quatre  maisons  à  Lima  :  la  maison  pro- 
fesse ;  le  collège  ,  qui  est  fort  beau  ;  le  noviciat  ;  la 
Saroisse  des  Indiens ,  qui  est  à  Tune  des  extrémités 
e  la  ville ,  et  que  Fon  nomme  El-Cercado.  Cest 
là  que  les  jeunes  prêtres  qui  ont  achevé  leurs  études , 
font  une  troisième  année  de  noviciat.  J'allai  d'abord 
à  la  maison  professe,  où  le  père  Provincial  me  combla 
dlionnétetés.  Après  y  avoir  'demeuré  trois  jours , 
je  lui  témoignai  que  voulant  profiter  du  loisir  ei 
du  repos  que  j'avois ,  mon  dessein  étoit  de  faire  une 
retraite  de  huit  jours  :  il  me  répondit  obligeam^^ 
ment ,  que  j'étois  le  maître  de  choisir  entre  les  quatre 
maisons  de  la  Compagnie  ,  celle  qui  m'agréeroit 
davantage  ,  et  que  j'y  pouvois  rester  autant  de  temps 
qu'il  me  plairoiu  Je  cnoisis  la  maison  du  noviciat  ; 
mais  avant  que  de  m'y  retirer  ,  le  père  recteur  du 
collège  m'invita  à  passer  quelques  jours  chez  lui. 
Je  fus  charmé  de  Tordre  et  de  la  régularité  de  cette 
grande  communauté  ,  composée  de  plus  de  cent 
personnes  ,  dont  la  plupart  sont  de  jeunes  étudions. 
Leur  application  à  1  étude  ne  diminuoit  rien  de  leur 
ferveur.  Je  demeurai  trois  jours  au  collège  et  j'allai 
ensuite  me  renfermer  dans  le  noviciat.  La  modestie , 
la  piété  ,  le  silence  et  la  régularité  de  ces  fervens 
novices  que  j'avois  tous  les  jours  devant  Içs  yeux, 
me  rappeloient  sans  cesse  le  souvenir  de  mes  pre- 
mières années  de  religion  ;  et  les  saintes  réflexions 
qu'ils  me  donnoient  lieu  de  faire  ,  m'humilioient 
devant  le  Seigneur ,  et  m'animoient  à  être  à  l'avenir 
plus  fidèle  à  ses  grâces. 

J'achevois  ma  retraite ,  lorsque  je  reçus  une  lettre 
de  M.  Boislorèe ,  qui  .m'apprenoit  son  arrivée  au 
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Gallao^  Je  me  rendis  aussitôt  à  son  bord^  et  dès  le 
lendemain  on  mit  à  la  voile,  C'étoit  lé  premier  jour 
de  mars  de  l'an  1 7 13.  Nous  eûmes  trois  mois  d une 
navigation  très-douce  ;  les  vents  alises  qui  régnent 
sur  cette  mer ,  nous  portèrent  très  -  commodément 
aux  îles  Mariannes*  Comme  le  galion  d'Espagne  que 
je  venois  chercher ,  n'avoit  pas  encore  paru  ,  je 
résolus  de  Tattendre  dans  Tîle  de  Guahan  où  nous 
avions  mouillé. 

A  peine  étois-je  à  terre  y  que  les  pères  Jésuites , 
qui  sont  les  seuls  missionnaires  de  ces  îles ,  vinrent 
au-devant  de  moi ,  accompagnés  d'une  troupe  d'en- 
fans.  Ils  me  conduisirent  en  procession  à  leur  église , 
au  milieu  d'une  multitude  de  fidèles  qui  s'étoieni 
rendus  en  foule  au  rivage.  L'air  retentissoit  à/^s 
louanges  du  Seigneur  que  chantoient  ces  enfans , 
avec  une  dévotion  qm  m'attendrissoit  jusqu'aux 
larmes.  La  prière  finie ,  les  pères  me  menèrent  dans 
leur  maison  qui  est  assez  mal. bâtie  :  ils  n'oublièrent 
rien  pour  me  marquer  leur  affection,  et  pour  dis- 
siper l'ennui  qu'on  ne  peut  guère  éviter  dans  Un 
pays  si  sauvage. 

Il  n'y  a  qu'un  zèle  ardent  pour  le  salut  des  âmes  ^ 
qui  ait  pu  porter  ces  hommes  apostoliques  à  entre- 
prent^re  la  conversion  de  ces  barbares ,  et  à  Consa- 
crer le  reste  de  leur  vie  dans  ces  îles  séparées  du 
reste  de  l'univers ,  et  qui  peuvent  passer  pour  un 
exil  affreux.  Cependant  ils  me  paroissoient  plus  con- 
tens  que  s'ils  eussent  été  dans  la  plus  riante  contrée 
de  l'Europe*  Leur  douceur ,  leur  union ,  la  pàix 
intérieure  qu'ils  goûtoient,  et  qui  se  répandoit  jusque 
sur  leur  visage  :  tout  me  fit  comprendre  que  ce  n'est 
pas  dans  les  missions  les  plus  laborieuses  et  les  plu$ 
destituées  des  commodités  de  la  vie ,  que  les  ouvriers 
é  vangéliques  sont  le  plus  à  plaindre.  Dieu  sait  les  dé<^ 
dommager  par  Fonction  de  sa  grâce ,  de  toutes  les 
douceurs  de  la  yie  dont  ils  se  sont  privés  pour  son 
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amotir.  Tons  ccrs  insulaires  sont  maintenant  sonmis 
à  lëvangile»  Dans  la  principale  de  ces  îles 9  qu'on 
appelle  Agadûgna  ^  il  y  a  un  séminaire  fondé  et 
entretenu  par  les  rois  Catholiques ,  ou  les  mission^ 
naires  élèvent  avec  grand  soin  la  jeunesse. 

Il  y  avoit  douze  jours  que  j'étois  dans  cette  île 
lorsque  le  galion  arriva.  Le  capitaine  me  prévint 
obligeamment  y  et  m'offrit  le  passage  que  je  souhai- 
tois  sur  son  bord.  Je  m'y  embarquai ,  et  après  douze 
jours  de  navigation,  nous  découvrîmes  les  premières 
terres  des  îles  Philippines ,  et  nous  momllftmes  ^ 
VEmboccadero  :  c'est  ainsi  que  les  Espagnols  ap- 
pellent Feutrée  du  canal.  On  a  nn  grand  nombre 
d'îles  à  passer  avant  que  d'arriver  au  port  de  Cavité  » 
qui  est  à  trois  lieues  de  Manille.  Les  basses  9  les 
rochers  et  les  courans  qui  sont  très-rapides ,  rendent 
le  passage  de  ce  canal  très-difficile  et  très^langereux. 
La  mousson  avoit  changé ,  les  vents  qui  étoient  aa 
sud-ouest  nous  étoient  contraires,  et  nous  D&nies 
plus  d'un  mois  et  demi  à  faire  quatre-vingts  lieues 
dans  ce  canal.  Les  officiers  étant  résolus  a  attendre 
la  mousson  favorable  pour  conduire  sûrem^dt  ft 

Salion  au  port ,  je  pris  le  parti ,  ainsi  qn'avoient  fiedt 
'autres  passagers  ,  de  me  jeter  dans  la  chaloupe , 
et  de  prendre  terre  à  l'île  de  Luçon ,  d'où  je  me  rendis 
en  trois  jours  à  Manille. 

Cette  ville ,  située  dans  Tîle  de  Luçon ,  est  bâtie  au 
ibnd  d'une  baie ,  qui  a  plus  de  dix-huit  lieues  de  circuit  : 
c'est  la  capitale  de  toutes  les  îles  qu'on  appelle  Philip- 
pines :  elle  est  environnée  d'une  bonne  muraille ,  et  a 
un  château  bien  fortifié.  Le  roi  d'Espagne  y  entretient 
une  garnison  de  cinq  cents  hommes.  Elle  a  un  gou- 
verneur ,  une  cour  de  justice ,  un  archevêque ,  un  cha- 
pitre et  plusieurs  maisons  religieuses  :  toutes  les 
églises  y  sont  belles  et  richement  ornées.  On  compte 
dans  ces  îles  près  de  huit  cents  paroisses,  qui  sont  par- 
tagées pour  la  conduite  entre  les  prêtres  séculiers  et 
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les  réguliers.  Cette  nombreuse  chrëtienté  est  cultivée 
avec  beaucoup  de  soin ,  et  parfaitement  instruite  de 
nos  mystères. 

Une  maladie  violente  dont  je  fus  attaqué  à  Ma- 
nille ,  me  réduisit  à  l'extrémité.  On  désespéroit  ab- 
solument de  ma  guérison  ,  lorsque  j*eus  recours  ati 
grand' Apôtre  des  Indes,  saint  François  -  Xavier. 
Ma  prière  ne  fut  pas  plutôt  achevée ,  que  je  me 
sentis  beaucoup  mieux,  et  deux  jours  après,  je  fus 
en  état  de  célébrer  le  saint  sacrifice  de  la  messe. 
Ceux  qui  après  in'avoir  vu  au  lit  deux  jours  aupa« 
ravant ,  me  voyoient  à  Tautel ,  ne  doutèrent  pas 
qu'une  guérison  si  soudaine  ne  fût  TefFet  de  la  puis- 
sante protection  du  saint  que  j'avois  invoqué. 

Je  partis  de  Manille  le  1 5  février  1 7 1 4  9  sur  la 
Sainte  -  Anne  9  vaisseau  arménien ,  qui  alloit  à  la 
côte  de  Coromandel.  Une  furieitse  tempête  qui  nous 
surprit  entre  Tile  de  la  Paragua  et  le  Patacel ,  nous 
mit  plusieurs  jours  dans  un  danger  continuel  de 
faire  naufrage  :  nos  mâts ,  nos  voiles  et  le  gouvernail 
furent  emportés  ;  ce  fut  par  une  espèce  de  miracle 
que  nous  abordâmes  à  Malaca  ,  où  je  trouvai  un 
vaisseau  danois  prêt  à  faire  voile  pour  Trinquin^ar  ; 
c'est  une  place  située  sur  la  côte  de  Coroinandel ,  qui 
appartient  aux  Danois.  La  Sainte-Anne  étant  hors 
d'état  de  se  mettre  en  mer ,  je  demandai  passage  âii 
capitaine  danois  ^  qui  me  Taccorda  avec  beaucoup 
de  politesse. 

La  saison  qui  ^toit  déjà  avancée ,  itoiis  retint  près 
de  trois  mots  dans  une  traversée ,  qu'on  fait  au 
temps  de  la  mousson  en  menus  de  trois  semaines* 
La  maladie  ternit  d^ns  l'équipage  :  nous  perdîmes 
le  capitaine  qui  mourut  entre  mes  bras  avec  de 
ffrands  sentimens  de  piété.  Enfin ,  après  bien  des 
fatigues ,  nous  arrivâmes  à  Trinquimbar.  Je  passai 
de  là  à  Madras ,  d'où  je  me  rendis  aisément  à  Pon* 
dichery ,  qui  étoit  le  heu  de  ma  mission  et  le  terme 
de  mon  voyage. 
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LETTRE 

Sur  les  nous^elles  Missions  de  la  province  du  Pof^ 
raguay ,  tirée  d'un  mémoire  espagnol  du  père 
Jean  -  Patrice  Fernandez  ,  de  la  Compagnie 
de  Jésus ,  présenté  au  prince  des  Asturies  eu 
tannée  1 726,  par  le  pèreHiérôme  Herran^pro^ 
cur£ur  de  cette  pronnce ,  à  M^ 


♦** 


Monsieur,  ' 

La  province  du  Paraguay  a  environ  six  cenUi , 
lieues  de  longueur:  elle  esl  partagée  en  cinq  gouver* 
nemens ,  et  en  autant  de  diocèses  gouvernes  par  des 
ëvêques  pleins  de  vertu  et  de  zèle.  C'est  dans  celle 
province  ,  Monsieur ,  que  sont  établies  les  missions 
des  Indiens  Guaranis  ,  dont  vous  avez  entendu 
parler  si  différemment ,  et  qui  sont  depuis  long- 
temps l'objet  de  votre  curiosité  :  c'est  ce  qui  vous 
engage  à  me  presser  si  fort  de  vous  faire  part  des 
connoissances  que  je  puis  en  avoir. 

Vous  ne  prétendez  pas,  sans  doute ,  que  je  remonta 
jusqu'aux  premiers  temps  où  ces  célèbres  missions 
commencèrent  à  s'établir  :  il  ne  lient  qu'à  vous  dé 
vous  en  instruire.  On  en  a  une  histoire  complète , 
écrite  par  le  père  Nicolas  de  Techo ,  qui  a  travaillé 
plusieurs  années  dans  ces  pénibles  missions.  Elle  fut 
imprimée  à  Liège  en  167 3;  lisez  la,  Monsieur ,  elle 
a  de  quoi  pleinement  vous  satisfaire.  Vous  y  trou- 
verez dans  un  grand  détail  tout  ce  qu'il  en  a  coûté 
de  peines  et  de  fatigues  aux  missionnaires  ,  pour 
percer  des  forêts  impénétrables ,  et  y  aller  cher-- 
cher  ,  au  risque  perpétuel  de  leur  vie ,  tant  de 
peuples  épars  et  errans  tous  nus  dans  ces  forêts ,  se 

faisane 
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feisant  pefpétnellemenl  la  guerre  les  uns  aux  autres», 
n'ayant  guère  de  rbomme  que  la  figure  y  et  peu  dif- 
férens  des  tigres  et  des  hétes  féroces  avec  lesquelles 
ils  vivoient.  Vous  y  verrez  touice  qu'un  zèle  ardent 
a  inspiré  à  ces  hommes  apostoliques ,  pour  gagner 
le  cœur  de  tant  de  barbares ,  pour  les  tirer  de  leurs 
antres  et  de  leurs  cavernes  ^  pour  changer  en  quelque 
sorte  leur  naturel ,  en  les  réunissant  dans  des  peu- 
plades ,  sans  quoi  il  n'étoit  pas  possible  de  les  ins- 
truire ,  et  pour  les  y  former  aux  devoirs  de  la  via 
civile  et  aux  pratiques  de  la  religion  :  en  un  mot  p 
pour  en  faire  des  hommes  raisonnâtes  y  et  ensuite 
de  vrais  Chrétiens. 

Il  est  seulement  à  remarquer  que  ^  quand  l'his* 
toire  dont  je  parle  fut  donnée  au  public ,  il  n'y  a  voit 
que  vingt-quatre  réductions  ou  peuplades ,  établies 
sur  les  rivières  Parana  et  Uruguay.  Le  Parana  vîntt 
se  joindre  au  fleave  Paraguay  vers  la  ville  de  Cor- 
rientes  ;  et  l'Uruguay ,  ainsi  que  le  Paraguay ,  se 
jettent  dans  la  rinère  de  la  Plata,  et  en  font  un  des 
plus  larges  fleuves  que  l'on  connoisse.  Maintenant 
ces  peuplades  sont  augmentées  de  sept  xiouvelleB  , 
beaucoup  plus  nombreuses  que  les  précédentes ,  par 
la  multitude  dlndiens  qui  se  convertissent  chaque 
jour  à  la  foi  y  et  qui  nous  représentent  ttt  naturel  k 
piété  ,  le  désintéressement  y  l'innocence  et  la  sain- 
teté des  fidèles  de  TËglise  naissante.  Il  y  en  a  seize 
sur  les  bords  du  Parana  )  et  quinze  le  long  de  l'Uni* 
guay.  En  1 7 1 7  ^  on  compiott  dans  ces  diverses  peu- 
plades cent  vingt^ui  mille  cent  soixante  et  un  Indiens^ 
tous  baptisés  de  la  main  des  missionnaires. 

Ces  missôews  étant  établies  et  policées  d'aune  ma- 
nière qui  excite  encore  aujourd'hui  l'admiration  des 
gouverneurs  et  des  évéques ,  lorsqu'ils  en  font  la 
visite  9  on  porta  ses  vues  vers  une  infinité  d'autres 
nations  barbares ^  lesquelles  sont  répandues  dans  c0 
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vaste  continent ,  et  dans  ces  forêts  immenses ,  qui 
se  trouvent  entre  le  fleuve  Paraguay  et  le  Pérou. 

Cette  étendue  de  pays  est  partagée  du  septentrion 
au  midi  par  une  longue  chaîne  de  montagnes  qui 
commencent  à  Potosi  y  et  continuent  jusqu^à  la  pro^ 
yince  de  Guayra.  C&t  dans  ces  montagnes  que  trois 
grandes  rivières  prennent  leur  source  :  le  "Guapay , 
la  rivière  Rouge ,  et  le  Picolmayo,  Ces  deux  der- 
nières arrosent  une  grande  étendue  de  terres  j  et 
viennent  ensuite  décharger  leurs  eaux  dans  le  grand 
fleuve  Paraguay.  C'est  à  la  naissance  de  ces  deux  ri- 
vières y  et  dans  les  confins  du  Pérou ,  que  vinrent  se 
réfugier  les  Chiriguanes  9  il  y  a  environ  deux  siècles^ 
abandonnant  la  province  de  Guayra  qui  étoit  leur 
terre  natale.  Les  affreuses  montagnes  qu'ils  habitent , 
ont  cinquante  lieues  d'étendue  à  Test  de  la  ville  de 
Tarija ,  et  plus  de  cent  au  nord.  Voici  quelle  fut  la 
cause  de  leur  transmigration. 

Au  temps  que  les  rois  de  Castille  et  de  Portugal 
s'eSbrçoient  d'accroître  leur  domination  dans  les 
Indes  occidentales,  un  brave  Portugais  plein  d'art- 
deur  pour  le  service  du  Roi  son  maître  Jean  II , 
voulut  signaler  son  zèle  par  de  nouvelles  décou- 
vertes ;  il  part  du  Brésil  avec  trois  autres  Portugais 
également  intrépides  ,  qu'il  s'étoit  associés ,  et  après 
avoir  marché  trois  cents  lieues  dans  les  terres,  il 
arrive  sur  le  bord  du  fleuve  Paraguay ,  où  ayant  en- 
gagé jusqu'à  deux  mille  Indiens  pour  l'accompagner  , 
il  fit  plus  de  cinq  cents  lieues^  et  arriva  jusqu'aux 
confins  de  l'empire  dellnga.  Après  y  avoir  amassé 
beaucoup  d'or  et  d'argent ,  il  reprit  sa  route  pour  se 
rendre  au  Brésil ,  où  il  comptoit  jouir  de  toutes  les 
douceurs  que  sa  grande  fortune  devoit  lui  procurer. 
II  ne  connoissoit  pas  apparemment  le  génie  des  peu- 
ples auxquels  il  s  étoit  livré.  Lorsqu'il  étoit  lé  moins 
sur  ses  gardes ,  il  fut  cruellement  massacré ,  et  perdit 
la  vie  avec  ses  richesses» 
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Ces  barbares  ne  doutant  point  qu'une  action  si 
noire  nattirât  sur  eux  les  armes  portugaises^  son- 
gèrent au  plutôt  à  se  soustraire  au  châtiment  que 
mëritoit  leur  perfidie ,  et  se  retirèrent  dans  les  mon- 
tagnes où  ils  sont  encore  maintenant.  Us  n'étoient 
guère  que  quatre  mille  quand  ils  y  pénétrèrent  ;  on 
en  compte  aujourd'hui  plus  de  vingt  mille ,  qui  y 
vivent  sans  habitation  fixe ,  sans  loi ,  sans  police  » 
sans  humauité ,  errans  par  troupes  dans  les  forêts  ^ 
désolant  les  nations  voisines,  dont  ils  enlèvent  les 
babitaus  qu'ils  emmènent  dans  leurs  terres ,  oà  ils 
leS'  engraissent  de  même  qu'on  engraisse  les  bœufs 
en  Europe  ;  et  après  quelques  jours  ils  les  égorgent, 
pour  se  repaître  de  leur  chair  dans  les  fréquens  fes« 
tins  qu'ils  se  donnent.  On  prétend  qu'ils  ont  détruit 
ou  dévoré  plus  de  cent  cinquante  nulle  Indiens. 

Il  est  vrai  que  depuis  l'arrivée  des  Espagnols  au 
Pérou  ,  d'où  ils  ne  sont  pas  fort  éloignés ,  us  se  dé- 
saccoutument peu  à  peu  d  une  telle  barbarie  :  mais 
leur  génie  est  toujours  le  même  ;  ils  sont  toujours 
également  perfides ,  dissimulés ,  légers ,  inconstans  » 
féroces  ;  aujourd'hui  chrétiens  et  demain  apostats , 
ennemis  encore  plus  cruels  des  prédicateurs  de  la 
loi  chrétienne ,  et  plus  opiniâtres  que  jamais  dans 
l'infidélité.  Mais  plus  ces  nations  étoieiit  inhumaines 
et  barbares ,  plus  le  zèle  des  missionnaires  s'animoit 
à  travailler  à  leur  conversion  :  ilsseflattoientmême, 
que  slls  pouvoient  les  soumettre  au  joug  de  Tévan-* 
gile ,  l'entrée  leur  seroit  ouverte  dans  la  grande  pro- 
vince de  Chaco ,  et  que  la  communication  devien- 
droit  plus  facile  entre  les  nouvelles  missions ,  et  les 
missions  anciennes  des  Indiens  Guaranis. 

Il  y  a  environ  un  siècle  que  le  père  Emmanuel  de 
Ortega  y  le  père  Martin  del  Campo  y  et  le  père  Didaque 
Martmez ,  exposèrent  généreusement  leur  vie  en 
se  livrant  à  un  peuple  si  larouche ,  dans  le  dessein  de 
l'hunwiîser  peu  à  peu  ^  et  de  1^  disposer  à  s'instruire 

V- 
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est  beaucoup  plus  dangereux  :  n'en  èût-on  été  morda 
qu  au  j>out  du  pied ,  le  venin  monte  aussitôt  à  la  tête  ^ 
et  se  répand  dans  toutes  les  veines  ;  il  cause  des  dé- 
faillances y  le  délire  et  la  mort.  On  n'a  pu  trouver 
jusqu'ici  aucun  remède  qui  fut  efficace  contre  leurs 
morsures* 

Le  terroir  de  cette  province  est  sec  de  sa  nature  ; 
mais  dans  le  temps  des  pluies ,  qui  durent  depuis  dé- 
cembre jusqu'en  mai  ^  toutes  les  campagnes  sont 
inondées ,  et  tout  commerce  est  interdit  entre  les 
liabitans.  Il  se  fonke  alors  de  grands  lacs  qui  àbon-^ 
dent  en  toutes  sortes  de  poissons.  C'est  le  #Enps  oit 
les  Indiens  font  la  meilleure  pèche.  Ils  composent  une 
certaine  pâte  amère  qu'ils  jettent  dans  ces  lacs ,  et 
dont  les  poissons  sont  friands  :  cette  pâte  les  enivre  ; 
ils  montent  aussitôt  à  fleur  d'eau ,  et  on  les  prend 
sans  peine.  Quand  les  pluies  sont  cessées ,  ils  ense- 
mencent leurs  terres,  qui  produisent  du  riz ,  damaTs, 
du  blé  dinde ,  du  coton ,  du  sucre ,  du  tabac ,  et  di- 
vers fruits  particuliers  au  pays,  tels  que  sont  ceux 
du  platane ,  des  pins ,  des  manis  et  des  zapallos  ;  ceux- 
ci  sont  une  espèce  de  calebasse ,  dont  le  fruit  est 
meilleur  et  plus  savoureux  qu'en  Europe.  Il  n'y  croît 
ni  blé  ni  vin. 

Je  ne  vous  parle  pas  ,  Monsieur ,  du  caractère  et 
des  mœurs  de  ces  nations  barbares ,  pour  ne  point 
répéter  ce  qui  en  a  déjà  été  dit  dans  le  recueil  de 
ces  lettres ,  qu'il  vous  est  aisé  de  consulter*  J'ajou- 
terai seulement ,  que  de  toutes  les  langues  de  ces  dif- 
férentes nations,  la  plus  difficile  à  apprendre  est 
celle  des  Chiquites.  Ce  qu'un  des  missionnaires  écrî* 
voit  à  ce  sujet  à  un  de  ses  amis,  vous  le  fera  aisé- 
ment comprendre. 

«  Vous  ne  vous  persuaderez  jamais ,  lui  mandoit- 
»  il ,  ce  qu'il  m'en  coûte  d'appKcation  et  de  travail 
>)  pour  m  instruire  de  la  langue  de  nos  Indiens.  Je 
»  dresse  un  dictionnaire  de  cette  langue  ;  et  y  -quoi- 
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»  que  j'aie  déjà  rempli  vingt-cinq  cahiers ,  je  n'en 
y*  suis  encore  qu'à  la  lettre  C.  Leur  grammaire  est 
»  très-difficile  ;  leurs  verbes  sont^  tous  irréguliers , 
»  et  les  conjugaisons  différentes.  Quand  on  sait  con- 
»  juguer  un  verbe ,  on  n'en  est  pas  plus  avancé  pour 
»  apprendre  à  conjuguer  les  autres.  Que  vous  dirai-je 
»  de  leur  prononciation  ?  Les  paroles  leur  sortent 
»  de  la  boucha  quatre  à  quatre ,  et  Ton  a  une  peine 
»  infinie  à  entendre  ce  qu'ils  prononcent  si  mal.  Les 
»  Indiens  des  autres  nations  ne  peuvent  la  parler 
»  que  quand  ils  l'ont  apprise  dans  leur  jeunesse. 
y>  Nous  avons  d'anciens  missionnaires  qui  n'osent  se 
»  flatter  de  la  savoir  dans  sa  perfection ,  et  ils  assu- 
»  rent  que  quelquefois  ces  peuples  ne  s'entendent 
»  pas  eux-mêmes.  » 

11  faut  avouer  cependant  que ,  quoiqu'un  mission-^ 
naire  la  parle  mal,  ces  Indiens  ne  laissent ^as  de 
l'entendre ,  et  de  concevoir  ce  qu'il  leur  dit.  La  tra- 
duction que  je  joins  ici  du  signe  de  la  croix  en  leur 
langage ,  et  tel  qu'ils  le  font  au  commencement  dé 
chaque  action ,  vous  en  donnera  une  idée. 

Oi  naucipi  Santa  Crucis ,  oquimay  Zoychacu 
'Zoychupa  me  unama  po  chineneco  Zumamene  au 
niri  naqui  Yaitotik ,  ta  naqui  Aytotik ,  ta  naqui 
Espiritu  Sancto.  C'est-à-dire ,  mot  pour  mot  :  Par 
le  signe  de  la  Sainte  Croix ,  défendez-nous ,  notre 
Dieu ,  de  ceux  qui  nous  haïssent  :  Au  nom  du  Père, 
et  du  Fils ,  et  du  Saint-Esprit, 

Ce  fut  à  la  fin  du  dernier  siècle  que  le  père 
Joseph  de  Arce  abandonna  les  Chiriguanes  y  se- 
lon Tordre  qu'il  en  avoit  reçu  de  ses  supérieurs ,  et 
que,  par  des  chemins  presque  impraticables,  il  en- 
tra dans  le  pays  des  Chiquites,  ou,  après  avoir  ra- 
massé un  nonaibre  d'Indiens  qu'il  avoIt  cherchés  dans 
les  forêts  avec  des  fatigues  incroyables ,  il  établit 
une  grande  peuplade ,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
^aint-Xavier«  Son  xèle  fut  bientôt  secondé  par  le 
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père  de  Zea  et  par  d'autres  missionnaires ,  qui  vinrent 
partager  ses  travaux  ;  et  en  1 7  26  ^  on  comptoit  déjà 
dans  ces  terres  barbares ,  six  grandes  peuplades  d  In- 
diens convertis  à  la  foi.  Voici  le  nom  de  ces  peu-- 
plades ,  et  la  distance  des  unes  aux  autres.  En  com- 
mençant par  le  sud ,  on  trouve  la  peuplade  de  Saint- 
Jean ,  qui  est  à  neuf  lieues  de  Saint-Joseph.  On 
compte  trente  lieues  de  Saint-Joseph  à  Samt-Ra* 
phaël  y  huit  de  cette  peuplade  à  Saint-Michel.  Il  y 
a  quarante-deux  lieues  de  Saint-Michel  à  Saint- 
François-Xavier,  et  de  celle-ci  à  la  Conception  vingt- 
quatre. 

On  se  disposoit  en  la  m^me  année  1 7  26 ,  à  pé- 
nétrer vers  le  sud ,  dans  les  terres  des  Zamucos ,  011 
Ton  avoit  des  espérances  bien  fondées  d'établir  une 
nouvelle  peuplade  des  peuples  de  cette  nation ,  et 
de  celle  des  Vgaranos  leurs  voisins ,  qui  comptent 
Tune  et  l'autre  plus  de  deux  mille  quatre  cents  In- 
diens. Cette  peuplade  doit  être  sous  la  protection  de 
saint  Ignace. 

Vous  jugez  assez,  Monsieur,  à  quels  travaux  doit 
se  livrer  un  ouvrier  évangélique ,  pour  aller  à  la  re- 
cherche de  ces  barbares  dans  leurs  montagnes  et  dans 
leurs  forêts.  *<  Lorsque  j'élois  en  Europe ,  écrivoît 
:»  un  de  ces  missionnaires ,  je  m'imaginois  qu'il  suf- 
y>  fisoil  de  porter  dans  ces  missions  un  grand  zèle 
)>  du  salut  des  âmes;  mais  depuis  que  j'ai  le  bon- 
»  heur  d'y  être ,  j'ai  compris  qu'il  falloit  encore 
:»  s'être  exercé  de  longue  main  à  Tabnégation  inté- 
yy  rîeure ,  à  un  entier  détachement  de  toutes  les 
:»  choses  d'ici-bas,  à  la  mortification  des  sens,  au 
»  mépris  de  la  vie ,  et  à  un  total  abandon  de  soi- 
:»  même  entre  les  mains  de  la  Providence.  » 

Il  y  a  d'ordinaire  dans  chaque  peuplade ,  lotSr- 
qu'elle  est  nombreuse ,  deux  imssionnaires  occupés 
à  civiliser  les  néophytes,  et  à  les  instruire  des  vé- 
rités chrétiennes.  L'un  d'eux  fait  chaque  année  des 
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excursions  à  trente  ou  quarante  Heues  au  loin ,  ches 
les  nations  infidèles ,  pour  les  gûgner  à  Jésus-Christ 
et  les  attirer  dans  la  peuplade.  Il  part  n'ayant  que 
son  bréviaire  sous  le  bras  gauche ,  et  une  grande 
croix  à  la  main  droite ,  sans  autre  provision  que  sa 
confiance  en  Dieu ,  et  ce  qu'il  pourra  trouver  sur 
sa  route.  Il  est  accompagné  de  vmgt  ou  trente  nou-  . 
veaux  chrétiens  qui  lui  servent  de  guides  et  d'inter- 
prètes ,  et  qui  font  quelquefois  les  fonctions  de  pré- 
dicateurs. C'est  avec  leurs  secours  que  ,  la  hache  à 
la  main ,  il  s'ouvre  un  passage  dans  l'épaisseur  des 
forêts;  s'il  se  trouve,  ce  qui  arrive  souvent,  des  lacs 
et  des  terres  marécageuses  à  traverser ,  c'est  toujours 
lui  qui ,  dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture ,  marche  à  leur 
tête ,  pour  les  encourager  par  son  exemple  à  le  suivre; 
c'est  lui  qiii  grimpe  le  premier  sur  les  rochers  es- 
carpés et  Dordés  de  précipices;  c'est  lui  qui  furète 
dans  les  antres ,  au  risque  d'y  trouver  des  bêtes  fé- 
roces ,  au  lieu  des  Indiens  qu'il  cherche. 

Au  milieu  de  ces  fatigues ,  il  n'a  souvent  pour  tout 
régal  que  quelques  poignées  de  maïs,  des  racines 
champêtres,  ou  quelques  fruits  sauvagfBS  qu'on  nomme 
motaqui.  Quelquefois  pour  élancher  sa  soif ,  il  ne 
trouve  que  la  rosée  répandue  sur  les  feuilles  des 
arbres.  Le  repos  de  la  nuit,  il  le  prend  sur  une  es- 
pèce de  hamac  suspendu  aux  arbres.  Je  ne  parle  pas 
du  danger  continuel  où  il  est  de  perdre  la  vie  par 
les  mains  des  Indiens ,  qui  sont  quelquefois  en  em- 
buscade ,  armés  de  leurs  flèches  et  de  leur  massue  » 
pour  assommer  les  inconnus  qui  viennent  sur  leurs 
terres ,  et  qu'ils  regardent  comme  leurs  ennemis.  Il 
faut  avouer  cependant  qu'il  y  a  une  protection  par- 
ticulière de  Dieu ,  qui  veille  à  la  sûreté  et  aux  be- 
soins des  missionnaires.  Il  est  arrivé  pli^  d'une  fois 
que  se  trouvant  dans  une  extrême  nécessité ,  le  gi- 
bier et  le  poisson  venoient  comme  d  eux-mêmes  se 
présenter  aux  Indiens  de  leur  suite.  D'autres  fois , 
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lorsque  ces  barbares  étoient  le  plus  animas  contre  le 
missionnaire  qui  se  livroit  à  eux  ,  ils  changeoieni 
tout  à  coup  leurs  cruelles  résolutions ,  ou  bien  les 
forces  leur  manquoient,  et  leurs  bras  affoiblis  ne 
pouvoient  décocher  leurs  flèches. 

Quelque  pénibles  et  quelque  dangereuses  qne 
'  soient  ces  excursions ,  un  ouvrier  évangélique  se 
trouve  bien  récompensé  de  ses  peines  et  de  ses  souf- 
frances ,  lorsqu'il  retourne  en  triomphe  dans  sa  peu- 
plade accompagné  de  trois  ou  quatre  cents  Indiens  ^ 
avec  Tespéfance  d'en  gagner  Tannée  suivante  plu- 
sieurs autres,  qui,  plus  déûans,  et  dans  la  crainte 
qu'on  ne  veuille  les  surprendre  pour  les  faire  es- 
claves ,  ne  se  rendent  qu'après  avoir  envoyé  de  leurs 
gens  pour  observer  ce  qui  se  passe  dans  la  peuplade  » 
ex  venir  leur  en  rendre  compte.  Quelle  consolation 
pour  lui  de  se  revoir  au  milieu  de  ses  chers  néo- 
phytes ,  dont  le  nombre  est  augmenté  par  ses  soins , 
et  de  se  retrouver  dans  un  lieu  où ,  par  les  pieuses 
libéralités  des  personnes  qui  s'intéressent  à  la  con- 
version de  tant  de  nations  infidèles ,  il  trouve  de 
quoi  rétablir  séfe  forces,  pour  s'appliquer  avec  une/ 
nouvelle  ardeur  à  leur  instruction  ! 

Il  est  certain  que  ces  travaux  surpassent  les  forces 
humaines,  et  qu'il  ne  seroit  pas  possible  d'y  résister 
si  l'on  n'étoit  pas  soutenu  d'une  force  toute  divine* 
Il  n'est  pas  moins  étonnant  que  parmi  un  sir  grand 
nombre  de  n^issionnaires  qui  travaillent  depuis  tant 
d'années  dans  ces  laborieuses  missions  9  on  n'en 
compte  que  trois  ou  quatre  qui  aient  succombé  aux 
fatigues,  et  que  la  plupart  ,  après  avoir  travaillé 
vingt-cinq  et  trente  ans ,  conservent  autant  de  force 
et  de  vigueur  que  ceux  qui  jouissent  en  Europe  de 
toutes  les  commodités  de  la  vie.  Tel  étoit  le  père 
Jean-Baptiste  de  Zea ,  qui  a  passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à  cultiver  ces  nations  infidèles ,  et 
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qni^  à  Tâge  de  soixante-cinq  ans ,  ne  paroissoit  pas 
en  a^mir  quarante. 

LsnFërocité  de  ces  peuples ,  et  les  peines  extraor- 
dinaires qn'il  faut  se  donner  pour  les  réduire  sous 
le  joug  de  la  foi-,  ne  sont  pas  capables  de  rebuter 
nn  homme  vraiment  apostolique.  Il  trouve  en  ce 
pays-ci  d'autres  obstacles  à  vaincre  qui  le  contristent 
davantage  et  qui  affligent  sensiblement  son  cœur.  Le 
premier  vient  du  côte  des  Espagnols ,  qui  ont  leurs 
habitations  peu  éloignées  des  nations  indiennes,  dont 
on  entreprend  la  conversion.  Quoiqu'en  général  la 
nation  espagnole  se  distingue  parmi  les  autres  na-» 
lions  par  son  attachement  sincère  à  la  religion ,  ou 
ne  peut  dissimuler  que  dans  la  multitude  des  mem-* 
bres  qui  la  composent,  il  ne  s'en  trouve,  comme 
ailleurs,  dont  les  mœurs  sont  peu  réglées ,  et  qui 
démentent  la  sainteté  de  leur  foi  par  des  actions  cri- 
minelles. Le  voisinage  des  villes  espagnoles  y  attire 
les  Indiens  pour  leur  petit  commerce  ;  et  comme  ces 
esprits  grossiers  sont  plus  susceptibles  des  mauvaises 
impressions  que  des  bonnes,  ils  ne  sont  attentifs 
qu'aux  déréglemens  dont  ils  sont  témoms,  et  dont^ 
h.  leur  retour,  ils  font  part  à  leurs  compatriotes  ;  de 
sorte  que  quand  le  missionnaire  leur  expliquoit  les 
points  de  la  loi  chrétienne,  ou  qu'irteur  faisoit  des 
réprimandes  sur  l'inobservation  de  quelques  articles 
die  celle  loi  ;  Fous  nous  traitez  avec  bien  de  la  du-- 
reté ,  lui  répondoîent-ils  ;  pourquoi  nous  défendez^ 
f^ous ,  à  nous  autres  qui  sommes  nout^ellement  Chri- 
tiens  y  ce  qui  se  permet  à  ceux  de  voire  nation ,  qui 
sont  nés  et  qui  ont  t^ieillm^ns  le  sein  du  christia- 
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nisme 


Quelque  fortes  raisons  qu'on  employât  pour  ré- 
futer ce  faux  raisonnement ,  un  pareil  préjugé ,  se- 
condé par  leur  penchant  naturel  au  vice ,  avoit  pris 
un  tel  empire  sur  les  esprits ,  qu'on  avoit  toutes  les 
peines  du  monde  à  le  détruire.  C'est  pour  cela  qu'on 
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a  transporté  quelques  peuplades  de  ces  néopli jtei:  I« 
plus  loin  des  villes  espagnoles  qu'il  a  été  pos&iblç  : 
c'est  pour  la  même  raiso^  que ,  depuis  yhjÊ.  d'un 
siècle ,  les  rois  d'Espagne  ont  porté  les  ordoimancei 
les  plus  sévères ,  par  lesquelles  ils  défendent  à  tout 
Espagnol  de  mettre  le  pied  dans  les  anciennes  peu* 
plades  des  Indiens  Guaranis ,  à  la  réserve  des  gou- 
verneurs et  des  prélats  ecclésiastiques,  qui»  pai;  l^ 
devoir 'de  leurs  charges,  sont  obligés  d'en  faire  la 
visite. 

L'esprit  d'intérêt  et  Tenvie  démesurée  ^è  s'enri- 
chir ,  qui  régnoit  parmi  quelques  négocians ,  étoit  ail 
autre  obstacle  très-nuisible  au  progrès  de  là  foi.  Os 
hommes  insatiables  de  richesses  entroient  à  main  ftr- 
mée  dans  les  terres  des  Indiens  ;  ils  tuoient  impitoya^ 
blement  ceux  qui  se  mettoient  en  devoir  ce  leur 
résister  ;  ils  enlevoient  les  autres  ;  ils  alloient  mêmfe 
jusqu'à  arracher  les  enfans  du  sein  de  leur  mèr^,  et 
ils  conduisoient  au  Pérou  cette  foule  de  malheureux 
liés  et  garottés ,  où  ils  les  employoient  comme  des 
bétes  de  charge  aux  mines  et  aux  travaux  les  plus  pé^ 
nibles ,  ou  bien  ils  les  vendoient  dans  des  foires  pu- 
bliques. 

C'étoit  pouii^'autoriser  dans  un  si  indigne  tr£^c^ 
qu'ils  publioient  que  ces  Indiens  n'avoient  de  l'homme 
que  la  figure;  que  c'étoient  de  véritables  bêtes  dé- 
pourvues de  raison ,  et  incapables  d  être  admis,  au 
baptême  et  aux  autres  sacremens.  Ces  bruits  calom- 
nieux se  répandoient  avec  tailt  d'affectation  et  de 
scandale  pour  les  gens  da^en ,  que ,  de  saints  évêques, 
et  entr'autres  dom  Juarwjre  Garcez ,  évêque  de  Haz- 
cala,  en  informèrent  le  pape  Paul  lll,  qui  déclara, 

Î)ar  une  bulle  spéciale  ,  que  les  Indiens  étoient  des 
lonunes  raisonnables  qu  on  devoit  instruire  des  vé-, 
rites  chrétiennes ,  ainsi  que  les  autres  peuples  dé 
l'univers,  et  leur  conférer  les  sacremens:  Indosipsos^ 
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utpote  çeros  homines ,  hon  solûm  christianœ  Jidei 
eapaces  existera  decernimus  et  declaramus ,  etc. 

Leis  rois  catholiques  ne  purent  apprendre  sans  in- 
dignation des  excès  si  crians  et  si  contraires  à  Thu- 
manité.  Ils  défendirent  par  de  fréquens  édits ,  sous 
les  peines  les  plus  grièves,  ce  commerce  îiiique;  ils 
ordonnèrent 9  sous  les  mêmes  peines,  qu'on  unît  et 
qu'on  incorporât  les  Indiens  à  la  couronne,  et  qu'ils 
fussent  regardés  et  traités  de  même  que  le  reste  de 
leurs -su  jets,  avec  injonction  expresse  aux  vice-rois 
et  aux  gouverneurs  de  tenir  la  main  à  l'exécution 
de  ces  édits ,  et  d'en  rendre  compte  à  la  cour. 

Nonobstant  ces  ordonnances  réitérées ,  qui  étoient 
encore  asset  récentes  lorsqu'on  commençoit  à  éta- 
blir les  premières  peujilades  chez  les  Chiquites ,  il 
se  forma  au  Pérou  une  compagnie  de  marchands 
d'Europe ,  qui  fsûsoit  cet  abominable  commerce.  Le 
père  de  Arce,  qu'on  peut  regarder  avec  raison  comme 
le  fondateur  de  ces  nouvelles  missions,  étoit  un 
homme  que  lii  la  crainte  ni  aucune  considération 
humaine  ne  pou  voit  retenir  quand  il  s'agissoit  des 
intérêts  de  Dieu.  Ne  pouvant  souflTrir  que  son  mi- 
nistère fut  ainsi  trouble ,  et  qu'on  violât  impunément 
les  lois  les  plu$  Sacrées  de  l'humanité  et  de  la  reli- 
gion ,  il  se  plaignit  atnèrement  à  l'audience  de  Chu- 
quisaca  de  l'infraction  des  ordonnances  royales.  Mais 
ces  marchands  étoient  Soutenus  et  protégés  par  une 
personne ttès-riche  et  très-accréditee ;  et  ce  tribunal» 

»ar  une  fiajisse  crainte  de  troubler  la  paix ,  fermoit 
yeux  sur  im  si  grand  désordre.  11  n'eut  pas  même 
la  force  de  lien  staitret ,  et  sô  contenta  de  renvoyer 
FafFaire  au  vice-roi  du  l^éfbu, "qui  est  en  même 
temps  capitaine  -  général  de  tous  ces  *  royaumes. 
C^étoit  alots  le  ptince  de  Santo-Bueno,  seigneur 
plein  de  religitm.  H  prit  à  l'instant  les  mesures  les 
plus  efficaces  et  les  plus  promptes  pour  remédier  au 
TBosà.  U  envoya  ses  ofrdres,  qui  portoîeat  confisca- 
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tion  de  tous  les  biens ,  et  bannissement  de  la  pro-» 
yince,  pour  quiconcjue  oseroit  faire  désormais  quelque 
entreprise  sur  la  liberté  des  Indiens  ;  et  pour  ce  qui 
est  des  fi;ouyerneurs  qui  tolèreroienl  un  abus  si  cri-* 
mlnel ,  il  les  condamnoit  à  être  destitués  de  leurs 
charges  et  à  une  amende  de  douze  mille  piastres. 
Des  ordres  si  précis  mirent  fin  à  cet  infâme  trafic  ^ 
et  les  Indiens  »  plus  tranquilles ,  furent  délivra  de 
toute  vexation. 

Un  autre  obstacle  encore  plus  préjudiciable  à  la 
conversion  de  ces  nations  infidèles ,  et  qui  traversoil 
continuellement  le  zèle  des  missionnaires ,  venoit  de 
la  part  des  M amelucs  du  Brésil*  Peut  -  être  n'avez- 
vous  jamais  entendu  parler  de  ces  peuples  y  et  il  est 
à  propos  de  vous  les  faire  connoître.  Dans  le  temps 
que  les  Portugais  firent  la  conquête  du  Brésil  »  ils  y 
établirent  plusieurs  colonies ,  une  entr'autres .  qui 
se  nommoit  Piratiningua ,  ou  comme  d'autres  l'ap- 
pellent ,  la  ville  de  Saint  -  Paul.  Ses  habitans  qui 
n'avoient  point  de  femmes  d'Europe ,  en  prirent  chex 
les  Indiens.  De  ce  mélange  naquirent  des  enfans  qui 
dégénérèrent  dans  la  suite  y  et  dont  les  inclinations 
et  les  sentîmens  furent  bien  opposés  à  la  candeur , 
à  la  générosité ,  et  aux  autres  vertus  de  la  nation 
portugaise.  Us  tombèrent  peu  à  peu  dans  un  tel 
décri  par  le  débordement  de  leurs  mœurs ,  que  les 
villes  voisine^  auroient  cru  se  perdre  de  réputation  , 
si  elles  eussent  continué  d'avoir  quelque  communi- 
cation avec  la  ville  de  Saint  -  Paul  ;  et  quoique  ses 
habitans  fussent  originairement  portugais ,  eues  les 
jugèrent  indignes  de  porter  nu  nom  qu'ils  désho-* 
noroient  par  des  actions  infâmes  y  et  les  appelèrent 
Mamelucs. 

Il  fut  un  temps  qu'ils  demeurèrent  fidèles  à  Dieu  » 
et  à  leur  prince ,  par  les  soins  du  père  Anchieta  et 
de  ses  compagnons ,  qui  avoient  un  collège  fondé 
dgKis  cette  ville }  mais  trouvant  dans  ces  pères  nnQ 
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forte  digue  qui  s'opposoit  à  leurs  déréglemens ,  ils 
prirent  le  parti  de  là  rompre  ;  et  pour  se  délivrer 
de  ces  importuns  censeurs  de  leurs  vices ,  ils  les 
chassèrent  de  leur  ville.  A  leur  place  ils  y  admirent 
la  lie  de  toutes  les  nations  :  leur  ville  devint  bientôt; 
l'asile  et  le  repaire  de  quantité  de  brigands  >  Italiens  ^ 
HoUandois ,  Espagnols ,  etc.  qui ,  en  Europe,  s'étoient 
dérobés  au  supplice  ,  ou  qui  cherchoient  à  mener 
impunément  une  vie  licencieuse.  La  douceur  du 
climat  y  la  fertilité  de  la  terre  qui  fournit  toutes  les 
commodités  de  la  vie  ,  servoit  encore  à  augmenter 
leur  penchant  pour  toute  sorte  de  vices.  Du  reste 
il  n'est  point  aisé  de  les  réduire  ;  leur  ville  est  située 
à  treize  lieues  de  la  mer  ,  sur  un  rocher  escarpé  y 
environnée  de  précipices  ;  on  n'y  peut  grimper  qu^ 
par  un  sentier  fort  étroit ,  où  une  poignée  de  gens 
arréteroient  une  armée  nombreuse;  au. bas  de  la 
montagne ,  sont  quelques  villages  remplis  d^  mar- 
chands ,  par  le  moyen  desquels  ils  font  leur  com- 
merce. Cette  heureuse  situation  les* entretient  dans 
l'amour  de  l'indépendance  ;  aussi  n'obéissent-ils  aux 
lois  et  aux  ordonnances  émanées  du  trône  de  Por^ 
tugal ,  qu'autant  qu'elles  s'accordent  avec  leurs  in- 
térêts ,  et  ce  n'est  que  dans  une  nécessité  pressante 
qu'ils  ont  recours  à  la  protection  du  Roi.  Hors  de  là 
ils  n'en  font  pas  grand  compte. 

Ces  brigands  se  répandoient  comme  un  torrent 
débordé  sur  toutes  les  terres  des  Indiens ,  qui  n'ayant 
que  des  flèches  à  opposer  à  leurs  mousquets  »  i\p 
pouvoient  faire  qu'une  foible  résistance.  Us  enle-» 
voient  une  infinité  de  ces  malheureux  pour  les  ré-« 
duire  à  la  plus  dure  servitude.  On  prétend  (ce  qui 
est  presque  incroyable  )  que  dans  l'espace  de  cent 
trente  ans  ils  ont  détruit  ou  fait  esclaves  deux  mil- 
lions d'Indiens  ,  et  qu'ils  ont  dépeuplé  plus  de  mille 
lieues  de  pays  jusqu'au  fleuve  des  Amazones.  La 
terreur  qu  ils  ont  répandue  parmi  ces  peuples  »  les 
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a  rendus  encore  plus  sauvages  qu'ils  n'^toient  ,  et 
les  a  forcés  ,  ou  à  se  cacher  dans  les  antres  et  le 
creux  des  montagnes ,  ou  à  se  disperser  de  côté  et 
d'autre  dans  les  endroits  les  plus  sombre^  des  forêts. 
Les  Mamelucs  voyant  que  par  cette  dispersion 
leur  proie  leur  échappoit  des  mains  ,  eurent  recours 
à  une  ruse  diabolique ,  dont  les  missionnaires  res- 
sentent encore  aujourd'hui  le  contre-coup  ,  '  par  la 
défiance  qu'elle  a  jetée  dans  Tesprit  de  ces  peuples.  Ils 
inlitèrent  la  conduite  que  tenoient  ces  hommes  apos- 
toliques pour  gagner  les  infidèles  à  Jésus  -  Christ. 
Trois  ou  quatre  de  ces  Mamelucs  se  travestirent  en 
jésuites;  Tun  d'eux  prenoit  le  titre  de  supérieur,  et 
les  autres  le  nommoient  Payguasju  ,  qui  signifie 
grand  Pèr& ,  en  la  langue  des  Guaranis.  Ils  plan- 
toient  une  grande  croix ,  et  montroient  aux  Indiens 
des  images  de  Notre-Seigneur  et  de  la  sainte  Vierge  ; 
ils  leur  feisoient  présent  de  plusieurs  de  ces  bagatelles 
que  ces  peuples  estiment  ;  ils  leur  persuadoient  de 

Suitter  leur  misérable  retraite  ,  pour  se  joindre  i 
'autres  peuples ,  et  former  avec  eux  une  nombreuse 
peuplade  où  ils  seroient  plus  en  sûreté.  Après  les 
avoir  rassemblés  en  grand  nombre ,  ils  les  amusoient 
jusqu'à  l'arrivée  de  leurs  troupes;  alors  ils  se  jetaient 
sur  ces  misérables ,  ils  les  chargeoient  de  fers  »  et  les 
conduisoient  dans  leur  colonie. 

Le  premier  essai  de  leurs  brigandages  se  fit  sur  les 
peuplades  chrétiennes ,  qu'on  avoît  établies  d'abord 
vers  la  source  du  fletive  Paraguay  ,  dans  la  province 
de  Giiayra  ;  mais  ils  ne  retirèrent  pas  de  grands 
avantages  de  la  quantité  d'esclaves  qu'ils  y  firent. 
On  a  vu  un  registre  authentique  ,  où  il  est  marqué, 

3ue  de  trois  cent  mille  Indiens  qu'ils  avoient  enlevés 
ans  l'espace  de  cinq  ans ,  il  ne  leur  en  restoit  pas 
vingt  mille.  Ces  infortunés  périrent  presque  tous  , 
ou  de  misère  dans  le  voyage ,  ou  des  mauvais  trai- 
temens  qu'ils  reçevoieat  de  ces  maiires  impitoyables, 

qui 
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qui  les  surchargeoient  de  travaux  ,  soît  aux  mines  , 
soit  à  la  culture  des  terres  ;  qui  leur  ëpargnoient  les 
alimeus ,  et  qui  les  faisoient  souvent  expirer  sous 
leurs  coups.      .        '  ^ 

La  fureur  avec  laquelle  les  Mamelucs  désoloient 
lesf^euplades  chrétiennes  j  obligea  les  missionnaires 
de  sauver  ce  qui  restoit  de  néophytes,  et  de  les 
transplanter  sur  les  bords  des  rivières  Parana  et 
Uruguay  ,*oii  ils  sont  établis  maintenant  dans  trente- 
une  peuplades.  Quoique  éloignés  d'ennemis  si  cruels , 
ils  ne  se  trouvèrent  pas  à  couvert  de  leurs  fréquentes 
irruptions.  Mais  ces  hostilités  ont  enfin  cessé  depuis 
que  les  rois  d'Espagne  ont  permis  aux  néophytes 
1  usage  des  armes  à  feu ,  et  que  dans  chaque  peu- 
plade on  en  dresse  un  certain  nombre  à  tous  les 
exercices  militaires.  Ces  Indiens  se  sont  reudus  re- 
doutables à  leur  tour ,  et  ils  ont  remporté  plusieurs 
victoires  sur  les  Mamelucs. 

La  seule  précaution  que  l'on  prend  ,  c'est  de  con- 
server ces  armes  dans  des  magasins ,  et  de  ne  les 
mettre  entre  les  mains  des  Indiens ,  que  quand  il 
est  question  de  défendre  leur  pays  ,  ou  de  combattre 
pour  les  intérêts  de  l'état  :  car  ces  troupes  sont  tou- 
jours prêtes  à  marcher  au  premier  ordre  du  gouver- 
nei^ade  la  province  ,  et  en  diflTérens  temps  elles  ont 
reiraP  les  plus  signalés  services  à  la  couronne  d'Es- 
pagne. C'est  ce  qui  leur  a  attiré  de  grands  éloges 
que  le  Roi  dans  diverses  patentes  a  faits  de  leur 
fidélité  et  de  leur  zèle  pour  son  service  ,  avec  des 
grâces  singulières  et  des  privilèges  qu'il  leur  a  ac- 
cordés ,  et  qui  ont  même  excité  la  jalousie  des 
Espagnols. 

La  diversité  des  langues  qui  se  parlent  parmi  ces 
différentes  nations  ,  est  un  dernier  obstacle  très- 
didicile  à  surmonter.  On  aura  peine  à  croire  *qu'à 
chaque  pas  on  trouve  de  petits  villages  de  cent  fa- 
milles tout  au  plus,  dont  le  langage  n'a  aucun  rapport 
T.  F.  i.« . 
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à  celui  des  penples  ^ui  les  environnent.  Lors^e 
par  ordre  du  roi  Philippe  IV ,  les  pères  d'Acugna 
et  de  Anieda  parcoururent  toutes  les  nations  qui 
sont  sur  les  bords  du  fleuve  des  Amazones ,  Us  trou<- 
tèrent  au  moins  cent  cinquante  langues  plus  diffé* 
rentes  entre  elles  que  la  langue  espagnole  n'est  éif-* 
fërente  de  la  langue  française.  Dans  les  peuplades 
établies  chez  les  Moxes  ^  où  il  n'y  a  encore  que  trente 
mille  Indiens  convertis  à  la  foi ,  on  parle  quinze 
sortes  de  langues  qui  ne  se  ressemblent  nullement* 
Bans  les  nouvelles  peuplades  des  Chiquites ,  il  y  a 
des  néophytes  de  trois  ou  quatre  langues  différentes* 
C'est  pourquoi ,  afin  que  l'instruction  soit  commune  f 
on  a  soin  de  leur  faire  apprendre  la  langue  des  Chi- 
quites. Mais  lorsqu'on  avancera  davantage  chez  les 
autres  nations ,  il  faudra  bien  s'accommoder  à  leur 
langage.  Ainsi  les  nouveaux  missionnaires ,  outre 
la  langue  des  Chiquites ,  seront  obligés  d'apprendre 
encore  la  langue  des  Moroiocos  9  qui  est  en  usqge 

{)armi  les  Zamucos ,  et  celle  des  Guapayens ,  qui  est. 
a  même  qu'on  parle  dans  les  anciennes  missions  des 
Guaranis. 

Vous  ne  disconviendrez  pas ,  Monsieur  ,  qu'il  ne 
faille  s'armer  d'un  grand  courage  ,  pour  se  roidir 
contre  tant  de  difficultés  y  et  être  animé  d'un  ^^d 
zèle ,  pour  se  livrer  à  tant  de  peines  et  de  da^^rs» 
Mais  un  missionnaire  en  est  bien  dédommagé  ,  et  il 
a  bientôt  oublié  ses  fatigues  ,  lorsqu'il  a  la  consola^ 
tion  de  voir  toutes  les  vertus  chrétiennes  pratiquées 
avec  ferveur  par  des  hommes  qui ,  peu  auparavant , 
n'avoient  pres<jue  rien  d'humain ,  et  qui  n'étoient 
occupés  qu'à  contenter  leurs  appétits  brutaux,  U  ne 
faut  qu'entendre  parler  ces  hommes  apostolique^^ 
«  Il  n'est  rien ,  disoit  l'un  d'eux  j  qu'on  ne  souffre 
»  volontiers  pour  le  salut  de  ces  Indiens ,  quand 
»  nous  sommes  témoins  de  la  docilité  de  nos  néo- 
»  phytes  ,  de  l'ardeur  et  de  l'affection  qu'ils  ont 
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»  pour  loul  ce  qui  concerne  le^rvice  de  Dieu ,  et 
»  de  leur  fidèle  obéissance  à  tout  ce  qu'ordonne  la 
»  loi  chrétienne.  Us  ne  savent  plus  ce  que  c'est  que 
1)  fraude ,  larcin  ,  ivrognerie ,  vengeance  ,  impu-* 
»  reté  9  et  tant  d'autres  vices  si  fort  enracinés  dans 
»  le  cœur  de  ces  nations  infidèles.  Nul  esprit  d'in^ 
»  térêt  parmi  eux  ;  et  avec  ce  vice ,  combien  d'auàres 
»  ne  sont- ils  pas  bannis?  J'ose  assurer^  sans  que 
t>  je  craigne  qu'on  m'accuse  d'exagération ,  que  ces 
»  hommes ,  autrefois  livrés  aux  vices  les  plus  gros- 
»  siers  ,  retracent  à  nos  yeux  ,  après  leur  conver- 
»  sion  y  l'innocence  et  la  sainteté  des  premiers 
»  fidèles....  Il  me  seroit  difficile  de  vous  exprimer, 
Y>  dit  un  autre  missionnaire  y  avec  quelle  assiduité 
»  et  quelle  ardeur  ils  assistent  à  tous  les  exercices 
»  de  piété.  Us  ont  un  goût  singulier  à  entendre  ex- 
»  pliquer  les  vérités  de  la  religion ,  et  ces  vérités 
»  produisent  dans  leurs  cœurs  les  plus  grands  senti- 
»  mens  de  componction.  » 

C'est  l'usage  dans  ces  missions ,  lorsque  la  prédis 
cation  est  finie ,  de  prononcer  à  haute  voix  un  acte 
de  contrition  qui  renferme  les  motifs  les  plus  capables 
d'exciter  la  douleur  d'avoir  offensé  Dieu  ;  pendant 
ce  temps-là  l'église  retentit  de  leurs  soupirs  et  de 
leurs  sanglots.  Ce  vif  repentir  dç  leurs  fautes  ,  est 
suivi  assez  souvent  d'austérités  et  de  macérations 
qu'ils  porteroient  à  l'excès  ,  si  Ton  ne  prenoit  pas 
soin  de  les  modérer.  Mais  c'est  surtout  au  tribunal 
de  la  pénitence ,  qu'on  connoît  jusqu'où  va  la  déli- 
catesse de  leur  conscience  ;  ils  fondent  en  larmes 
en  s'accusant  de  fautes  si  légères,  qu'on  doute  quel- 
quefois si  elles  sont  matière  d'absolution  ;  s  il  leur 
échappe  quelque  faute ,  quoique  peu  considérable , 
ils  quittent  sur  le  champ  leurs  occupations  les  plus 
pressantes  pour  se  rendre  à  l'église  ,  et  s'y  purifier 
par  le  sacrement  de  pénitence. 

On  fait  choix  dans  chaque  peuplade  de  quelques 

x8.. 
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néophytes  les  plu^fmciens  et  les  plus  respectés,  pour 
y  maintenir  le  bon  ordre.  Il  y  en  a  parmi  eux  qui 
sont  chargés  de  veiller  à  la  conduite  et  aux  mœurs 
des  néophytes  :  car  il  ne  faut  pas  croire  que  dans  la 
multitude ,  il  ne  s'en  trouve  quelquefois  qui  se  dé- 
mentent. S'ils  découvrent,  ce  qui  est  assez  rare,  que 
quelqu'un  ait  commis  quelque  faute  scandaleuse ,  ou 
le  revêt  d*un  habit  de  pénitent,  on  le  conduit  à 
l'église  pour  demander  publiquement  pardon 4  Diea 
de  sa  faute ,  et  on  lui  impose  une.pénitence  «épàrcw 
NoQ-seulement  le  coupable  se  soumet  à  cette  léfÙH 
ration  avec  docilité ,  mais  quelquefois  on  en  voit 
d'autres ,  et  même  des  catéchumènes ,  qui  ayant 
commis  secrètement  la  même  faute  qui  n'est  connue 
que  d'eux  seuls ,  viennent  s'en  accuser  pubtiquement 
avec  larmes ,  et  prient  avec  instance  qu  on  leur 
impose  la  même  pénitence. 

Lorsqu'on  les  admet  à  la  table  eucharistique ,  ils 
ne  s'en  approchent  qu'après  une  longue  et  fervente 
préparation ,  et  ils  s  étudient  à  conserver  le  fruit  de 
la  grâce  qu'ils  ont  reçue.  Quand  quelque  temps  après 
on  leur  demande  s'ils  ne  se  sont  point  rendus  cou- 
pables des  mêmes  fautes  dont  ils  s'étoient  accusés 
avant  la  communion,  ils  sont  surpris  qu'on  leur  fasse 
une  pareille  question  :  «  Se  peut- il  faire,  répon- 
»  dent-ils ,  qu  après  avoir  été  nourri  de  la  chair  de 
3»  Jésus-Christ ,  on  retombe  dans  les  mêmes  fautes  ?  » 

Trois  fois  le  jour ,  le  matin ,  à  midi ,  et  sur  le  soir, 
toute  la  jeunesse  s'assemble  pour  chanter  à  deu:^ 
chœurs  des  prières  très- dévotes,  et  pour  répéter 
les  instructions  iju'on  leur  a  faites  sur  la  doctrine 
chrétienne.  Rien  n'est  plus  édifiant  que  le  silence  et 
la  modestie  avec  laquelle  ils  assistent  aux  offices  des 
dimanches  et  des  fêtes;  lorsqu'ils  vont  dès  le  matia 
au  travail,  et  qu'ils  reviennent  le  soir  à  la  peuplade  , 
ils  ne  manquent  jamais  d'adorer  le  saint  sacrement, 
et  de  saluer  la  sainte  Vierge  qu'ils  regardent  comme 
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leur  mère ,  et  pour  laquelle  ils  ont  la  plus  t^dre 
dévotion.  Ils  célèbrent  ses  fêtes  avec  pompe ,  et  au 
son  de  leurs  instrumens;  ils  se  feroient  scrupule  de 
commencer  aucune  action ,  sans  faire  auparavant  le 
signe  de  la  croix.  A  la  nuit  tombante ,  et  lorsque  le 
travail  cesse ,  toutes  les  rues  de  la  peuplade  retentissent 
de  pieux  cantiques  que  chantent  les  jeunes  garçons 
et  les  jeunes  filles ,  tandis  que  les  hommes  et  les 
femmes  séparément  récitent  le  chapelet  à  deux 
chœurs. 

Cest  surtout  aux  grandes  solennités  qu'ils  font 
éclater  leur  piété.  Dans  les  temps  destinés  par 
l'Eglise  à  rappeler  le  souvenir  des  souffrances  du 
Sauveur  dans  sa  passion,  ils  tâchent  d'en  représenter 
toute  rhisloire,  et  d'exprimer  au -dehors  les  sen- 
timens  de  pénitence  et  de  componction  dont  ils  sont 
pénétrés.  Le  jeudi-saint  au  soir ,  après  avoir  entendu 
le  sermon  de  la  passion ,  ils  vont  processionnellement 
à  une  espèce  de  calvaire  ;  les  uns  portent  sur  leurs 
épaules  de  pesantes  croix  ;  les  autres  ont  le  front 
ceint  de  couronnes  d'épines  ;  il  y  en  a  qui  marchent 
les  bras  étendus  en  forme  de  croix  ;  plusieurs  pra- 
tiquent d'autres  œuvres  de  pénitence-;  la  marche  est 
fermée  par  une  longue  suite  d'enfans  qui  vont  deux 
à  deux ,  et  qui  portent  dans  leurs  mains  les  divers 
instrumens  des  souffrances  du  Sauveur.  Quand  ils 
sont  arrivés  au  Calvaire ,  ils  se  prosternent  au  pied 
de  la  croix ,  et  après  avoir  renouvelé  les  divers  actes 
de  contrition  ,  d'amour,  d'espérance,  etc. ,  ils  font 
une  protestation  publique  d'une  fidélité  inviolable 
au  service  de  Dieu. 

Lorsque  la  Fête-Dieu  approche ,  ils  se  préparent 
quelques  jours  auparavant  à  la  célébrer  avec  toute  là 
magnificence  dont  leur  pauvreté  les  rend  capables. 
Us  vont  à  la  chasse ,  et  tuent  le  plus  qu'ils  peuvent 
d'oiseaux  et  de  bêtes  féroces.  Ils  ornent  la  face  de 
Içurs  habitations  de  branches  de  palmiers  entrelacées 
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avec^rt  les  unes  dans  les  autres»  avec  des  bordures 
des  plus  belles  fleurs  de  leurs  jardins,  et  des  pliH- 
mages  de  différentes  couleurs.  Ils  dressent  des  arcs 
de  triomphe  à  une  certaine  distance  les  uns  des 
autres ,  qui ,  quoique  champêtres  ,  ne  laissent  pas 
d'avoir  leur  agrément.  Ils  jonchent  de  feuillages  et 
de  fleurs  toutes  les  rues  où  doit  passer  le  saint  sacre- 
ment» et  ils  placent  d'espace  en  espace  les  bétes 
3u'ils  ont  tuées,  telles  que  sont  des  cerfs,  des  tigres , 
es  lions ,  etc.  voulant  que  toutes  les  créatures  rendent 
hommage  au  souverain  Maître  de  l'univers  qui  les  a 
créées.  Ils  exposent  vis-à-vis  de  leur  maison  le  maïs 
et  les  autres  grains  dont  ils  doivent  ensemencer  leurs 
terres,  afln  que  le  Seigneur  les  bénisse  à  son  passage* 
Enfin ,  par  la  modestie  et  la  piété  avec  laquelle  ils 
suivent  la  procession,  ils  donnent  un  témoignage 
authentique  de  leur  foi  envers  ce  grand  mystère  de 
Tamour  de  Dieu  pour  les  hommes.  Plusieurs  des 
infidèles  du  voisinage ,  qu'ils  invitent  d'ordinaire  à 
assister  à  cette  cérémonie ,  touchés  d'un  si  religieux 
spectacle,  renoncent  à  leur  infidélité,  demandent 
à  se  fixer  dans  la  peuplade ,  et  à  être  admis  au  rang 
des  catéchumènes. 

Ce  qui  remplit  ces  bons  néophytes  d'une  tendre 
reconnoissance  envers  le  Seigneur ,  c'est  la  compa- 
raison qu'ils  font  souvent  de  la  douce  liberté  des 
enfans  de  Dieu  dont  ils  jouissent,  avec  la  vie  féroce 
et  brutale  qu'ils  menoient  sous  l'empire  tyrani^ique 
du  démon.  C'est  aussi  ce  qui  leur  inspire  un  zèle 
ardent  pour  procurer  le  même  bonheur  aux  autres 
nations  infidèles,  même  à  celles  pour  lesquelles, 
dans  le  temps  de  leur  infidélité ,  ils  avoient  hérité 
de  leurs  pères  et  sucé  avec  le  lait  une  haine  im- 
placable. 

Outre  ceux  qui  accompagnent  les  missionnaires  , 
lorsqu'ils  font  des  courses  dans  les  forêts  habitées 
par  tant  de  barbares ,  on  en  voit  plusieurs  chaque 
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année ,  quand  la  saison  dès  pluies  est  passée  y  qui  se 
répandent  dans  toutes  les  terres  voisines,  pour  an- 
noncer Jésus-.Christ  aux  infidèles.  Les  fatigues  et  les 
dangers  inséparables  de  ces  sortes  d'excursions ,  ne 
sont  pas  capables  d'affoiblir  leur  zèle  ;  il  n'en  est  que 
plus  vif.  La  mort  même ,  soufferte  pour  une  pareille 
cause,  devient  Tobjet  de  leurs  désirs.  On  compté 
plus  de  cent  néophytes  qui  ont  perdu  la  vie  dans 
ces  exercices  de  charité. 

Il  règne  parmi  eux  une  sainte  émulati(3n ,  à  qui 
convertira  le  plus  d'infidèles  :  le  jour  qu'ils  retour- 
nent à  la  peuplade ,  accompagnés  d'un  bon  nombre 
d'Indiens  qu'ils  ont  gagnés  à  Jésus  -  Christ ,  est  un 
jour  de  fête  et  de  réjouissance  publique.  Il  n'y  a 
point  de  caresses  et  d  amitiés  qu  on  ne  fasse  à  ceà 
nouveaux  hâtes  :  chacun  s'empresse  de  fournir  à  leur& 
besoins;  une  charité  si  bienfaisante  les  a  bientôt 
dépris  de  l'amour  naturel  qu'ils  ont  pour  leur  terré 
natale,  et  c'est  ainsi  que  les  peuplades  anciennes 
«'accroissent ,  et  que  les  nouvelles  s'établissent. 

Il  y  a  long -temps  qu'on  cherche  à  s'ouvrir  un 
chemin  dans  celte  étendue  de  terres  qui  se  trouvent 
entre  la  ville  de  Tarija  et  le  fleuve  Paraguay.  Rien 
ne  paroit  plus  important  pour  le  bien  de  toutes  ce^ 
missions  :  car  ce  chemin  une  fois  découvert ,  elles 
peuvent  communiquer  ensemble  beaucoup  plus 
aisément,  et  se  prêter  mutuellement  du  secours. 
Maintenant ,  pour  se  rendre  des  missions  du  Para- 
guay ou  des  Guaranis  à  celles  des  Chiquites,  il  faut 
descendre  la  rivière  jusque  vers  Buenos-Ayres ,  tra^ 
verser  toute  la  province  de  Tucuman ,  et  entrer 
bien  avant  dans  le  Pérou;  en  sorte  que  le  père  Pro- 
vincial ,  lorsqu'il  fait  la  visite  de  toutes  les  réduction^ 
ou  peuplades  qui  composent  sa  province ,  doit  essuyer 
les  fatigues  d'un  voyage  de  deux  mille  cinq  cents 
lieues  :  au  lieu  que  le  voyage  s'abrégeroit  de  moitié, 
^i  Ton  se  faisoit  une  route  au  travers  des  terres  qu^ 
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sont  entre  les  missions  des  CkiqQiles  et  celles  du 
Paraguay.  C'est  une  entreprise  qu'on  a  tentée  plu- 
sieurs fois,  et  toujours  inutilement.  Une  fois  qu'on 
ëtoit  entre  assez  avant  dans  les  terres,  on  fut  arrêté 
par  les  infidèles ,  qui ,  se  doutant  du.  dessein  qu'on 
ayoit  de  découvrir  le  fleuve  Paraguay ,  s'y  oppo- 
sèrent de  toutes  leurs  forces ,  et  obligèrent  les  mis* 
sionnaires  de  se  retirer.  Il  arriva  dans  la  suite  qu'un 
catéchumène  de  la  même  nation  s'employa  avec 
tant  de  force  et  de  zèle  auprès  de  ses  compatriotes , 

âu'il  les  détermina  à  embriisser  la  foi.  On  profita 
'une  conjoncture  si  favorable. 
Ce  fut  en  1 702 ,  que  les  pères  François  Hervas  et 
Michel  Yegros,  partirent  avec  le  catéchumène  et 
quarante  Indiens ,  sans  autre  provision  que  leur  con- 
fiance en  la  divine  Providence.  Elle  ne  leur  manqua 
pas ,  et  pendant  le  vovage,  la  chasse  et  la  pêche  four- 
nirent abondamment  a  leur  subsistance.  Us  furent 
très-bien  reçus  dans  trois  villages  de  la  nation  du 
catéchumène ,  les  Curuminas ,  les  Batasis  et  les  Xa- 
rayes,  qui  auparavant  s'étoient  opposés  à  leur  entre- 

1)rise.  Ainsi  ils  poursuivirent  librement  leur  route , 
aissant  le  catéchumène  blessé  par  une  épine  qui  lui 
éloit  entrée  au  pied.  On  ne  croyoit  pas  que  le  mal 
fût  dangereux,  cependant  cette  blessure  lui  causa  la 
mort  en  peu  de  jours. 

Après  bien  des  incommodités  que  souftrirent  les 
deux  missionnaires  ,  en  se  faisant  un  chemin  au 
travers  des  bois  ,  en  grimpant  de  hautes  montagnes, 
et  traversant  des  lacs  et  des  marais  pleins  de  fange  , 
sans  compter  l'inquiétude  et  la  crainte  continuelle 
où  ils  étoient  de  tomber  entre  les  mains  des  barbares, 
ils  arrivèrent  enfin  sur  les  bords  d'une  rivière  qu'ils 
prirent  pour  le  fleuve  Paraguay,  ou  du  moins  pour 
un  bras  de  ce  fleuve ,  et  ils  y  plantèrent  un  grande 
croix.  On  reconnut  dans  la  suite  qu'ils  s'étoient 
trompes ,  et  que  ce  qu'ils  prenoieni.pour  une  rivière , 
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n'^toit  qu'un  grand  lac  qui  se  terminoit  à  une  (épaisse 
forêt  de  palmiers. 

Dans  la  persuasion  où  Ton  fut  qu*on  avoit  enfin 
découvert  ce  chemin  si  fort  souhaité ,  le  père  Nugnez, 
qui  éloit  alors  provincial ,  fit  choix  de  cinq  anciens 
missionnaires  des  Guaranis ,  pour  parcourir  le  fleuve 
Paraguay ,  et  découvrir  du  côté  de  ce  fleuve ,  Ten- 
droit  où  Ton  avoit  planté  la  croix  du  côlé  des  Chî- 
quites.  Ces  missionnaires  étoient  le  père  Barthelemi 
Ximenès  ,  qui  mourut  c^iargé  d'années  et  de  mérites 
le  2  juillet  17 17  ,  les  pères  Jean-Baptiste  de  Zea, 
Joseph  de  Arce ,  Jean-Baptiste  Neuman ,  François 
Hervas ,  et  le  frère  Sylvestre  Gouzales.  Comme  le 
voyage  qu'ils  firent  sur  ce  grand  fleuve  peut  répandre 
quelque  lumière  sur  la  géographie  des  diverses  con- 
trées qu'il  arrose  ,  je  vais  vous  rapporter  le  journal 
qui  en  sr  été  fait  par  un  de  ces  missionnaires. 

Nous  partîmes,  dit-il ,  le  1  o  mai  de  Tannée  1 708, 
du  port  de  notre  peuplade  de  la  Purification ,  d'où  ^ 
après  avoir  passé  par  Antigui ,  nous  primes  terre  le 
27  du  même  mois  à  Itati.  Le  père  Gervais  ,  francis- 
cain ,  qui  étoit  curé  de  cette  bourgade ,  nous  fit  l'ac- 


cueil le  plus  obligeant.  De  là  nous  continuâmes  notre 
route  ver^a  rivifll  Paramini ,  dans  le  lieu  où  le 
Parana  se  "te  dans  le  fleuve  Paraguay.  Les  vents 
furieux  qui  régnoient  alors  ,  et  qui  nous  étoient 
contraires ,  nous  retardèrent ,  et  nous  causèrent  bien 
des  fatigues  ;  en  scyrte  que  nous  ne  pûmes  aborder 
au  port  de  l'Assomption  que  le  27  juin  ,  où  nous 
prîmes  quatre  jours  de  repos  au  collège  que  nous 
avons  dans  cette  ville.  On  nous  avoit  préparé  une 
grande  barque ,  quatre  baises ,  deux  pirogues  et  un 
canot. 

Nous  nous  embarquâmes  ,  et  après  avoir  avancé 
quelques  lieues  ,  nous  découvrîmes  un  peu  au  loîp 
des  canots  de  Payaguas ,  qui  sans  doute  venoient 
la  découverte.  La  pensée  nous  vint  de  l<*fi  î^^indr 
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et  de  les  gagner  ,  si  cela  se  pouyoît ,  par  quelques 
tëmoignages  d'amitië  y  qui  pût  les  guérir  de  leur 
dëfiance»  Le  père  Neuman  se  mit  à  cet  effet  dans 
le  canot  avec  le  frère  Gonzales;  mais  quand  ils  furent 
presque  à  portée  de  ces  indiens ,  ils  prirent  la  fuite, 
en  criant  de  toutes  leurs  forces ,  Peè  pèmonda ,  ore 
C ara  manda  Buenos-Ayres ,  i^iarupi.  Ce  qui  signifie: 
Mous  ne  nous  fions  point  à  des  gens  d  une  nation 
qui  a  fait  périr  tant  d'Indiens ,  lesquels  demeuroient 
aux  environs  de  Buenos-Ayres. 

Le  père  Neuman  voyant  le  peu  de  succès  de  ses 
démarches  ,  se  contenta  d'avancer  vers  le  bord  du 
fleuve  9  et  d'attacher  aux  branches  d'un  arbre  plu-* 
sieurs  bagatelles  de  peu  de  valeur  »  mais  qui  sont 
estimées  de  ces  barbares.  Ces  petits  présens  les  rassu-« 
rèrent ,  ils  s'en  saisirent  aussitôt,  et  quatre  d'entr'eux 
s'approchèrent  d'une  de  nos  baises  ,  et  y  kdssèreni 
à  leur  tour  des  nattes  de  jonc  fort  jolies  ^  et  d'un 
travail  très-<lélicat« 

Un  de  nos  néophytes  qui  nous  servoit  d'inter-^ 
prête ,  nommé  Anicet ,  plein  de  zèle  pour  la  con- 
version des  infidèles  y  jugea  par  la  sensibilité  des 
Payaguas ,  que  ses  maniérées  douces  et  affables  pour-^ 
Toient  faire  quelque  impressiA  sur  l^rs  cœurs  ; 
mais  il  ne  connoissoit  pas  assez  combieiMette  nation 
est  perfide.  Le  1 2  juillet  il  s'approcha  de  quelques- 
uns  de  ces  Indiens  qu'il  aperçut ,  et  dans  le  temps 
que ,  par  de  petits  présens ,  il  t^phoit  de  gagner  leur 
amitié ,  une  troupe  de  Payaguas ,  partagés  en  deux 
canots  ,  sortirent  d'une  embuscade  où  ils  étoient 
cachés ,  et  vinrent  fondre  sur  Anicet  et  ses  com- 
pagnons ,  qu'ils  assommèrent  à  grands  coups  de 
massues  ,  et  s'enfuirent  ensuite  avec  une  célérité 
extraordinaire.  Nous  n'apprîmes  que  fort  tard  ce 
triste  événement.  Quelques-uns  de  nos  Indiens  allèrent 
au  lieu  où  s'étoit  fait  le  massacre  ,  et  ils  y  trouvèrent 
)es  cadavres  de  leurs  chers  compagnons.  Nous  célé^ 
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brames  le  lendemain  leurs  obsèques  y  avec  la  douce 
espérance  que  Dieu  leur  aura  fait  miséricorde  ,  et 
aura  récompense  la  charité  avec  laquelle  ils  avoient 
exposé  leur  vie  pour  retirer  ces  barbares  des  ténèbre» 
de  l'infidélité. 

Les  Payag^  voyant  qu'on  ne  cherchoit  point  à 
tirer  vengeance  d'une  action  si  cruelle  ,  en  devinrent 
plus  audacieux.  Ils  parurent  le  lendemain  en  plus 
grand  nombre  ,  dans  une  quantité  prodigieuse  d^ 
canots ,  qui  formoient  deux  espèces  d'escadres.  L'une 
gagna  le  rivage ,  et  tous  ceux  qui  y  étoient  mirent 
pied  à  terre  ;  l'autre  rôdoit  de  tous  côtés  sur  le 
fleuve ,  sans  que  les  uns  ni  les  autres  osassent  nous 
attaquer  :  ce  ne  fut  que  dans  l'obscurité  de  la  nuit 
qu'ils  jetèrent  des  pierres  et  tirèrent  des  flèches  suf 
nous  :  mais  nos  néophytes  les  mirent  bientôt  en  fuite^ 
et  ce  ne  fut  que  de  fort  loin  qu'ils  continuèrent  de 
nous  observer.  C'est  un  bonheur  qu'ils  ne  se  soient 
pas  joints  aux  Guaicùrus ,  autre  nation  infidèle ,  mdiê 
beaucoup  plus  brave  ,  plus  hardie ,  et  naturellement 
ennemie  du  nom  chrétien.  Il  nous  eût  été  difficile 
d'échapper  aux  pièges  qu'ils  nous  auroient  dressés 
sur  un  fleuve  qui ,  dans  cet  endroit ,  est  tout  couvert 
d'Iles  y  où  ils  se  seroient  aisément  cachés  paiu:  nous 
surprendre. 

Le  6  d'août  bous  arrivâmes  à  l'embouchure  de  la 
rivière  de  Xexui  ;  c'est  par  où  les  Mamelucs  vinrent 
faire  irruption  sur  quelaues-unes  de  nos  anciennes 
peuplades ,  qu'ils  détruisirent.  Le  1 9  nous  aperçûmes 
une  terre  dé  Payaguas  ,  dont  les  habitans  s'étoient 
retirés  peu  auparavant ,  pour  aller  dans  une  grande 
île  qui  est  vis-à-vis.  Cette  terre  appartient  à  un 
cacique  des  Payaguas ,  nommé  JAayra,  qui  y  entre^ 
tient  quelques-uns  de  ses  vassaux  occupés  à  la  fabrique 
des  canots. 

Le  2 1  ,  nous  trouvâmes  un  petit  fort  entov 
palissades  ,  avec  trois  grandes  croix  qu'or 
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ëlevées.  Nous  crûmes  d'abord  que  c'étoit  un  ouvrage 
des  Mamelucs ,  mais  nous  apprîmes  dans  la  suite  que 
c'ëtoienl  les  Payaguas  qui  ,  ayant  quelque  connois- 
sance  de  la  vérlu  de  la  croix ,  avoient  plante  celles 
ue  nous  voyions  ,  pour  se  délivrer  de  la  multitude 
e  tigres  qui  infestoient  leur  pays.  Pjttii  après ,  nous 
vîmes  sur  le  rivage  douze  de  ces  baroares ,  qui  ne 
songèrent  point  à  nous  inquiéter  ;  mais  ce  qui  nous 
surprit  ,  c  est  que  jusqu'au  3o  août  que  nous  arri- 
vâmes à  l'embouchure  de  la  rivière  Tapotû  ,  nous 
n'aperçûmes  que  deux  canots  d'Indiens  nommés 
ùuachicos.  La  bouche  dé  cette  rivière  est  éloignée 
de  trente  lieues  de  celle  de  Piray  ;  mais  avant  que 
d'y  arriver ,  il  faut  passer  par  des  courans  très- 
rapides,  qui  se  trouvent  entre  une  longue  suite  de 
rochers.  Nous  en  vîmes  douze  fort  hauts  et  taillés 
naturellement  d'une  manière  si  agréable  à  la  vue , 
que  l'art  ne  pourroit  guère  y  atteindre.  En  ce  lieu- 
là  les  Guaicurus  allumèrent  des  feux ,  pour  avertir 
les  nations  d'alentour  qu'on  voyoit  paroître  l'ennemi. 
A  six  lieues  de  là ,  est  le  lac  Nengetures ,  où  se 
jette  une  rivière  qui  descend  des  terres  habitées 
par  les  Guamas.  Ces  peuples  sont  en  quelque  sorte 
les  esclaves  des  Guaicurus  :  ils  y  entretiennent  leurs 
haras  de  mules  et  de  cavales  ;  ils  cultivent  la  terre 
et  y  sèment  le  tabac  ,  qui  y  croît  en  abondance. 
Il  y  a  dans  cette  contrée  beaucoup  d'autres  nations, 
et  une  entre  autres  nommée  Lenguas  ,  qui  parle  la 
même  langue  que  les  Chiquites. 

Deux  lieues  au-delà  de  ce  lac  est  l'embouchure 
du  Mboinboi.  Il  y  avoit  anciennement  auprès  de 
cette  rivière  une  peuplade  chrétienne ,  sous  la  con- 
duite du  père  Christophe  de  Arenas ,  et  du  père 
Alphonse  Arias  ;  ce  dernier  étant  appelé  par  les 
Indiens  Guatos  ,  pour  leur  administrer  le  baptême , 
tomba  dans  un  parti  de  Mamelucs ,  qui  le  tuèrent 
à  coups  de  mousquets.  Le  père  Arenas  eut  quelque 
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temps  après  le  même  sort  ;  il  fut  rencontré  par  les 
Mamelucs  ,  <jui  le  maltraitèrent  si  fort,  qu'il  ne 
survécut  que  peu  de  jours  à  ses  blessures. 

De  là  jusqu'aux  Xarayes ,  on  voit  de  vastes  cam- 
pagnes, où  des  grains  croissent  naturellement  et 
sans  culture  ;  aussi  les  Payaguas ,  les  Caracuras  ,  et 
beaucoup  d'autres  peuples  d'alentour  ,  viennent-ils 
y  faire  leurs  provisions.  Le  22  de  septembre  nous 
passâmes  entre  les  montagnes  de  Cunayequa  et  de 
Ito ,  où  sont  les  Sinamacas.  La  foi  fut  préchée  à  ces 
peuples  par  les  pères  Juste  Mansilla  et  Pierre  Ro- 
mero.  Celui-ci  et  le  frère  Matthieu  Fernandez  furent 
massacrés  dans  la  suite  pas  les  Chiriguanes ,  en  haine 
de  ce  que  la  loi  chrétienne  leur  défendoit  d'avoir 
plus  d'une  femme. 

Cinq  lieues  plus  avant  se  trouve  une  île  ,  oh 
s'étoiént  retirés  deux  caciques, nommés  Jarachacu 
et  Orapichigua ,  avec  leurs  vassaux  Payaguas.  Dès 
qu'ils  nous  aperçurent,  ils  dépêchèrent  six  canots  à 
la  grande  île  des  Orejones ,  et  aussitôt  nous  vîmes 
de  près  et  au  loin  s'élever  une  grande  fumée ,  signal 
ordinaire  dont  ilsée  servent  pour  avertir  les  nations 
voisines  de  se  tenir  sur  leurs  gardes.  Ces  nations  font 
grand  cas  des  Payaguas ,  parce  que  ceux-ci  leur  four- 
nissent du  tabac ,  des  cuirs ,  des  toiles  et  d'autres 
choses  nécessaires  à  la  vie ,  qu'ils  ont  chez  eux  en 
abondance* 

Nous  passâmes  ensuite  auprès  des  montagnes  de 
Taraguipita.  Cette  contrée  est  habitée  par  plusieurs 
nations  indiennes.  Quatre  de  nos  missionnaires  leur 
ont  annoncé  l'évangile  :  le  père  Ignace  Martinez ,  es- 
pagnol ;  le  père  Nicolas  Hénard  ,  français  ;  les  pères 
Diego  Ferrer  et  Juste  Mansilla ,  flamands.  Le  pre- 
mier partit  dans  la  suite  pour  la  mission  des  Chiri- 
guanes, et  les  deux  autres  succombèrent  aux  fatigues 
et  aux  travaux ,  et  moururent  parmi  ces  barbares  , 
dénués  de  toute  consolation  humaine ,  ainsi  que  le 
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grand  Apôtre  des  Indes,  saint  Frsmçoîs-Xavier,  dank 
rMe  de  Sancîan.  Le  dernier  ne  résista  pas  long-temps 
aux  mêmes  fatigues ,  et  finit  sa  vie  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions  apostoliques. 

Huit  lieues  après  avoir  quitté  le  Tobati ,  nous  nous 
trouvâmes  à  Tembouchure  du  Mbotelei:  c^est  par  cette, 
rivière  que  les  Mamelucs  avoiem  coutume  d'entrer 
dans  le  fleuve  Paraguay.  De  là  on  découvre  de  vastes 
campagnes ,  qui  s'étendent  jusqu'aux  Xarayes.  Elles 
étoient  anciennement  hsdMtées  par  les  Guaicurus  et 
lesltatines;  mais  ces  Indiens  se  voyant  continuelle- 
ment exposés  aux  irruptions  et  à  la  cruauté  des  Ma- 
melucs 9  abandonnèrent  leur  pays ,  et  cherchèrent 
ttn  asile  dans  d'épaisses  forêts ,  qui ,  depuis  le  lac 
Jaragui,  s'étendent  jusqu'à  cinquante  lieues  du  côté 
du  Pérou. 

Enfin  ,  le  29  septembre ,  nous  arrivâmes  à  l'en- 
droit où  le  fleuve  Paraguay ,  se  partageant  en  deux 
bras ,  forme  une  grande  île.  Comme  nous  nous  trou- 
vions alors  sur  les  terres  des  Chiquites ,  nous  cher- 
châmes à  découvrir  la  croix  que  nos  deul  mission- 
naires avoient  plantée  l'année  précédente.  Le.  12 
d'octobre ,  ayant  jeté  l'ancre ,  nous  aperçûmes  quel- 

3ues  Payaguas  :  quoiqu'ils  fussent  intimidés  à  la  vue 
e  nos  Indiens  ,  ils  ne  laissèrent  pas  de  nous  appro- 
cher ,  et  ils  nous  offrirent  des  fruits  de  leurs  terres  : 
nous  répondîmes  à  celte  honnêteté  par  quelques  pe- 
tits présens  que  nous  leur  fîmes.  Le  1 7 ,  nous  jetâmes 
l'ancre  à  la  vue  du  lac  Jaragui ,  qui  est  caché  en  partie 
entre  les  bois  et  les  montagnes,  jusque  vers  les  Ore- 
jones.  Les  campagnes  de  l'un  et  de  l'autre  côté  du 
fleuve  sont  pleines  d'habitations  indiennes.  Il  y  en  a 
davantage  dans  celles  qui  sont  à  la  gauche  ^  parce  que 
les  marais  et  les  lacs  dont  elles  sont  environnées ,  les 
rendent  en  quelque  sorte  inaccessibles ,  et  mettent 
ces  nations  à  couvert  des  incursions  des  Mamelucs. 
Il  seroit  ennuyeux  j  Monsieur,  de  vous  rapporter 
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lès  noms  de  ces  différentes  nations:  il  suffit  d'en 
faire  une  note  à  la  marge  ,  en  cas  que  vous  ayez  la 
curiosité  de  les  connoître  (1  ).  Ce  qu  il  y  a  d'étonnant, 
e'est  que  la  plupart  de  ces  nations  se  réduisent  à  deux 
ou  trois  villages  »  et  que  chacune  ne  compte  guère 
plus  de  trois  ou  quatre  cents  Indiens.  Quoique  ces 
nations  con&nent  les  unes  aux  autres ,  elles  parlent 
chacune  une  langue  différente ,  et  ne  s'entendent 
point  entr'elles  ;  elles  n'ont  nul  commerce  ensemble  ; 
elles  se  font  souvent  la  guerre ,  et  cherchent  à  s'en- 
tre-détruire. 

Le  1 8 ,  ayant  laissé  à  main  droite  le  lac  Tuquis , 
nous  arrivâmes  à  l'embouchure  de  la  rivière  Parai- 
guazu ,  qui  se  décharge  dans  le  fleuve  avec  une  impé- 
tuosité extraordinaire.  Un  peu  au-delà  nous  rencon- 
trâmes un  canot ,  011  étoit  un  jeune  Indien  bien  fait 
et  robuste.  Il  ne  craignit  point  de  se  rendre  à  notre 
barque.  Nous  lui  fîmes  bien  des  amitiés ,  et ,  quoi*- 
qu'il  n'entendit  point  notre  langue ,  ni  nous  la  sienne^ 
il  ne  laissa  pas  de  nous  faire  connoître  par  signes 
qu'il  étoit  de  la  nation  des  Mbiriliis ,  et  qu'il  y  avoit 
trois  journées  de  chemin  jusqu'à  son  village.  Nous 
connûmes  l'affettion  qu'il  nous  portoit  par  la  peine 
qu'il  avoit  de  nous  quitter.  C'est  pourquoi  nous  lui 
offrîmes  de  monter  dans  notre  barque.  Il  accepta 
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celte  offre  avec  joîe ,  et  y  entra  avec  ses  armes  et  sa 
natte ,  qui  étoit  délicatement  travaillée*  Il  régala  nos 
Indiens  d'un  grand  capis^ara  qu'il  avoit  tué.  C'est 
un  cochon  de  rivière  assez  semblable  au  cochon  de 
terre.  Voyant ,  au  bout  de  trois  jours ,  que  nous  na- 
viguions le  long  du  rivage ,  pour  ne  pas  nous  embar- 
rasser entre  les  îles  qui  couvroient  le  fleuve  ,  il  prit 
congé  de  nous ,  avec  promesse  de  venir  bientôt  nous 
rejoindre*  Il  reçut  avec  reconnoissance  quelques  pe- 
tits présens  que  nous  lui  fîmes ,  pour  les  présenter 
au  cacique  et  aux  principaux  de  sa  nation.  Cet  Indien 
tint  sa  parole  ,  et  il  ne  fut  pas  long-temps  sans  re- 
venir ;  mais ,  voulant  traverser  un  bras  de  rivière 
dans  un  temps  orageux ,  il  fit  naufrage  en  notre  pré- 
sence :  il  ne  se  sauva  du  danger  qu'il  courut ,  que 
pour  tomber  entre  les  mains  des  Payaguas ,  qui  le 
firent  conduire  dans  son  village. 

Enfin  ,  le  3 1  octobre ,  nous  entrâmes  dans  le 
fameux  lac  des  Xarayes  ,  dans  lequel  plusieurs 
rivières  navigables  viennent  se  décharger.  On  croit 
communément  que  c'est  dans  ce  lac  que  le  fleuve 
Paraguay  prend  sa  source.  A  l'entrée  du  lac  est  située 
la  fameuse  île  des  Orejones ,  où  il  y  avoit  autrefois 
une  nation  très-nombreuse ,  qui  a  été  entièrement 
détruite  par  les  Mamelucs.  Le  climat  de  cette  île  est 
tempéré  et  très-sain,  quoiqu'elle  soit  à  la  hauteur 
de  1 7  degrés  et  quelques  minutes.  Selon  l'opinion 
commune  ,  elle  a  quarante  lieues  de  longueur  et  dix 
de  largeur  :  d'autres  la  font  encore  plus  grande.  Son 
terroir  est  fertile ,  bien  qu'elle  soit  pleine  de  monta- 
gnes 5  toutes  couvertes  de  beaux  arbres  propres  à  être 
employés  à  toutes  sortes  d'ouvrages. 

Pendant  un  mois  et  demi  que  nous  employâmes 
sur  la  terre  et  sur  l'eau  à  chercher  cette  croix  qu'on 
avoit  plantée,  laquelle  devoit  indiquer  le  chemin  qui 
conduit  aux  missions  des  Chiquites,  toutes  nos  dili- 
gences furent  inutiles,  et  nous  n'en  découvrîmes 

point 
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point  le  moindre  yestige.  Cependant  la  saison  avan*- 
çoit ,  et  il  étoit  à  craindre  que  le  fleuve  baissant  cha- 
que Jour  y  notre  barque  ne  se  fracassât  sur  les  rochers 
caches  sous  Teau-:  il  fallut  donc  sonser  au  retour  ^ 
avec  le  chagrin  de  s^être  donné  tant  de  peines  sans 
aucun  fruit.  Quelques-uns  de  nos  missionnaires  priè- 
rent le  père  supérieur  de  les  laisser  dans  Tîle ,  où  ^ 
pendant  Thiver ,  ils  dévoient  faire  de  nouveaux  efforts 
pour  réussir  dans  cette  découverte  ;  mais  le  succès 
etoit  trop  incertain  et  le  risque  trop  grand  ;  ainsi  ^ 
après  avoir  loué  la  ferveur  de  leur  zèle ,  il  leur  dé- 
clara qu'il  ne  pouvoit  pas  condescendre  à  leurs  désirs» 
Nous  sortîmes  donc  de  ce  lac ,  que  quelques^-uns 
ont  appelé  la  mer  Douce*  Mais  comme  y  ainsi  que 
*e  viens  de  le  dire  ,  nous  entrions  dans  la  saison  oâi 
es  eaux  du  fleuve  diminuent  considérablement ,  nous 
étions  dans  la  crainte  continuelle  de  donner  dans 
des  bas-fonds ,  ou  de  toucher  aux  rochers  y  qui ,  en 
quelques  endroits  ,  sont  presque  à  fleur  d'eau  :  hea* 
reusement  nous  fîmes  cent  lieues  sans  aucun  accident* 
Nous  découvrîmes  trois  canots  qui  venoient  nous 
joindre  à  force  de  rames.  Il  y  avoit  quatre  Indiens  ; 
savoir:  un  Payagua  et  trois  Guaranis,  qui  avoiem; 
anciennement  reçu  le  baptême.  Ils  sautèrent  àdoas 
notre  barque  avec  beaucoup  de  légèreté  y  et  nous 
dirent  qu'us  étoient  déterminés  à  passer  le  reste  de 
leurs  jours  avec  nous ,  quelque  pleine  que  leur  déser- 
tion dût  faire  à  leurs  caciques.  Ils  se  trompoient  pour 
ce  dernier  article  :  car  les  deux  caciques  y  frappés 
de  la  générosité  avec  laquelle  ils  avbiènt  abandonné 
leurs  biens  et  leurs  parens ,  pour  vivre  dans  une  plus 
exacte  observation  de  la  loi  chrétienne ,  en  cônçu^ 
rent  une  plus  haute  estime ,  et  pont  eux ,  et  pour 
les  missionnaires.  Ces  deux  caciques  joignirent  notre 
barque ,  et  y  étant  entrés  avec  confiance ,  comme  si 
la  connoissance  eût  été  ancienne ,  ils  s'assirent  sans 
façon  auprès  du  père  supérieur.  I^  père  profitant  de 
T.  F.  i^ 
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x:es  favorables  dispositions,  les  entretint  deTimpor-. 
tance  du  salut ,  et  de  la  nécessité  d'embrasser  la  loi 
chrétienne  pour  y  parvenir.  Il  leur  fît  sentir  qu'outre 
le  bonheur  au'ils  auroient  de  vivre  en  hommes  rai- 
sonnables ,  de  devenir  enfans  de  Dieu  y  et  de  mériter 
ime  récomipense  étemelle  y  ils  couleroient  bien  plus 
irapquiUement  leurs  jours  ,  puisque ,  trouvant  dans 
les  peuplades  des  Guaranis  »  autant  de  défenseurs 

au'il  y  a  de  Chrétiens ,  ils  n'auroient  plus  rien  à  crain- 
re  des  Mamelucs  et  des  Guaicurus  9  qui  les  jetoient 
dans  de  continuelles  inquiétudes. 
.  Les  caciques  qui  étoient  très-attentifs  au  discours- 
du  père  ,  parurent  en  être  touchés  :  ils  promirent 
qu^ils  se  feroient  instruire  avec  leurs  vassaux  pour 
êlte  admis  au  baptême ,  et  qu'ils  se  faisoient  fort 
d'engager  les  Indiens  Guatos  et  Guacharapos  à  s'unir 
avec  eux,  pour  former  tous  ensemble  une  nombreuse 
peuplade.  Pour  w.^  assurer  de  la  sincérité  de  leurs 
.promesses  ,  nous  les  priâmes  de.  nous  faire  présent 
de  quelques  jeunes  Indiens ,  qu^ils  avoient  fait  leurs 
esclaves ,  afin  de  les  instruire  des  vérités  de  la  foi , 
et  de  nous  en  servir  en  qualité  d'interprètes.  Nous 
leur  offrîmes  en  échangé  des  plats  d'étam  ,  des  cou- 
teaux ,  des  hameçons,  de  petits  ouvrages  de  jaïet, 
et  d'autres  choses  de  cette  natute.  Ils  y  consentirent 
de  bonne  grâce  ,  et  nous  remirent  six  Indiens  de  dif- 
férentes nations  ^  que  nous  envoyâmes  dans  une  de 
nos  peuplades ,  pour  y  être  instruits  dans  la  religion. 
Enfin ,  après  bien  des  protestations  d'amitié  de  part 
et  d'autre ,  ils  nous  quittèrent  très-contens  de  l'es- 
pérance que>nou$  leur  donnions  d'envoyer  chez  eux 
des  missionnaires»  £n  partant  ils  ordonnèrent  à  quel- 
jques-uns  de  leurs  vassaux  habiles  pêcheurs  de  nous 
suivre  dans  leurs  canots ,  de  faire  chaque  jour  la 
pêche ,  et  de  nous  fournir  abondamment  du  poisson. 
C'est  ce  qu'ils  exécutèrent  ponctuellement:  ils  nous 
suivirent  cent  cinquante  lieuses  j  et  ne  nous  en  lais-< 
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êèrent  jamais  manquer.  Ce  secours  vint  fort  à  propos  j 
Car  comme  il  y  avoit  déjà  du  tempsque  nos  provisions 
de  biscuit  et  de  maïs  étoient  gâtées  ,  il  falloit  hôuî 
contenter  d'une  écuellée  de  fèves  par  jour. 

Etant  arrivés  à  Tendroit  du  fleuve  où  le  zélé  néo- 
phyte Anicet  et  ses  compagnons  furent  tués  par  lei 
Payaguas ,  nous  députâmes  vers  ces  barbares  quel- 
ques Payaguas  de  nos  amis ,  pour  leur  dire  que  nous 
n'avions  pour  eux  que  des  pensées  de  paix  et  a  amiour  ^ 
que  notre  plus  ardent  désir  étoit  de  procurer  leur 
bonheur  en  cette  vie,  et  après  leuf  mort;  qu'ils  en 
feroient  l'expérience  s'ils  vouloîent  se  joindre  à  nous^ 
que  nous  étions  persuadés  que  s'ils  a  voient  tué  noâ 
Indiens  ,  c'étoit  moins  par  haiii^  pour  eUx ,  que  pçir 
la  crainte  où  ils  étoient  qu'oA  ne  leur  tendit  des 
pièges  ;  que  du  reste  nous  leur  pardonnions  ce  qui 
s'étoit  palsàé ,  et  que  pour  toute  satisfaction ,  lious 
kur  demandions  les  !l^spagnols  qu'ils  tenoient  eu  e^ 
ckvaige. 

Nos  députés  s'acquittèrent  si  bien  de  leur  com-j* 
tnissiôn  auprès  de  ces  barbares,  que  quelques-uns 
d'eux  vinrent  nous  demande^*  pardon  du  meurtre 
qu'ils  ivoîent  commis ,  et  iious  remirent  un  Ëspa- 
(Çnol  qu'ils  avoient  fait  esclave  :  ils  nous  assurèrent 
même  du  désir  qu'ils  avoient  de  se  réunir  dans  une 
peuplade,  et  d'embrasser  la  loi  chrétienne.  Mais  dans 
le  temps  qu'ils  iious  donnoient  ces  assurances,  ils 
ne  cherchoient  qu'à  nous  tromper  :  car  ils  nous  pror 
testèretit  qu'ils  n'avoient  d'esclave  que  ce  seul  Espa- 
gnol ,  et  nous  apprîmes  dans  la  suite  qu  ils  en  avoient 
encore  trois  autres*  Notre  amitié  s'étant  renouvelée  i 
nous  vîmes  pâroitre  vingt  de  leurs  canots  qui  se  sui- 
voient  ftle  à  file.  Ils  moiitèrent  les  uns  après  lei 
nutres  dans  notre  barque  ,  pour  recevoir  les  petits 
présents  que  noua  leur  finîies.  Peu  après  leurs  caci- 
^es  viiirènt  nous  apporter  des  fruits ,  et  nous  don-^ 
Aèretit  uQ  c^ot  fort  propre. 

iCf.. 
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Nous  ne  crûmes  pas  néanmoins  devoir  nous  fier  à 
des  peuples  dont  nous  avions  éprouvé  si  souvent  la 
perfidie  et  l'inconstance ,  et  qui  ne  tiennent  leur  pa- 
role qu^autant  qu'ils  y  trouvent  leur  intérêt.  Ce  qu'il 
y  a  d  étonnant,  c'est  qne  cette  nation ,  qui  ne  compte 

Kère  que  quatre  cents  hommes  capables  de  porter 
armes ,  s  étende  sur  tout  le  fleuve  Paraguay.  Une 
{>artie  se  répandent  à  environ  deux  cents  lieues  sur 
e  fleuve  ou  sur  la  terre,  depuis  le, lac  de  Xarayes; 
les  autres  rôdent  sans  cesse  vers  la  ville  de  l'As- 
somption ,  pillant  tout  ce  qui  tombe  sous  leurs 
inains ,  faisant  des  esclaves  de  ceux  qu'ils  surpren- 
nent ,  ou  bien  se  liguant  avec  les  Guaycurus ,  pour 
attaquer  les  Espagnols  à  force  ouverte.  La  vie  er- 
rante et  vagabondé  qu'ils  mènent,n'estpasun  moindre 
obstacle  à  leur  conversion ,  que  leur  caractère  perfide 
et  volage.  Ils  ne  peuvent  être  long-temps  sous  le 
même  ciel  :  aujourd'hui  sur  la  terre  ferme  ,  demain 
dans  quelque  île ,  ou  se  dispersant  sur  le  fleuve.  Ils 
ne  peuvent  guère  vivre  d'une  autre  manière,  ne  sub- 
sistant que  de  la  chasse  ou  de  la  pêche ,  qui  ne  se 
trouvent  pas  toujours  dans  le  même  lieu. 

Nous  poursuivîmes  assez  tranquillement  notre 
route ,  mais  le  2  décembre  nous  fûmes  à  deux  doigts 
de  la  mort.  Il  s'éleva  un  vent  furieux  qui ,  poussant 
notre  barque  avec  violence ,  la  fit  sauter  de  rochers 
en  rochers.  Elle  devoit  se  briser  en  mille  pièces, 
cependant  elle  ne  reçut  aucun  dommage.  Nous  nous 
crûm/es  redevables  de  notre  conservation  à  une  pro- 
tection spéciale  de  la  très-sainte  Vierge ,  que  nous 
invoquions  plusieurs  fois  chaque  jour. 

Après  avoir  échappé  à  ce  danger ,  et  en  avoir  rendu 
grâce  à  Dieu  et  à  la  sainte  Vierge  notre  prolectrice ,  le 
père  supérieur  fit  prendre  le  devant  à  une  de  nos 
barques ,  ordonnant  qu'on  allât  à  toutes  voiles  et  à 
force  de  rames ,  pour  transporter  au  plus  vîie  à  la 
yille  de  l'Assomption  le  père  de  Neuman ,  que  la 
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dyssenterie  dont  il  fut  attaqué ,  avoit  réduit  à  Tex- 
trémité. 

Pour  nous ,  ce  ne  fut  que  le  1 7  que  nous  y  arri* 
Tâmes.  Le  gouverneur  de  la  ville ,  toute  la  noblesse 
et  le  peuplé  en  foule  vinrent  nous  recevoir  au  sortir 
de  nos  barques ,  et  voulurent  absolument  nous  con- 
duire jusqu'au  collège.  Il  n*y  avoit  qu'une  heure  que 
nous  y  étions  arrivés ,  lorsque  le  père  de  Neuman 
finit  sa  carrière ,  et  alla  recevoir  la  récompense  de 
ses  travaux.  Les  chanoines  de  la  cathédrale ,  les  ec- 
clésiastiques,  les  religieux  et  tous  les  corps  de  la 
ville  honorèrent  ses  obsèques  de  leur  présence ,  le 
regardant  comme  un  martyr  du  zèle  dont  il  avoit 
toujours  brûlé  pour  la  conversion  des  infidèles. 

lie  9  janvier,  nous  partîmes  de  la  ville  de  l'Assomp- 
tion pour  nous  rendre  à  nos  missions  des  Guaranis ,  oà 
nous  arrivâmes  le  4  février.  Ainsi  se  termina  notre 
"voyage ,  qui  dura  neuf  mois ,  et  où  nous  perdîmes 
seize  des  néophytes  qui  nous  accompagnoient ,  et  qui 
nous  furent  enlevés  par  le  défaut  de  vivres  ou  par  la 
dyssenterie. 

On  a  fait  encore  quelques  tentatives  pour  décou- 
vrir ce  chemin ,  lesquelles  n'ont  eu  d'autre  succè^ 
que  de  procurer  aux  pères  de  Arce  et  Blende  une 
mort  glorieuse.  On  en  trouve  le  détail  dans  une  des 
lettres  précédentes.  Je  suis  avec  respect ,  etc. 


SECONDE    LETTRE 

Sur  les  uous^elles  Missions  du  Paraguay  ^  aumirrte. 

Monsieur, 
La  paix  de  N.  $• 

Cest  pour  me  conformer  à  vos  désirs  que  je  con- 
Jtinue  à  vous  entretenir  des  missions  nouvellement 
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établies  dans  la  grande  province  du  Paraguay ,  et  des 
moyens  que  prennent  les  missionnaires  pour  gagnef 
tant  de  nations  barbares  répandues  dans  dlmmenses 
lorêts ,  et  les  réunir  dans  des  peuplades  où  Ion  puisse 
les  pplicer  et  les  instruire  des  vérités  de  la  foi.  J'ai 
déjà  eu  rhonneur  de  vous  dire  que  chaque  peuplade 
chrétienne  est  sous  la  conduite  de  deux  mission* 
paires ,  et  qu'en  certain  tenjips  de  l'année ,  l'un  d'eux 
parcourt  les  montagnes  et  les  forêts ,  pour  chercher 
ces  pauvres  Indiens ,  et  les  retirer  des  ténèbres  dç 
î'infidélîté. 

Le  père  Cavallero  s'est  rendu  illustre  en  ces  der- 
niers temps  par  le  succès  de  ces  sortes  d'excursions 
apostoliques ,  et  par  la  mort  glorieuse  dont  son  zèle 
H  été  couronné.  Il  fut  tiré  par  ses  supérieurs  de, la 
fission  des  Chiriguanes ,  pour  consacrer  ses  soins  à 
celles  des  Chiquiles.  Il  gouvernoit  alors  la  peuplade 
de  Saint-François-Xavier,  d'où  il  avoit  coutume 
chaque  année  de  se  répandre  chez  les  Indiens  infi- 
dèles ;  il  avoit  déjà  disposé  la  nation  des  Purakis  à 
écouter  ses  instructions ,  et  il  partit  de  sa  peuplade 
en  l'année  1 704  >  pour  se  rendre  chez  eux ,  et  ache- 
ver l'ouvrage  de  leur  conversion.  Comme  il  appro- 
choit  des  habitations  indiennes ,  il  aperçut  une  troupe 
d'Européens  qui ,  au  mépris  des  lois,  qu'ils  croy oient 
pouvoir  enfreindre  impunément  dans  un  pays  si 
éloigné  des  villes  espagnoles ,  cherchoient  à  enlever 
le  plus  qu'ils  pourroient  de  ces  Indiens,  pour  en  faire 
un  cruel  trafic ,  et  les  vendre  comme  autant  d'es- 
claves. Le  chef  de  la  troupe  aborda  le  missionnaire  , 
et  d'un  ton  d'empire  et  d'autorité,  lui  dit  que  ç'étoit 
Lien  là  le  temps  de  faire  des  missions  :  qu'il  eût  à 
retourner  dans  sa  peuplade  ,  et  que  s'il  balançoit  tant 
soit  peu  à  se  retirer,  il  sauroil  bien  l'y  contraindre^ 
Le  père ,  nullement  intimidé  par  ses  menaces ,  lui  fit 
une  réponse  honnête ,  et  suivit  son  chemin. 

Quand  il  arriva  aux  habitations^  il  les  trouvât 
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toutes  désertes.  A  la  vue  des  Européens  ,  la  peur 
avoit  Saisi  ces  Indiens;  ils  avoientpris  la  fuite,  et 
ëtoient  allés  se  cacher  dans  les  bois  les  plus  épais  et 
les  moins  accessibles,  il  n'aperçut  que  deux  ou  trois 
jeunes  Indiens  montés  à  la  cime  des  arbres ,  pour 
observer  la  marche  et  la  contenance  des  Européens. 
Quelque  impénétrables  que  fussent  ces  bois ,  ils  ne 
furent  point  un  obstacle  au  zèle  du  père  Cavallero  ^ 
il  en  perça  l'épaisseur ,  et  se  rendit ,  quoiqu'avec 
beaucoup  de  peine ,  au  lieu  où  étoient  ses  chers  In- 
diens. Après  leur  avoir  renouvelé  ses  instructions  ^ 
il  baptisa  un  bon  nombre  d'enfans  qu'ils  lui  présen- 
tèrent. Lorsqu'il  eut  fini ,  ces  pauvres  gens ,  cons« 
temés  de  la  longue  sécheresse  qui  ruinoit  leurs  mois- 
sons ,  et  qui  leur  annonçoit  une  famine  générale ,  se 
jetèrent  à  ses  pieds ,  et  le  conjurèrent  avec  larmes 
d'employer  le  pouvoir  qu'il  avoit  auprès  du  vrai 
Dieu  qu'il  leur  annonçoit ,  pour  en  obtenir  de  la 
pluie.  ^ 

Le  père ,  que  ce  spectacle  avoit  attendri ,  ne  put 
se  refuser  à  de  si  fortes  instances ,  qui  étoient  une 
preuve  de  leur  foi  et  de  leur  confiance  en  Dieu  ;  i} 
planta  à  terre  la  croix  qu'il  portoit  toujours  à  la  main  ^ 
tl  ordonna  à  tous  les  Indiens  de  se  mettre  à  genonx 
devant  ce  $ignë  de  notre  salut,  d'élever  leurs  mains 
au  ciel ,  et  de  répéter  avec  lui  la  prière  qu'il  alloît 
faire  au  souverain  Maître  de  l'univers ,  dispensateur 
de  tous  les  biens.  Dieu  daigna  exaucer  leur  prière  ^ 
à  peine  fut-elle  achevée ,  qu'une  pluie  abondante  res^ 
suscita  leurs  moissons  et  ranima  les  campagnes. 

Le  père  n'eut  pas  le  temps  d'être  témoin  de  leur 
reconnoissance  ;  il  partit  aussitôt  pour  aller  visiter 
les  Indiens  Tapacuras ,  avec  promesse  que  ce  voyage 
ne  seroit  que  de  peu  de  jours.  Pendant  son  absence^ 
les  Européens  dont  je  viens  de  parler  eurent  recours 
à  un  stratagème  ,  au  moyen  duqufel  il$  se  promet- 
toient  un  double  avantage:  le. premier,  de  rendre 


296  Lettres 

le  missionnaire  odieux  et  suspect  aux  Indiens  ;  le 
second  j  de  se  mettre  en  état  de  saisir  leur  proie  san$ 
obflftaele.  Ils  firent  répandre  parmi  ces  peuples ,  na- 
tnrellement  ombrageux  ^  que  le  prétendu  mission-» 
naire  auquel  ils  donnoient  leur  confiance ,  étoit  un 
Mameluc  déguise  en  Jésuite ,  et  qu'il  étoit  allé  qué- 
rir ses  compagnons  pour  venir  fondre  sur  eux  et  les 
enlever  ;  qu'ils  le  cherchoient  pour  lui  mettre  les 
.fers  aux  pieds  et  aux  mains ,  et  le  conduire  aux  pri<-> 
sons  de  Sainte-Croix  de  la  Sierra.  Quoique  ce  bruit 
ne  les  trouvât  pas  assez  crédules  pour  y  ajouter  une 
foi  entière  y  cependant  une  ruse  pareille ,  employée 
plus  d'une  fois  par  les  Mamelucs ,  leur  inspiroit  je 
ne  sais  quelle  défiance ,  que  le  père  eut  bientôt  dis- 
sipée à  son  retour ,  en  leur  découvrant  le  piège  qu'on 
avoit  tendu  à  leur  simplicité. 

Cette  fourberie  ayant  si  mal  réussi  à  ces  Euro- 
péens >  ils  résolurent  d'employer  la  violence.  Le 
chef ,  suivi  de  sa  troupe ,  et  informé  par  ses  espions 
^e  la  marche  du  missionnaire ,  alla  le  trouver  y  et 
donnant  à  entendre  qu'il  étoit  autorisé  des  magis-^ 
trats ,  et  envoyé  à  la  découverte  des  Mamelucs  ,  il 
l'accabla  d'injures,  et  leva  même  la  main  pour  le 
frapper  ;  puis  avec  un  visage  allumé  de  fureur  : 
4K  C'est  de  la  part  du  Roi ,  lui  dit-il ,  que  je  vous 
»  ordonne  de  sortir  au  plutôt  du  pays ,  et  d'aller 
»  rendre  compte  de  votre  conduite  au  gouverneur 
y>  de  Sainte-Croix  :  obéissez.  » 

Ces  nouvelles  insultes  ne  causèrent  pas  la  moindre 
émotion  au  père  Cavallero  :  tf  Ne  vous  imaginez  pas , 
»  lui  répondit-il  d'un  air  tranquille ,  que  vos  préten- 
»  tions  et  vos  vues  criminelles  me  soient  inconnues. 
»  Vous  croyez  que  ces  lieux  déserts  et  écartés  déro- 
»  beront  vos  injustices  à  la  connoissance  de  ceux 
»  qui  ont  l'autorité  et  l'obligation  de  les  punir  :  vous 
3>  vous  trompez;  sachez  que  le  châtiment  n'est  pas 
y>  si  loin  que  vous  pensez.  Du  reste  y  vos  menaces 
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»  et  VOS  artifices  sont  inutiles  ;  jamais  vous  ne  m'ar- 
»  racherez  d'un  lieu  où  Dieu  demande  ma  présence , 
y>  et  je  ne  souffrirai  point  que  vous  attentiez  à  la 
y>  liberté  d'un  peuple  qui  en  jouit  sous  la  protection 
»  du  Hoi  et  de  ses  ëdits.  » 

Ces  dernières  paroles ,  dites  d'un  ton  ferme ,  éton- 
nèrent le  chef  de  ces  brigands ,  et  voyant  que  ses 
impostures  étoient  découvertes ,  il  prit  le  parti  lui- 
même  d'aller  chercher  fortune  ailleurs  ;  on  ne  le  vit 
plus  reparoitre.  Peu  après  un  Indien  de  la  nation 
des  Mannacicàs ,  qu'il  avoit  fait  son  esclave ,  ayant 
eu  l'adresse  de  s'échapper  de  ses  mains ,  vint  se  jeter 
entre  les  bras  du  missionnaire.  Il  entendoit  un  peu 
la  langue  de  Chiquites ,  et  il  paroissoit  avoir  natu- 
rellement du  goût  pour  les  exercices  de  la  religion. 
Il  étudioit  toutes  les  actions  du  père ,  et  il  tâchoit 
de  les  imiter*  On  le  voyoit  se  prosterner  comme  lui 
au  pied  de  la  croix ,  lever  comme  lui  les  mains  vers 
le  ciel ,  et  réciter  comme  lui^à  haute  voix  les  prières» 
De  si  heureuses  dispositions  du  jeune  Indien  don- 
nèrent au  père  une  idée  favorable  du  caractère  de 
cette  nation ,  et  dès-lors  ses  pensées  se  toiirnèrent  à 
la  conversion  des  Mannacicàs. 

Ce  fut  un  grand  sujet  de  joie  pour  ces  pauvres 
Indiens  de  se  voir  délivrés  ae  l'inquiétude  que  leur 
avoit  causée  cette  troupe  d'Européens.  Leur  cacique 
venant  lui  en  marquer  sa  reconnoissance ,  le  pria  de 
se  transporter  chez  les  Indiens  Arupores.  a  Nous 
»  vous  accompagnerons ,  lui  dit-il  ;  nous  les  entre- 
»  tiendrons  des  vérités  de  la  religion  ;  notre  exemple 
»  les  touchera ,  et  nous  les  engagerons  de  se  joindre 
s>  à  nous  et  aux  Tubacis ,  nos  amis ,  pour  former 
1»  tous  ensemble  une  peuplade ,  où  vous  puissiez 
»  nous  enseigner  la  doctrine  chrétienne  y  et  nous 
j>  mettre ,  par  le  baptême  j  au  rang  des  enfans  de 
»  Dieu.  -»  Cette  prière  du  cacique  étoit  trop  con- 
forme aux  vues  du  missionnaire  pour  qu'il  ne  se 


wn^  ig^ywtw  désijrs.  Il  se  piu  4|im0î  en  chemia 
wifc  lia  suite ,  et  ^amya  en.  peu  de  joprs  cbex  ces 
t  n  (es  tronYa  eii  ^ffet  si  bi^  disposes  à  em- 
la  foi  9  qix*-k  çeUe  |yremière  visite  il  baptisa 

S'  as  de  quatre-rvingts  enlieuasi  :  car  pour  le  baptême 
us  adultes  9  il  ti?eii  est  point  qqiistioii  ;  on  ne  le  leur 
confère  ^ue  qfiand  ils  «ont  fixés  ^ans  nne.peuplade  » 
ç^,  Ton  ait  toiitie  loisir  de  les  instruire^    , 

fie  là  il  j[ias^,4a|is  un  antre  YiUçge.  de  la  même 
^pation  ;  mai;  ces  fii(iguf  s  »  avec  I^:  mauirais  alimeus 
ipi'il  preqoî^  je  jetèrent  dans  un. état  de  langueur , 
one  son  cp}iragjQ  s?f$E6rçoit  en  ,vain  de  surmonter» 
Jm  9  il  sentit  ^éisoUif  8^  fdrces  y,  et  ï. tomba  en 
lo3>lesse.  tJne  fièyrf^  ^^dente- qui  le  saisit  an  même 
temps  Tent  bientôt  rëdnil  à<  1  exirémUé»  Assis  au 
pied  d'un  arbre  ,  il  n'a^tendoil  plus^  que  sa  dernière 
içàire  ^  ^  laquelle  il  se  di#pb9oit,  Ges  pauvres  Indîaiis 
jjîqi^iit  4^M^  4^  ce  que  la  roiçe  de  leurs  cam-* 
pagnes  les  fueitpi^  liors  d-état  de  lui  procurer  quelque 
aétpouriu  Enfin ,  après  bi^n  dm  moii vemens  %  le  hasard 
leur  fit  tronver  une  poule  qu'ils  lui  apportèrent  ; 

nais  il  la  refusa  constamment ,  et  ]a  fit  donner  à  un 

le  ses  néophytes ,  qui  étoit  presque  aussi  mal  que  lui. 

Dans  le  triste  état  où  il  se  trouvoit  ^  il  lui  vînt 
une  forte  pensée  de  promettre  à  Dieu  que  s'il  lui 
rendoit  la  safité  il  la  sacrifiecoit  à  la  .conversion  des 
Il^diens  Mannacicas  9  et  qu'il  verseroit  volontiers 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang  pour  les  met* 
tre  dans  la  voie  du  salut*  A  peine  eut -il  fût  cette 
promesse ,  que  la  fièvre  cessa ,  qu'il  trouva  du  goiit 
aux  met$  les  plus  insipides  dont  usent,  ces  Indiens > 
et  en  1res  -  peu  de  temps  il  recouvra  ses  forces. 
|je  cacique  dn  lieu  nommé  Pou  y  suivi  de  quel(|ues- 
ijms  de  ses  vassaux  9  vint  le  féliciter  du  rétablisse- 
ment de  sa  santé.  Le  père  qui  connoissoit  la  sincérité 
de  l'afiection  qu'il  lui  portoit ,  l'entretint  du  projet 
qu'il  ayoit  formé ,  et  qu'il  étoit  suc  le  point  a  exé- 
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cuter ,  en  le  priant  de  vouloir  bien  raccompagner 
avec  les  siens  dans  une  expédition ,  oii  il  s'agissoit 
de  gagner  tant  drames  à  Jésus -Christ.  * 

Ce  cacique  y  qui  auguroit  mal  dti  succès  de  cettt 
entreprise  y  lui  en  exposa  les  dangers  ;  il  lui  re-» 
présenta  que  cette  tiation  étoit  très-nombreuse ,  et 
encore  plus  redoutable  par  sa  valeur;  qu'elle  étoit 
irritée  au-delà  de  ce  qu  on  peut  dire  contre  les  Es* 
pagnols ,  à  cause  du  meurtre  tout  récent  qu'ils  avoient 
fait  de  quelques-uns  des  siens  ;  qu'elle  avoit  juré  de 
faire  périr  tout  autant  d'Espagnols  qui  tomberoient 
sous  sa  main;  que  se  livrer  témérairement  à  un 
peuple  fier ,  vindicatif  et  outragé  ,  c'étoit  courir  à 
une  mort  certaine  ;  que  tout  le  chemin  qui  conduit 
à  leu{s  villages  étoit  semé  de  pointes  d'un  bois  très- 
dur  ,  où  il  n  étoit  pas  possible  de  marcher  sans  s'es- 
tropier ;  que  ces  villages  étoient  fortifiés  de  palissades 
qu'u  n'étoit  pas  aisé  de  franchir;  enfin,  lui  té- 
moignant qu'il  Taimoit  comme  son  père  :  «  ^  ces 
»  furieux  vous  attaquent ,  lui  dit-il ,  étant  seul  comme 
»  vous  êtes, quelle  $era  votre  défense?  » 

Le  père ,  qui  lavoit  écouté  sans  l'interrompre , 
prit  son  crucifix  à .  la  main ,  et  le  lui  montrant  : 
«  Voilà  5  lui  répondit-il ,  le  bouclier  qui  me  défendra 
»  de  leur  fureur.  Je  ne  crains  rien  quand  Jésus- 
»  Christ  m'ordonne  de  prêcher  sa  sainte  loi  :  ils  ne 
»  peuvent ,  sans  sa  permission ,  m'arracher  un  cheveu 
»  de  la  tête  ;  e^  quand  je  devrois  expirer  sous  leurs 
>  traits ,  puis-je  aspirer  à  un  plus  grand  bonheur  ? 
»  Si  vous  craignez ,  vous  autres  ,  vous  n'avez  qu-à 
»i  demeurer  un  peu  au  loin  derrière  moi ,  tandis  que 
»  j'entrerai  tout  seul  dans  le  village.  Si  1-on  m'y  fait 
»  un  bon  accueil ,  je  viendrai  vous  appeler  ;  si  an 
»  contraire  je  suis  mal  reçu  y  vous  n'aurez  qu'à 
»  prendre  la  fuite.  » 

Une  réponse  si  ferme  et  si  hardie  porta  le  m^  ^ 
courage  daAS  le  cœur  du.  cacique.  <(  Non  »  c 
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.  »  -^noud  ne  Aurons  pas  ,  dit-il  ^  et  Vils  Tenoient  à 
»  y  TOiis  tuer  ;  nous  yons  aimons  trop  pour  ne  pas 
»  Tencer  vtre  mort ..  dmsentrils  nous  hacher  en 
w  pièces.  »  A  l'instant  il  frappa  sur  ses  armes.  A  oe 
signal  tin^  nombreuse  troupe  de  h^raves  Indiens  par- 
mrent,  et  promirent  que  si  les  Mannacicas  osoient 
«ttenter  à.  h^  personne  du  père ,  ils  mourroient  tous 
àses  côtés;maM9  avant  que  de  partir  ^ils  le  prièrent 
de  leur  accorder  un  peu  de  temps  pour  les  mieux 

.instruire  des  vérités  chrétiennes  et  pour  con£iker  le 
baptême  à  leurs  en&ns.   . 

Ce  ne  fut  donc  qu'après  quelques  jours  qu'ils  se 
mirent  en  marche.  Lorsqu'ils  eurent  passé  la  rivière 
Arnbaitu ,  ou  comme  d'autres  l'appellent,  Zuquibut* 
mû  9 .  à  la  vue  des  pointes  aiguës  dont  le  d^emin 
étoit  semé  9  et  des  palissades. qui  environnoient  le 
.irillage  f  la  frayeur  s'empara  des  Indiens  ;  ils  parloient 
tous-,  de  retourner  sur  leurs  pas.  «  J'avoue ,  cjyik  le 
,9  père  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  en  ce  temps^ 
9  là  à  son  supérieur  ,  que  quelque  brave  que 
»  soit  la  nation  des  Purâkis  ^  et  quelque  amout 
»  qu'elle  me  porte ,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  ait  pu 
»  aonner  assez  d'effipacité  à  mes  paroles  pour  re^ 
y>  lever  leur  courage  abattu.  A  peme  eus  -  je  pro--^ 
»  ncmcé  deux  mots  y  que  le  cacique  y  suivi  de  ses 
»  vassaux  9  s'avance ,  et  marchant  pas  à  pas.  dans  un 
>  profond  silence ,  il  arriva  jusqu'à  la  palissade ,  où 
»  il  ne  se  trouva  personne  pour  la^iendre.  Je  ne 
»  vous  dissimulerai  point  qu'afirès  avoir  passé  cette 
»  palissade ,  me  voyant  si  prè^  d'être  exposé  à  la 
I»  riireur  de  ces  barbares ,  et  selon  les  apparences^ 
3»  de  teindre  de  mon  sang  leurs  ftèches  empoison^ 
^  nées  j  la  crainte  me  saisit  à  mon  tour.  J'étois 
3»  pourtant  ranimé  par  la  présence  d'un  jeune  néor 
j>  phy te  qui  étoit  à  mes  côtés  ,  et  qui ,  levant  ses^ 
>»  mains  innocentes  vers  le  ciel ,  ofiroit  sans  cesse  à 
3^  Dieu  ses  sueurs  et^$  peines ,  pour  planter  la  foi 
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»  chez  ces  infidèles ,  et  son  sdng  pour  le  verser  à 
»  son  service.  » 

Ils  entrèrent  dans  le  village  qu'ilâ  trouvèrent  en- 
tièrement abandonné.  On  n'y  voyoit  que  des  ruines 
de  cabanes  que  le  feu  avoit  consumées ,  et  des  ca^- 
davres  dont  la  terre  étoit  jonchée.  A  la  vue  de  ce 
spectacle  qui  faisoit  horreur ,  les  Purakis  exhor- 
tèrent le  missionnaire  à  se  retirer  ;  mais  un  Indien 
maunacîca ,  nommé  Izu ,  qui  leur  servoit  d'inter* 
prète ,  les  assura  qu'assez  près  de  là  il  y  avoit  d'autres 
terres  et  d'autres  villages.  A  ce  récit  le  père  réveilla 
le'  courage  de  ses  Indiens ,  et ,  se  mettant  à  leur 
tête ,  il  eut  bientôt  gagné  ce  nouveau  village.  Il  y 
entra  seul  avec  Izu ,  son  interprète  ,  laissant  les 
Indiens  derrière  lui  à  une  certaine  distance. 

■Aussitôt  que  ces  barbares  l'aperçurent ,  ils  pous- 
sèrent des  cris  afireux  ;  ils  firent  sortir  du  village 
leurs  femmes  et  leurs  enfans;  ils  s'armèrent  de  leurs 
flè^ches  avec  un  air  menaçant ,  et  jetèrent  sur  lui  des 
yeux  étincelans  de  fureur.  Le  néophyte  Izu  élevant 
la  voix  y  les  conjura  de  ne  point  faire  de  mal  à  un 
homme  ,  qui  n'étoit  rien  moins  que  leur  ennemi. 
«  Je  suis  un  missionnaire ,  s'écria  le  père,  qui  viens 
>>  vous  prêcher  la  sainte  loi  de  Jésus-Christ.  »  Tout 
cela  ne  fit  nulle  impression  sur  ces  barbares  :  on  leur 
vit  faire  un  mouvement  qui  n'annonçoit  rien  que  de 
funeste.  Alors  le  cacique  Pou  s'approchant  du  père  : 
«  n'apercevez-vous  pas ,  lui  dit-d ,  qu'ils  forment 
»  un  cercle  pour  nous  environner  de  toutes  parts  ^ 
9>  afin  qu'aucun  de  nous  n'échappe  de  leurs  mains  ?  » 
11  est  étonnant  que  le  missionnaire ,  qui ,  peu  de 
jours  auparavant ,  frémissoît  dé  peur  à  la  seule  pensée 
4e  ces  barbares  y  parût  alors  imperturbable.  «  Je 
9  vous  avouerai  ingénument ,  dit-d  dans  une  de  ses 
»  lettres  y  qu'au  milieu  du  plus  grand  péril  où  j'étois 
•».  de  perdre  la  vie ,  je  n'avois  pas  la  moindre  crainte  : 
B  une  voix  intérieure  me  disoit  que  cette  fois«*  ci 
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»  elle  ne  me  seroit  pas  rayie ,  et ,  quoîqae  je  me 
»  visse  couvert  d'une  nuëe  de  flèches ,  j'étois  dans 
»  la  place  le  crucifix  à  la  main  ;  aussi  tranquille  que 
»  si  j'eusse  ëtë  dans  mon  église  au  milieu  de  mé^ 
>»  néophytes.  » 

Ixu  ^  à  la  vue  du  péril  que  couroit  le  missionnaire  » 
s'avança  jusqu'au  milieu  de  ses  compatriotes ,  et  tout 
nouveau  Chrétien  qu'il  étoit ,  il  leur  parla  avec  tant 
de  force  et  d'énergie  des  grandeurs  de  Dieu  j  de  la 
sainteté  de  sa  loi ,  et  de  la  nécessité  de  l'enibrasser 
pour  être  heureux ,  que  ces  cœurs  barbares ,  touchée 
en  même  temps  par  la  grâce  j  furent  tout  à  coup 
changés  ;  leur  fureur  s'apaisa,  et  toute  leur  haine  se 
dissipa  de  telle  sorte ,  que  les  mains  encore  pleines 
de  flèches ,  ils  vinrent  à  la  file  les  uns  des  autres  se 
mettre  à  genoux  aux  pieds  du  missionnaire  j  et  bdser 
avec  une  profonde  vénération  le  crucifix  qu'il  tenoit 
entré  les  mains  :  à  quoi  ne  contribiia  pas  peu  le  ca^ 
ci^ùe  des  Purakis  ^  qui  leur  crioit  de  toutes  ses  forces  : 
u  Venez,  mes  amis,  venez  rendre  hommage  1^  Jésus* 
*  Christ  notre  Créateur ,  adorez-le ,  et  raîjgez-vous 
»  au  nombre  de  ses  vassaux.  » 

Quel  spectacle  plus  consolant  et  plus  propre  à 
inspirer  de  la  confiance  en  la  divine  miséricorde  , 
que  de  voir  d'un  côté  des  infidèles. ,  qui  n'étoient 
instruits  que  depuis  peu  de  jours  des  vérités  de  la 
foi,  et  qui  n'avoient  pas  encore  reçu  lé  baptême , 
devenir  des  prédicateurs  de  l'évangile  !  et  d'un  autre 
côté  ,  une  nation  fière  et  orgueilleuse ,  qui  ne  res^ 
piroitque  la  haine  et  la  vengeance,  s'adoucir  tout  à 
€Oup ,  et  s'humilier  aux  pieds  de  Jésu&-Christ  t 
'  Au  même  mônient  là  place  fut  remplie  des  Indiens 
de  l'une  et  l'autre  nation ,  qui ,  déposant  toute  leur 
haine ,  se  traitèrent  avec  amitié ,  et  jurèrent  une  paix 
durable  ,  tandis  que  lé  néophyte  Izu ,  aidé  de  ses 
parens ,  fabriquoit  une  grande  croix.  Le  père  la  fit 
plëoiter  dans  le  lieu  le  plus  apparent  de  la  place  > 
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comme  iin  monument  de  la  victoire  que  le  Ciel  rem- 
portoit  sur  l'enfer  ,  et  de  la  possession  que  Jésiis- 
(]llirist  venoit  prendre  de  celle  terre  consacrée  au-* 

Î)aravant  au  démon»  Tout  ce  grand  peuple  rendit 
lommage  à  ce  signe  de  notre  rédemption ,  et  écouta 
attentivement  les  instructions  que  leur  fit  le  mission- 
naire par  le  moyen  de  son  interprète.  Les  principaux 
de  la  nation  en  furent  si  satisfaits  ,  qu'ils  le  prièrent 
avec  instance  de  demeurer  avec  eux  ,  pour  conti- 
nuer à  leur  enseigner  le  chemin  du  ciel.  Le  père 
Tauroit  fort  souhaité  ;  mais  on  entroit  dans  Thiver  ^ 
qui  lui  auroit  entièrement  fermé  le  retour  dans  sa 
peuplade,  où  les  besoins  de  ses  néophytes  deman- 
doient  sa  présence.  Obligé  de  les  quitter ,  il  leur 
promit  de  revenir  au  printemps  suivant.  On  lui 
fournit  ah  cheval  ;  et  comme  il  se  préparoit  à  jr 
monter ,  ces  bons  Indiens ,  à  Tenvi  Tun  de  Tautré  » 
s'empressoient  à  lui  rendre  service  ,  et  ils  raccomî- 
pagnèrent  pendant  tin  long  espace  de  chemin.  Le 
père  avoue  qu'il  n'avoit  jaiùais  reçu  d'aucun  autre 
peuple ,  tant  d'honnêtetés  et  tant  de  témoignage» 
d'une  affection  sincère. 

Son  départ  fut  un  coup  de  la  Providence  ;  car  s'il 
fût  demeuré  plus  long-temps  ,  il  y  auroit  eu  peut^ 
être  bien  du  sang  répandu  à  son  occasion.  Le  Ma-- 
pono  (  d^st  ainsi  que  se  nomment  les  prêtres  de 
leurs  idoles  ) ,  le  Mapono  des  Sibàcas ,  vulage  de  la 
même  nation  ,  ayant  appris  ce  qui  s'étoit  passé  dans 
le  village  voisin  ,  entra  en  fureur  ,  et  s'adressant  à 
$on  cacique  :  «  Nos  dieux  vous  ordonnent ,  lui  dit-il , 
y*  d'aller  à  la  tête  de  vos  vassaux  tuer  cet  étranger , 
>>  qui  est  venu  dans  notre  voisinage  ,  et  qui  est  leur 
»  ennemi  capital  ;  partez  au  plutôt ,  et  attendez-le 
»  sur  le  chemin  ;  il  ne  ][>6urra  vous  échapper,  i»  Lé 
cacique  lui  répondit  :  qu'il  falloit  savoir  ce  que  c'étôît 
qup  cet  étranger  ,  quel  étoit  son  dessein  ,  quel  sujet 
de  plainte  il  avoit  donné  y  n'étant  pasr  raisc^nûàbla 
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d'ôter  la  vie  à  un  homme  j  qu'on  ne  connoîssoît  pa» 
même  de  vue. 

Cette  réponse  augmenta  la  rage  du  mapono  :  il 
se  rendit  avec  un  nombre  des  plus  dévots  à  ses  dieux , 
au  village  où  étoit  venu  le  missionnaire ,  et  s'adressant 
au  cacique  y  qui  se  nommoit  Chahi  :  «  Je  viens  savoir , 
3»  dit  -  d  9  quel  est  cet  étranger  que  vous  avez  reçu 
3»  chez  vous*  Il  est  Tennemi  déclaré  de  nos  dieux  y 
»  c'est  de  leur  part  que  je  vous  parle ,  et  ils  m'or- 

>  donnent  de  le  tuer.  S'il  ayoit  mérité  la  mort  » 
3»  répondit  le  cacique ,  je  n'aurois  pas  besoin  de 
»  votre  secours  y  et  j'ai  en  main  de  quoi  punir  ceux 
9  qui  la  méritent.  Mais  sachez  que  celui  que  vous 
9»  appelez  l'ennemi  de  vos  dieux ,  est  mon  ami  :  il 
9»  s'est  livré  avec  confiance  entre  mes  mains ,  il  m'a 
3»  comblé  d'amitiés ,  et  il  doit  compter  sur  la  mienne , 
3»  et  sur  ma  reconnoissance  des  biens  qu'il  m'a  faits, 
j»  De  plus  ,  nous  sommes  sincèrement  réconciliés 
»  avec  les  Purakis  y  nos  anciens  ennemis.  Ainsi  re- 

>  tournez  chez  vous ,  et  soyez  -  y  tranquille.  >»  En 
même  temps  il  ordonna  à  ses  gens  de  prendre  leurs 
armes.  Le  mapono  confus  ne  répliqua  point  ;  il  se 
retira  la  rage  dans  le  cœur  ,  et  jurant  qu'au  retour 
du  missionnaire ,  l'année  suivante ,  il  sauroit  bien 
venger  ses  dieux  outragés  ;  mais  ses  dieux  ne  furent 
guère  sensibles  à  son  zèle  :  car  ils  ne  le  préservèrent 
point ,  ni  lui  ni  ses  complices  ,  d'une  mort  cruelte 
que  leur  causa  peu  après  la  maladie  contagieuse  qui 
aésola  leur  village. 

Je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer  ,  Monsieur  , 
quelle  est  la  nature  du  pays  habité  par  tant  de  peuples, 
qui  forment  cette  nombreuse  nation  ;  quel  est  leur 
caractère ,  leur  génie ,  leur  religion ,  leurs  céré- 
monies et  leurs  coutumes  ;  c'est  ce  que  je  vais  vous 
exposer  le  plus  succinctement  qu'il  me  sera  possible. 

La  nation  des  Mannacicas  est  partagée  en  une 
grande  multitude  de  villages  »  situés  vers  le  nord , 

à 
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a  deux  bonnes  journées  de  la  peuplade  de  Saint- 
Xavier  ,  entre  de  grandes  forêts ,  si  épaisses  qu*^ 
peine  y  voit  -  on  le  soleil.  Ces  bois  vont  de  Torient 
à  Toccident ,  et  se  terminent  à  de  vastes  solitudes , 
qui  sont  inondées  la  plus  grande  partie  de  l'année. 
La  terré  y  est  abondante  en  fruits  sauvages  :  on  y 
trouve  qusmtité  d'animaux  farouches ,  entre  lesquels 
il  y  en  a  un  d'une  espèce  singulière  ;  on  je  nomme 
famacosio.  Cet  animal  ressemble  au  tigre  par. la 
tête  ,  et  au  chien  par  le  corps ,  à  la  réserve  qu'il  est 
sans  queue.  C'est  de  tous  les  animaux  le  plus  féroce 
et  le  plus  léger  à  la  course  ,  de  sorte  qu'on  ne  peut 
guère  échapper  à  ses  griffes.  Si  l'on  en  rencontre 
quelqu'un  en  chemin  ,  et  que  pour  se  dérober  à  sa 
fureur  ,  on  monte  sur  un  arbre  ,  l'animal  pousse  un 
certain  cri ,  et  à  l'instant  on  en  voit  arriver  plusieurs 
autres ,  qui  tous  ensemble  creusent  la  terre  autour 
de  l'arbre ,  le  déracinent  et  le  font  tomber.  Les  In- 
diens ont  trouvé  le  secret  de  se  défaire  de  ces  ani- 
maux ;  ils  s'assemblent  en  certain  nombre ,  et  forment 
une  forte  palissade ,  dans  laquelle  ils  se  renferment; 
puis  ils  font  de  grands  cris ,  ce  qui  fait  accourir  ces 
animaux  de  toutes  parts  ;  et  tandis  qu'ils  travaillent 
à  fouir  la  terre  pour  abattre  les  pieux  de  la  palissade  , 
les  Indiens  les  tuent ,  sans  aucun  risque  ,  à  coups 
de  flèches. 

Tout  ce  pays  est  arrosé  de  plusieurs  rivières  fort 

{)oissonneuses ,  qui  fertilisent  les  terres ,  et  rendent 
es  moissons  abondantes.  Ces  Indiens  ont  le  teint 
olivâtre ,  et  sont  du  reste  bien  pris  dans  leur  taille. 
Il  règne  quelquefois  parmi  eux  une  maladie  assez 
extraordinaire  :  c'e^t  une  espèce  de  lèpre  qui  leur 
couvre  tout  le  corps ,  et  y  forme  une  croûte  sem- 
blable à  l'écaillé  de  poisson.  Mais  cette  incommo- 
dité ne  leur  cause  ni  douleur  ni  dégoût.  Ils  sont 
aussi  vaillans  que  les  Chiquites ,  et  même  ancien- 
nement ils  ne  formoient  tous  ensemble  qu'une  seule 
T.  V.  20 
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ion.  Mîiis  les  troubles  et  les  dissensions  qui  s'^e- 
^nt  parmi  eux  ,    les  obligèrent  de  se  séparer, 
lis  ce  temps-là  ,  par  le  commerce  qu'eurent  ces 
PS  avec  d'autres  nations ,  leur  langage  se  cor- 
entièrement  ;  l'idolâtrie  ,  inconnue  aux  Chi- 
,  s'introduisit  parmi  eux ,  de  même  que  l'usage 
re  de  manger  de  la  chair  humaine. 
I  y  a  de  l'art  dans  la  disposition  de  leurs  villages  ; 
y  voit  de  grandes  rues ,  des  places  publiques  , 
is  ou  quatre  grandes  maisons  partagées  en  salles 
;n  plusieurs  chambres  de  suite  :  c'est  où  logent 
principal  cacique  et  les  capitaines.  Ces  maisons 
1  destinées  aussi  aux  assemblées  publiques  et  aux 
'  is  ,  et  servent  de  temples  à  leurs  dieux.  Les 

ans  des  particuliers  sont  construites  dans  ua 
in  ordre  d'architecture  qui  leur  est  propre.  Ce 
urprend,  c'est  qu'ils  n'ont  point  d'autre  outil 
des  haches  de  pierre  pour  couper  le  bois  et  le 
*re  en  œuvre.  Les  femmes  s'occupent  avec  grand 
à  fabriquer  des  toiles  et  à  faire  tous  les  usten- 
îs  du  ménage  ,  auxquels  elles  emploient  une  terre 
préparée   de  longue  main.    Les  vases  qu'elles  tra- 
Taillent   avec   cette  terre  ,    sont  si  beaux  et  sî  déli- 
cats ,  qu'à  en  juger  par  le  sou ,  on  croiroit  qu'ils  sont 
de  métal. 

L«urs  villages  sont  pe'u  éloignés  les  uns  des  autres  ; 
c'est  ce  qui  facilite  les  fréquentes  visites  qu'ils  se 
rendent,  et  les  festins  qu'ils  se  donnent  très-souvent , 
et  où  ils  ne  manquent  guère  de  s'enivrer.  Dans  ces 
assemblées  publiques  ,  le  cérémonial  indien  donne 
la  place  d'honneur  au  cacique  ;  les  mapono  (  prêtres 
p.e$  idoles  )  ,  occupent  la  seconde  place  ;  les  méde- 
cins sont  au  troisième  rang;  après  eux  tes  capitaines  , 
et  ensuite  le  reste  de  la  noblesse.  Les  habitans  de 
chaque  village  rendent  à  leur  cacique  une  obéissance 
entière.  Ils  bâtissent  ses  maisons  ,  ils  cultivent  ses 
terres  ,  ils  fournissent  sa  table  de  ce  qu'il  y  a  de 
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meilleur  dans  le  pays.  C'est  lui  qui  commande  dans 
tout  le  village ,  et  qui  fait  punir  les  coupables.  Les 
femmes  sont  tenues  à  la  même  obéissance  à  Tégard 
de  la  principale  femme  du  cacique  (  car  il  peut  en 
avoir  tant  qu'il  lui  plaît  )  ;  tous  lui  payent  la  dixième 
partie  de  leur  pêche  ou  de  leur  chasse  ,  et  ils  ne 
peuvent  y  aller  sans  avoir  obtenu  sa  permission. 

Le  gouvernement  y  est  héréditaire.  On  y  prépare  de 
bonne  heure  le  fils  aîné  du  cacique  ,  par  l'autorité 
qu'on  lui  donne  sur  toute  la  jeunesse  ;  c'est  comme 
un  apprentissage  qu'il  fait  de  la  manière  de  bien 
gouverner.  Quand  il  est' parvenu  à  un  âge  mûr  et 
capable  du  maniement  des  affaires  ,  s§n  ^re  se 
démet  du  gouvernement ,  et  lui  donne  l'investiture 
avec  beaucoup  de  cérémonies.  Tout  dépossédé  qu'il 
est  5  on  n'en  a  pas  moins  d'affection  et  de  respect 
pour  lui.  Quand  il  vient  à  mourir  ,  ses  obsèques  se 
font  avec  grand  appareil ,  où  Ton  mêle  une  infinité 
de  superstitions.  Son  sépulcre  se  place  dans  une 
voûte  souterraine  bien  murée  ,  afin  que  l'humidité 
n'altère  pas  sitôt  ses  ossemens. 

La  nation  des  Mannacicas  est ,  comme  jcrl'ai  déjà 
dit ,  fort  nombreuse  ,  et  se  divise  en  une  multitude 
de  villages  et  de  peuples ,  dont  je  renvoie  les  noms 
à  la  marge.  Leur  pays  forme  une  espèce  de  pyramide 
qui  s'étend  du  midi  au  nord,  et  dont  les  extrémités 
sont  habitées  par  ces  Indiens.  Au  milieu  sont  d'autres 
peuples  aussi  difFérens  pour  la  langue  qu'ils  parlent , 
qu'ils  sont  semblables  pour  lit  vie  barbare  qu'ib 
mènent. 

A  la  base  de  la  pyramide,  sont  à  l'orient  les 
Quimonocas ,  et  à  l'occident  le$  Tapacuras.  Le  côte 
du  nord ,  en  laissant  auTdelà  les  Puizocas  et  les 
Paunacas ,  est  environné  de  deux  rivières  nommées 
Totaquissimo  et  Zununaca ,  dans  lesquelles  se  jettent 
plusieurs  ruisseaux  qui  portent  la  fécondité  dans 
toutes  ces  terres.  Les  premiers  villages,  vers  l'orient  9 
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sont  ceux  des  Eirinucas,  etc.  (i)  Vers  l'occident  se 
trouvent  ceux  de  Zounaaca ,  etc.  (2)  En  tirant  de  là 
▼ers  la  pointe  de  la  pyramide  au  nord ,  on  rencontre 
les  Quimiticas  ,  etc.  (3)  Les  Zibacas ,  qui  n'en  sont 
pas  fort  éloignés,  ont  été  jusqu'ici  préservés  des 
i^uptions  des  Mamelucs ,  lesquels  ont  désolé  tout 
le  resie  du  pays  qui  s'étend  jusqu'au  fleuve  Paraguay. 
Entre  l'orient  et  le  septentrion ,  derrière  les  Zibacas, 
et  à  plusieurs  lieues  plus  loin ,  on  trouve  les  Para- 
bacas ,  les  Quiziacas ,  les  Naquicas  et  les  Mapasinas , 
nation  fort  brave ,  mais  qui  a  été  détruite  par  une 
sorte  d'oiseaux  nommés  peresiucas ,  qui  vivent  sous 
terre ,  et  qui  n'étant  pas  plus  gros  qu'un  moineau , 
ont  tant  de  force  et  sont  si  hardis ,  que  voyant  un 
Indien ,  ils  se  jettent  sur  lui  et  le  tuent.  Vis-à-vis  de 
ces  peuples  sont  les  Mochozuus  et  les  Picozas,  qui 
vont  brutalement  tout  nus;  les  femmes  mêmes  n'ont 
qu'une  bandelette  qui  leur  pend^  du  cou  pour  y 
attacher  leurs  enfans.  Les  Tapacuras ,  qui  s'étendent 
entre  l'occident  et  le  septentrion ,  sont  également 
nus ,  et  ^e  nourrissent  de  chair  humaine.  Fort  près 
de  là  sont  les  Boures,  etc.  (4). 

(i)  Maposîcos  ,  Zibacas,  Jurocarecas,  Qaiyiquicas,  Go- 
zocas  ,  Subarecas  ,  Ibocîcas  ,  Ozonimaaca  ,  Tunumaaca  , 
ZoQca,  Quîtesuca ,  Osaaca ,  MatezDpîiiica,  Totaica,  Quiuo* 
meca. 

(2)  Quîtemuca ,  Ovîzîbica ,  Beraca ,  Obarîqaîca  ,  Obobo- 
coca,  Monocaraca,  Quizemaaca,  Siraomuca  ,  Piqulca,  Otu- 
quimaaca,  Ointuuca ,  Bararoca,  Quimamaca,  Guzlca  ,  Pi- 
chazica ,  et  d'autres  encore  qu'on  ne  connoit  point. 

(5)  Bovituzaica  ,  Sepeseca ,  Otaroso ,  Tobaizica  ,  Munaî- 
Ajca,  Zaruraca,  Obisîsioca,  Baquica,  Obobizooca,  Sociaca^ 
Oteneniema,  Otigoca,  Barayzipnnoca,  Zizooca  ,  Tobazica. 

(4)  Oyures ,  Sepes ,  Garababas  ,  Payzinones ,  Toros ,  Omu- 
naizis,  Ganamazi  ,  Goniano  ,  Penosquis  ,  Jovatabes  y  ZutU 
mus  ,  Ovurica  ,  Sibu  ,  Otezoo  ,  Bai*ai9t ,  Mocbosî ,  Tesu , 
Pochaquinnape,  Maveo  ,  Jobarasica  ,  Zasnquichoco  ,  Tepo« 

Secbosisos  ,   Sosoaca  ,   Zumouoeococa  ,  et  plusieurs  autres 
ont  ou  u  a  pu  encore  avoir  connoissance. 
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Pour  ce  qui  est  de  la  religion  de  ces  peuples  et 
des  cérémonies  qu'ils  y  observent ,  il  n'y  a  point  » 
dans  toutes  les  Lides  occidentales ,  de  nation  plus 
superstitieuse.  Cependant ,  au  travers  des  fables  gros- 
sières et  ridicules ,  et  des  dogmes  monstrueux  qui 
les  asservissent  au  démon,  on  ne  laisse  pas  de  dé<- 
couvrir  quelques  traces  de  la  vraie  foi,  qui,  selon 
la  commune  opinion,  leur  fut  préchée  piu*  saint 
Thomas  ou  par  ses  disciples  :  il  paroît  même  qu'ils 
ont  quelque  idée  confuse  de  l'avènement  de  Jésus- 
Christ  incarné  pour  la  rédemption  des  hommes. 

C'est  ime  tradition  parmi  eux,  que,  dans  les  siècles 
passés ,  un^  dame  d'une  grande  beauté  conçut  nn  fort 
bel  enfant,  sans  l'opération  d'aucun  homme;  que  cet 
enfant  étant  parvenu  à  un  certain  âge ,  opéra  les  plus 
grands  prodiges  qui  remplirent  toute  la  terre  d  ad- 
miration; qu'il  guérit  les  malades,  ressuscita  les 
morts,  fit  marcher  les  boiteux,  rendit  la  vue  au^ 
aveugles ,  et  opéra  une  infinité  d'autres  merveilles 
qui  étoient  fort  au-dessus  des  forces  humaines  ;  qu'ua 
jour  ayant  rassemblé  un  grand  peuple,  il  s'éleva  dans 
es  airs ,  et  se  transforma  dans  ce  soleil  que  nous 
voyons.  Son  corps  est  tout  lumineux ,  disent  les 
mapono  (prêtres  des  idoles);  et  s'il  n'y  avoit  pas 
une  si  grande  distance  de  lui  à  nous,  nous  pourrions 
distinguer  les  traits  de  son  visage. 

Il  paroît  très-naturel  qu'un  si  grand  personnage 
fût  l'objet  de  leur  culte  :  cependant  ils  n'adorent  que 
des  démons,  et  ils  disent  qu'ils  leur  apparoissent 
quelquefois  sous  des  formes  horribles.  Us  recon- 
noissent  une  trinité  de  dieux  principaux ,  qu'ils  dis- 
tinguent des  autres  dieux  qui  ont  beaucoup  moins 
d'autorité  ;  savoir ,  le  Père ,  le  Fils  et  l'Esprit.  Ils 
nomment  le  Père  Omeaueturiqui ,  ou  bien  UragO" 
Zorizo  ;  le  nom  du  Fils  ^st  Urusana ,  et  l'Esprit 
se  nomme  Urupo.  Cette  Vierge  qu'ils  appellent  Qui^ 
poci,  est  la  mère  du  dieu  Urusana,  et  la  femm^ 
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^Urago-ZorizOé  Le  Père  parle  d*une  voix  haute  et 
distincte;  le  Fils  parle  du  nez,  et  la  voix  de  l'Esprit 
est  semblable  au  tonnerre.  Le  Père  est  le  dieu  de  la 
justice  et  châtie  les  méchans  ;  le  Fils  et  TEsprit ,  de 
même  que  la  déesse ,  font  la  fonction  de  médiateurs  y 
et  intercèdent  pour  ]es  coupables. 

C'est  une  vaste  salle  de  la  maison  du  cacique ,  qui 
sert  de  temple  aux  dieux.  Une  partie  de  la  salle  se 
ferme  d^un  grand  rideau ,  et  c'est  là  le  sanctuaire  ou 
ces  trois  divmités,  qu'ils  appellent  d'un  nom  commua 
à  toutes  trois  Tinimaacas ,  viennent  recevoir  les 
hommages  des  peuples  et  publier  leurs  oracles.  Ce 
sanctuaire  n'est  accessible  qu'au  principal  mapono  ; 
car  il  y  en  a  deux  ou  trois  autres  subalternes  en 
chaque  village ,  mais  il  leur  est  défendu  d'en  appro- 
cher ,  sous  peine  de  mort. 

C'est  d'ordinaire  dans  le  temps  des  assemblées 
publiques ,  que  ces  dieux  Se  rendent  dans  leur  sanc- 
tuaire. Un  grand  bruit,  dont  toute  la  maison  retentit, 
annonce  leur  arrivée.  Ces  peuples ,  qui  passent  le 
temps  à  boire  et  à  danser,  interrompent  leurs  plai- 
sirs ,  et  poussent  de  grands  cris  de  joie  pcjur  honorer 
la  présence  de  leurs  dieux.  «  Tata  equice ,  disent-ils, 
»  c'est-à-dire,  Père,  êtes-vous  déjà  venu?»  Us 
entendent  une  voix  qui  leur  répond  :  «  Panitoques , 
»  qui  \eut  dire  :  Enfans,  courage ,  continuez  à  bien 
»  boire,  à  bien  manger,  et  à  vous  bien  divertir; 
»  vous  ne  sauriez  me  faire  plus  de  plaisir  :  j'ai  grand 
»  soin  de  vous  tous  :  c'est  moi  qui  vous  procure  les 
»  avantages  que  vous  retirez  de  la  chasse  et  de  la 
»  pêche  ;  c'est  de  moi  que  vous  teneïi  tous  les  biens 
»  que  vous  possédez.  » 

Apres  cette  réponse ,  que  ces  peuples  écoutent 
en  grand  silence  et  avec  respect ,  Ils  retournent  à 
leur  danse  et  à  la  chichay  qui  est  leur  boisson;  et 
bientôt  leurs  têtes  étant  échauffées  par  l'excès  qu'ils 
font  de  cette  liqueur,  la  fête  se  termine  par  des 
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querelles  ,  par  des  blessures ,  et  souvent  par  la  mort 
de  plusieurs  d'entr'eux. 

Les  dieux  ont  soif  à  leur  tour ,  et  demandent  à 
boire.  Aussitôt  on  prépare  des  vases  ornés  de  fleurs , 
et  Ton  choisit  l'Indien  et  l'Indienne  qui  sont  le  plus 
en  vénération  dans  le  village,  pour  présenter  la 
boisson.  Le  mapono  entr'ouvre  un  coin  du  rideau, 
et  la  reçoit  pour  la  porter  aux  dieux  :  car  il  n'y  a  que 
lui  qui  soit  leur  confident ,  et  qui  ait  le  droit  de  les 
entretenir.  Les  /offrandes  de  ce  qu'on  a  pris  à  la 
chasse  et  à  la  pêche  ne  sont  pas  oubliées. 

Quand  ces  peuples  sont  au  fort  de  leur  ivresse  et 
de  leurs  querelles,  le  mapono  sort  du  sanctuaire,  et 
leur  imposant  silence ,  il  leur  annonce  qu'il  a  exposé 
aux  dieux  leurs  besoins;  qu'il  en  a  reçu  des  réponses 
les  plus  favorables ,  qu  ils  leur  promettent  toute 
sorte  de  prospérités ,  de  la  pluie  selon  les  besoins  , 
une  bonne  récolte ,  une  chasse  et  une  pèche  abon- 
dantes ,  et  tout  ce  qu'ils  peuvent  désirer.  Un  jour 
qu'un  de  ces  Indiens ,  moins  dupe  que  ses  compa- 
triotes, s'avisa  de  dire,  en  riant,  que  les  dieux  avoient 
bien  bu  ,  et  que  la  chicha  les  avoit  rendus  de  bonne 
humeur,  le  mapono,  qui  entendit  ce  trait  de  raillerie, 
changea  aussitôt  ses  magnifiques  promesses  en  autant 
d'imprécations,  et  les  menaça  de  tempêtes,  de  ton- 
nerres, de  la  famine  et  de  la  mort. 

Il  arrive  souvent  que  ce  mapono  rapporte ,  de  la 
part  des  dieux,  des  réponses  bien  cruelles.  Il  ordonne 
à  tout  le  village  de  prendre  les  armes ,  d'aller  fondre 
sur  quelqu'un  des  villages  voisins ,  de  piller  tout  ce 
qui  s'y  trouvera ,  et  d'y  mettre  tout  à  feu  et  à  sang. 
Il  est  toujours  obéi.  C'est  ce  qui  entretient  parmi  ces 
peuples  des  inimitiés  et  des  guerres  continuelles  ,  et 
ce  qui  les  porte  à  s'entre-détruire  les  uns  les  autres. 
C'est  aussi  la  récompense  des  hommages  qu'ils  rendent 
à  l'esprit  infernal ,  qui  ne  $e  plaît  que  dans  le  trouble 
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el  la  division ,  et  qui  n'a  d'autre  but  que  la  perte 
éternelle  çle  ses  adorateurs. 

Outre  ces  dieux  principaux,  ils  en  adorent  d'autres 
d'un  ordre  inférieur ,  qu'ils  nomment  Isituus  (  sei- 
gneurs de  l'eau).  Leur  emploi  est  de  parcourir  les 
rivières  et  les  lacs  ,  et  de  les  remplir  de  poissons  en 
faveur  de  leurs  dévots.  Ceux-ci  les  invoquent  dans 
le  temps  de  leur  pêche ,  et  les  encensent  avec  de  la 
fumée  de  tabac.  Si  la  chasse  ou  la  pêche  a  été  abon- 
dante ,  ils  vont  au  temple  lem:  en  offrir  une  partie 
en  signe  de  reconnoissance. 

Ces  idolâtres  croient  que  les  âmes  sont  immor- 
telles (ils  les  nomment  oquipau) ,  et  qu'au  sortir  de 
leurs  corps,  eli^srsont  portées  par  leurs  prêtres  dans 
le  ciel,  où  elles  doivent  se  réjouir  éternellement* 
Quand  quelqu'un  vient  à  mourir,  on  célèbre  ses 
obsèques  avec  plus  ou  moins  de  solennité ,  selon  le 
rang  qu'il  tenoit  dans  le  village.  Le  mapono ,  auquel 
ils  croient  que  cette  âme  est  confiée ,  reçoit  les  of- 
frandes que  la  mère  et  la  femme  du  défunt  lui 
apportent  ;  il  répand  de  l'eau  pour  purifier  l'âme  (ïe 
ses  souillures,  il  console  cette  mère  et  cette  femme 
affligées,  et  leur  fait  espérer  que  bientôt  il  aura 
d'agréables  nouvelles  à  leur  dire  sur  l'heureux  sort 
de  l'âme  du  défunt ,  et  qu'il  va  la  conduire  au  ciel. 

Après  quelque  temps,  de  retour  de  son  voyage, 
il  fait  venir  la  mère  et  la  femme;  et,  prenant  un  air 
gai ,  il  ordonne  à  celle-ci  d'essuyer  ses  larmes ,  et 
de  quitter  ses  habits  de  deuil ,  parce  que  son  mari 
est  heureusement  dans  le  ciel ,  où  il  1  attend ,  pour 
partager  son  bonheur  avec  elle. 

Ce  voyage  du  mapono  avec  l'âme  est  pénible.  Il 
lui  faut  traverser  d'épaisses  forêts,  des  montagnes 
escarpées,  descendre  dans  des  vallées  remplies  de 
rivières ,  de  lacs  et  de  marais  bourbeux ,  jusqu'à  ce 
qu'enfin ,  après  bien  des  fatigues ,  il  arrive  à  une 
grande  rivière ,  sur  laquelle  est  un  pont  de  bois  ^ 
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gardé  nuit  et  jour  par  un  dieu  nomme  Tatusiso^ 
qui  préside  au  passage  des  âmes  ^  et  qui  met  le  ma- 
pono  dans  le  chemin  du  ciel. 

Ce  dieu  a  le  visage  pâle ,  la  tête  chauve ,  une  phy- 
sionomie qui  fait  horreur,  le  corps  plein  d'ulcères, 
et  couvert  de  misérables  haillons.  Il  ne  va  point  au 
temple  pour  y  recevoir  les  hommages  de  ses  dévots, 
son  emploi  ne  lui  en  donne  pas  le  loisir,  parce  qu'il 
est  continuellement  occupé  à  passer  les  âmes.  Il 
arrive  quelquefois  que  ce  dieu  arrête  Tâme  au  pas- 
sage ,  surtout  si  c'est  celle  d'un  jeune  homme ,  afin  de 
la  purifier.  Si  cette  âme  est  peu  docile ,  et  résiste 
à  ses  volontés ,  il  s'irrite ,  il  prend  l'âme ,  et  la  pré- 
cipite dans  la  rivière,  afin  qu'elle  se  noie.  C'est  là, 
disent-ils ,  la  source  de  tant  de  funestes  événemens 
qui  arrivent  dans  le  monde. 

Des  pluies  continuelles  avoient  ruiné  les  moissons 
dans  la  terre  des  Jurucares.  Le  peuple  qui  étoit 
inconsolable ,  s'adressa  au  mapono ,  pour  demander 
aux  dieux  quelle  étoit  la  cause  d'un  si  grand  malheur. 
Le  mapono ,  après  avoir  pris  le  temps  de  consulter 
les  dieux ,  rapporta  leur  réponse ,  qui  étoit  qu  en 
portant  au  ciel  l'âme  d'un  jeune  homme,  dont  le 
père  vivoit  encore  dans  le  village ,  cette  âme  manqua 
de  respect  au  Tatusiso,  et  ne  voulut  point  se  laisser 
purifier ,  ce  qui  avoit  obligé  ce  dieu  irrité ,  de  la  jeter 
dans  la  rivière.  A  ce  récit  le  père  du  jeune  homme 
qui  aimoit  tendrement  son  fils,  et  qui  le  croyoit  déjà 
au  ciel,  ne  pouvoitse  consoler;  mais  le  mapono  ne 
manqua  pas  de  ressource  dans  ce  malheur  extrême. 
Il  dit  au  père  afiligé  que ,  s'il  vouloit  lui  préparer  un 
canot  bien  propre ,  il  iroit  chercher  l'âme  de  son  fils 
au  fond  de  la  rivière.  Le  canot  fut  bientôt  prêt,  et 
le  mapono  le  chargea  sur  ses  épaules.  Peu  après,  les 
pluies  étant  cessées,  et  le  ciel  devenu  serein,  il  revint 
avec  d'agréables  nouvelles,  mais  le  canot  ne  reparut 
jamais*  Du  reste,  c'est  un  pauvre  paradis  que  le  leur. 
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«I  les  plaisirs  qa'on  y^  goûte  ne  sont  guère  capables 
de  contenter  tin  e^rit  tant  soit  peu  raisonnable.  Ils 
disent  qu'il  y  a  de  fort  groff  arbres  qui  distillent  une 
sorte  de  gomme ^  dont  ces  âtees  subsistent;  que  Ton 
y  trouve  des  singes  que  Ton  prendroit  pour  des  Ethio- 
piens ;  qu'il  y  a  du  miel  et  un  peu  de  poisson  ;  qu'on 
jToit  yoler  de  toutes  parts  un  grand  aigle ,  sur  lequel 
Sb  dâ>itent  beaucoup  de  fables  ridicules  j  et  si  dignes 
*ide  compassion ,  qu'on  ne  peut  s'empécber  de  déplorer 
FiTenglement  de  ces  pauvres  peuples. 

Le  père  Cavallero  avoit  employé  tout  Thiver  à 
coltiver  dans  la  peuplade  les  nouveaux  chrétiens,  et 
à  instruite  les  catéchumènes  ;  le  retour  de  la  belle 
saison  Tavertissoit  de  continuer  ses  excursions  apos- 
toliques :  mais  les  besoins  de  ses  néophytes  le  retin- 
rent plus  de  temps  qu'il  ne  croyoit.  Ce  ne  fut  qu'à 
la  mi-octobre  qu  d  partit  avec  quelques  fervens  tiéo* 
phytes  >  qui  avant  leur  départ  s  étoient  fortifiés  de  Xfk 
divine  eucharistie ,  et  s'étoient  préparés  à  répandre 
leur  sang  pour  annoncer  Jésus-Christ  aux  nations 
infidèles.  Les  pluies  ne  recommencèrent  pas  sitôt 
u'ils  Tappréhendoient,  et  ils  eurent  beaucoup  à  souf- 
rir  de  la  soif  dans  leur  voyage^  surtout  pendant  deux 
jours ,  où  ils  furent  obligés  d'abord  de  comprimer 
avec  leurs  mains  un  peu  de  terre  imbibée  d'eau , 
pour  en  tirer  quelques  gouttes ,  et  se  rafraîchir  la 
bouche.  Mais  enfin ,  lorsqu'ils  étoient  extrêmement 
pressés  de  la  soif,  ils  trouvèrent  dans  le  creux  d'un 
arbre  une  eau  pure  et  claire ,  et  en  assez,  grande  quan- 
tité pour  se  désaltérer. 

Les  premiers  villages  où  il  entra ,  le  comblèrent 
de  joie  :  il  trouva  les  peuples  constamment  attachés 
aux  vérités  chrétiennes  qu'il  leur  avoit  prêchées. 
Après  avoir  demeuré  avec  eux  quelques  jours  ,  il 
poussa  plus  avant.  Il  lui  fallut  mettre  un  jour  entier 
à  grim  per  une  haute  montagne  toute  hérissée  de  ro- 
chers. Quand  il  fut  arrivé  au  sommet ,  il  se  sentit  fort 
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abattu ,  sans  trouver  de  quoi  réparer  ses  forces.  Un 
Indien  de  sa  suite  ,  après  avoir  cherché  de  tous  côtes , 
lui  apporta  certaines  herbes ,  lesquelles ,  à  ce  que  di- 
sent les  gentils ,  font  les  délices  de  leurs  dieujt.  On 
eut  bien  de  la  peine  à  les  cuire.  La  faim  devinC 
alors  le  meilleur  assaisonnement ,  le  père  en  mangea  ^ 
mais  il  ne  put  s'empêcher  de  sourire  ,  en  disant  qu'il 
falloitque  ces  dieux  eussent  terriblement  faim  et  Te^- 
tomac  bien  chaud,  pour  prendre  goût  à  un  mets 
semblable. 

Après  être  descendu  de  la  montagne ,  ses  guides 
se  trompèrent  ^  et  ne  prirent  pas  le  droit  chemin  : 
errant  à  l'aventure  dans  des  bois  épais  ,  il  fut  si  mal- 
traité des  branches  d'arbres  souvent  entrelacées  en- 
semble ,  des  arbres  épineux ,  des  herbes  piquantes , 
des  taons  et  des  moustiques ,  qu'il  ne  pouvoit  se  sou^ 
tenir  sur  ses  pieds,  et  que  ses  néophytes  étoient 
obligés  de  le  mettre  sur  son  cheval ,  et  de  l'en  des- 
cendre. 

Enfin,  a|)rès  bien  des  incommodités  souffertes 
dans  ce  voyage ,  il  approcha  du  village  des  Sibacas. 
C'est  le  lieu  dont  le  mapono  avoit  juré  sa  perte  Tannée 
précédente  ,  ainsi  que  je  l'ai  rapporté  ,  et  qui  peu 
après  fut  enlevé  avec  ses  complices  par  la  mfdadie 
contagieuse  dont  le  village  fut  affligé. 

Le  père  envoya  devant  un  fervent  chrétien  nommé 
Numani ,  afin  de  pressentir  la  disposition  de  ces  peu- 
ples. Il  les  trouva  persuadés  que  la  mort  du  mapono , 
causée  par  la  contagion  assez  récente ,  étoit  une  pu- 
nition de  leurs  dieux ,  d'où  ils  conchioient  que  le 
missionnaire  étoit  leur  grand  ami ,  et  qu'il  falloit  bien 
le  recevoir.  Ainsi  ce  n'étoit  point  le  désir  de  profiter 
de  ses  instructions,  mais  la  crainte  d'im  nouveau 
désastre  ,  qui  les  portoit  à  lui  faire  un  bon  accueil. 
Le  père  étant  entré  dans  le  village ,  tira  à  part  le 
cacique,  et  commença  par  détruire  le  préjugé  ridi- 
cule qu'il  s'étoit  formé}  il  lui  découvrit  ensuite  le 
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ipotif  qui  lai  avoit  fait  supporter  tant  de  fatigues 
pour  le  venir  voir  ;  qu'il  étoit  touché  de  leur  aveu- 
glement ,  et  de  la  vie  malheureuse  qu'ils  menoient 
sous  la  tyrannie  du  démon;  qu'il  venoit  dissiper 
leurs  ténèbres,  et  les  éclairer  des  lumières  delà  foi , 
en  leur  faisant  connoître  le  vrai  Dieu  pour  l'adorer , 
et  sa  sainte  loi  pour  l'observer ,  et  se  procurer  par  là 
im  véritable  bonheur  dans  cette  vie  et  dans  l'autre. 
Tandis  que  ces  paroles  frappoient  les  oreilles  de 
ce  barbare  ,  Dieu  lui  faisoit  entendre  sa  vois:  au  fond 
du  cœur  :  il  fut  touché  et  converti.  L'exemple  de 
son  mapono  contribua  à  fortifier  ses  bons  désirs.  Ce 
xnapono  étoit  un  jeune  homme ,  fils  de  celui  qui  ^ 
l'année  précédente  ,  s'étoit  engagé  par  serment  de 
boire  le  sang  du  missionnaire.  Un  jeune  Chrétien  fut 
Finstrument  dont  Dieu  se  servit  pour  le  retirer  de 
l'infidélité  :  et  d'ailleurs  l'éloignement  où  il  étoit  de 
la  vérité ,  étoit  plus  l'effet  de  son  ignorance ,  que 
de  la  dépravation  de  son  cœur.  Il  ouvrit  les  yeux  à 
la  lumière ,  et  il  devint  aussitôt  apôtre  que  disciple  : 
ce  jour-là  même  il  gagna  à  Jésus-Christ  deux  des 
principaux  du  village.  Le  peuple  ne  tarda  pas  à  les 
imiter.  Il  s'assembla  le  jour  suivant  dans  la  grande 
place  ,  où  le  père  les  entretint  fort  long-temps  des 
mystères  de  la  foi  qu'ils  dévoient  croire  ,  des  com- 
mandemens  de  la  loi  qu'ils  dévoient  pratiquer ,  afin 
de  vivre  chrétiennement ,  et  de  mériter  par  là  un  so- 
lide contentement  en  cette  vie  ,  et  un  bonheur  éter- 
nel en  l'autre.  On  planta  ensuite  par  ses  ordres  une 
grande  croix  ^  et  au  pied  on  dressa  une  espèce  d'autel, 
sur  lequel  furent  exposées  les  images  de  Notre-Sei- 
gnéur ,  de  la  sainte  Vierge  et  de  l'archange  saint 
Michel.  Tout  ce  peuple  se  mit  à  genoux ,  et  après 
une  inclination  profonde,  il  cria  à  haute  voix  ;  Jésus- 
Christ  Notre -Seigneur,  soyez  notre  père  :  sainte 
Marie  Notre-Dame ,  soyez  notre  mère.  C'est  ce  que 
ces  bons  Indiens  jrépétoient  sans  cesse ,  et  ce  qui 
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rëpandoit  dans  le  cœur  du  missionnaire  une  joie  et 
une  consolation  qu  il  ne  pouvoil  exprimer.  «  O  mon 
»  ^Seigneur  et  mon  Dieu!  s'écrioit-il  de  son  côté ,  que 
^>  je  suis  bien  payé  de  mes  sueurs  et  de  mes  fatigues, 
»  en  voyant  ce  grand  peuple  vous  reconnoître  pout 
y>  son  Créateur  et  son  Seigneur  !  Qu'il  vous  aime  , 
»  qu'il  vous  adore ,  c'est  toute  la  récompense  que  je 
»  vous  demande  en  ce  monde.  » 

La  foi  prit  de  si  fortes  racines  dans  le  cœur  de  ceS 
Indiens ,  que  quelques-uns  d'eux  ,  et  entr'autres  le 
jeune  mapono  dont  je  viens  de  parler,  souffrirent 
pour  sa  défense  des  vexations  cruelles.  Le  démon , 
outré  de  se  voir  chassé  d'un  lieu  où  depuis  tant  de 
siècles  il  étoit  le  maître  ,  suscita  un  de  ses  suppôts  , 
qui  ameuta  quelques  autres  Indiens,  et  tous  ensem* 
ble ,  ils  environnèrent  le  jeune  homme  ,  et  lui  firent 
les  reproches  les  plus  amers.  «  Vous,  lui  dirent-ils, 
>»  qui  étiez  le  ministre  de  nos  dieux ,  et  qu'un  si  bel 
»  emploi  obligeoit  à  maintenir  leur  culte ,  vous  lés 
»  abandonnez  lâchement,  au  lieu  de  les  défendre! 
»  vous  écoutez  les  discours  d'un  imposteur  qui  vous 
»  trompe ,  et  vous  devenez  l'instrument  de  ses  per- 
»  nicieux  desseins!  Reconnoissez  votre  faute,  de- 
»  mandez-en  pardon  à  nos  dieux ,  réparez -la  au 
»  plutôt ,  représentez  au  cacique  ses  promesses  et 
»  ses  engagemens,  et  tous  deux  travaillez  de  concert 
»  à  rétablir  la  religion  de  vos  pères ,  qui  est  sur  le 
»  penchant  de  sa  ruine  :  sans  quoi  nos  dieux  vont 
3É  tirer  une  vengeance  si  éclatante ,  qu'elle  répandra 
»  la  terreur  dans  tous  les  villages  d  alentour.  » 

Le  jeune  catéchumène  ,  loin  d'être  effrayé  tle  ces 
menaces ,  ne  fit  qu'en  rire  ;  et  à  l'instant  ces  bar^» 
bares  se  jetèrent  sur  lui ,  le  foulèrent  aux  pieds , 
l'accablèrent  de  coups ,  et  le  maltraitèrent  de  telle 
sorte  ,  que  le  sang  lui  sortoit  de  la  bouche  en  abon- 
dance. Un  de  ses  amis ,  touché  de  l'état  où  l'on  venoït 
de  le  mettre ,  s'approcha  de  lui ,  et  l'e^ihorta  à  mar^ 
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oaer  da  moins  à  Textérieur  quelque  respect  pour  les 
dieux  9  et  à  dire  un  mot  pour  la  forme  au  caeique. 
lie  jeune  homme  lui  répondit  qu'il  sacrifieroit  volon- 
tiers le  reste  de  vie  qu'on  lui  laissoit ,  pour  la  défeAse 
de  la  sainte  loi  qu'il  avoit  embrassée ,  et  pour  témoi- 
gner son  amour  à  Jésus-Christ ,  le  seul  Dieu  que 
nous  devons  adorer.  Sa  constance  confondit  ses  per- 
sécuteurs ,  et  Dieu ,  pour  le  récompenser ,  le  rétablit 
dans  sa  première  santé. 

Le  père  Cavallero ,  après  avoir  baptisé  tous  les 
enfans  que  ces  nouveaux  catéchumènes  lui  présen- 
tèrent ,  forma  le  dessein  d'aller  chez  les  Quiriquicas. 
Il  en  fit  part  au  cacique  du  lieu,  nommé  Patozi  j 
et  le  pria  de  l'accompagner  avec  un  nombre  de  ses 
Tassaux ,  pour  lui  ouvrir  un  passage  au  travers  des 
forêts  qui  se  trouvent  sur  la  roule.  Le  cacique  ne 

goûta  pas  d'abord  cette  proposition ,  à  cause  de  la 
aine  implacable  que  les  Indiens  qu'il  alloit  chercher 
portoient  à  ceux  de  son  village.  Cependant  l'amour 
qu'il  avoilpour  le  missionnaire,  surmonta  ses  craintes 
et  ses  répugnances.  Il  espéroit  même  de  conclure 
avec  eux  une  paix  qui  pût  mettre  fin  pour  toujours  à 
leurs  divisions.  Le  père  avoit  outre  cela  quelques 
néophytes ,  à  la  tête  desquels  étoit  un  nommé  Jean 
Quiara  ,  que  la  bonté  de  son  naturel ,  et  l'innocence 
de  ses  mœurs  rendoient  aimable  même  aux  infidèles. 
Il  se  mit  donc  en  chemin ,  et  il  eut  à  essuyer  sur  la 
route  les  mêmes  fatigues  qu'il  avoit  souflertes  dans 
ses  autres  voyages.  Lorsqu  il  fut  près  du  village  ,  il 
fil  prendre  le  devant  à  deux  de  ses  néophytes ,  pour 
observer  ce  qui  s'y  passoit.  Us  trouvèrent  que  tout 
y  étoit  en  mouvement.  Un  suppôt  du  démon ,  in- 
formé de  l'arrivée  du  père ,  répandoit  l'alarme  de 
tous  côtés  ,  criant  de  toutes  ses  forces  ,  que  les  dieux 
ordonnoient  de  prendre  les  armes  pour  les  défendre 
de  leur  ennemi  capilal  qui  s'approchoil ,  une  grande 
croix  à  la  main ,  pour  les  chasser  de  ce  lieu ,  et  dé- 
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traire  le  culte  qu  on  leur  rend  ;  qu  il  n'y  avoit  point 
de  temps  à  perdre ,  et  que  s'ils  ne  s'armoient  promp- 
tement  de  force  et  de  courage ,  pour  confondre  et 
terrasser  cet  ennemi ,  les  dieux  qu'ils  avoient  tou- 

{'ours  adorés ,  tomberoient  dans  le  mépris ,  et  la  re- 
igion  seroit  anéantie* 

Ce  discours  émut  tout  le  peuple  et  le  remplit  de 
fureur  ;  mais  il  fit  une  impression  toute  contraire  sur 
Fesprit  du  mapono.  Il  faut ,  se  disoit-il  à  lui-même  , 
que  nos  dieux  soient  bien  foibles ,  puisqu'un  seul 
homme  les  fait  trembler.  «  Si  cet  étranger  ,  s'écria- 
»  t-il ,  est  l'ennemi  de  nos  dieux ,  que  n'usent-ils  de 
»  leur  puissance  pour  l'écraser,  ou  du  moins  pour 
»  le  chasser  bien  loin  de  nos  terres ,  et  lui  ôter  toute 
j)  envie  d'y  revenir?  Pourquoi  empruntent-ils  notre 
»  secours  pour  leur  défense?  Ne  peuvent-ils  pas  se 
»  défendre  eux-mêmes  ?  Ou  ils  ne  sont  pas  ce  qu'ils 
»  veulent  paroître ,  ou  ils  veulent  paroître  ce  qu'ils 
»  ne  sont  pas.  » 

Une  réflexion  si  raisonnable  devoit  ouvrir  les  yeux 
au  cacique  et  aux  principaux  du  village  ;  mais  ils  n'y 
firent  pas  même  attention ,  et  ils  ne  songèrent  qu'à 
se  tenir  bien  armés ,  et  à  attendre  de  pied  ferme  cet 
ennemi  irréconciliable  des  dieux.  Le  père  parut  enfia 
accompagné  de  peu  de  néophytes  ;  car  toute  sa  suite 
étoit  demeurée  derrière.  Il  s'éleva  tout  à  coup  un 
bruit  confus  de  voix  tumultueuses ,  et  les  Indiens 
s'avancèrent  bien  armés  :  à  mesure  qu'ils  s'appro- 
choient  du  père ,  ils  formoient  deux  aUes  pour  1  en- 
velopper. Alors  la  pensée  vint  à  un  des  néophytes 
d'élever  bien  haut  l'image  de  la  sainte  Vierge ,  afin 
que  tous  l'aperçussent  :  il  étoit  prévenu  d'unô  secrète 
confiance ,  qu'elle  les  protégeroit  dans  un  danger  si 
pressant.  En  efiet ,  ces  barbares  se  mettant  en  devoir 
de  décocher  leurs  flèches  contre  le  missionnaire, 
leurs  bras  devinrent  si  foibles ,  qu'ils  ne  purent  pas 
même  les  mouvoir  ^  ce  qui  les  efiraya  tellement  y 
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Is  s'enfuirent  avec  précipitation  dans  la  forêt  « 

■i  nu' aucun  d'eux  osât  en  sortir.llne  resta  dansle 

qu'un  seul  de  ces  Indiens  nommé  Sonema , 

qui  tut  n'uu  grand  secours  dans  la  suite  pour  leur 

conversion. 

Le  jour  suivant,  le  missionnaire  se  trouvant  comme 
le  maître  dans  le  village,  dont  tous  les  habitans 
avoient  disparu,  ne  put  voir  d'un  œil  tranquille  les 
deux  temples  consacrés  au  démon  :  il  eu  renversa 
les  tabernacles,  et  mit  en  pièces  les  statues;  il  en  re- 
lira les  ornemens  ,  et  tout  ce  qui  servoit  à  un  culte  si 
abominable  ;  et  après  avoir  allumé  un  grand  feu , 
il  y  jeta  tous  ces  symboles  de  l'idolâtrie.  Le  cacique 
Patozi,  qui  ne  vojoit  nul  jour  à  entamer  des  pro- 
positions de  pais  avec  ces  Indiens  fugitifs ,  prit  le 
parti  de  se  retirer  avec  ses  vassaux ,  et  conjura  le 
missionnaire  de  venir  avec  lui ,  et  de  mettre  ses  jours 
en  sdreté.  »  Partez  à  la  bonne  heure,  lui  répondit 
»  le  père;  maïs  je  ne  sortirai  pas  d'ici  que  Je  n'aie 
»  annoncé  Jésus-Christ  à  ce  pauvre  peuple,  dussé- 
"ï^  y  perdre  la  vie.  »  Ses  néophytes  tinrent  le  même 


Après  le  départ  de  Pàtozi ,  le  père  prit  son  bré- 
TÎaire  ,  et,  tandis  qu'il  récitoit  son  office,  il  aperçât 
tout  à  coup  à  ses  côtés  un  Indien  de  haute  tulle  et 
d'tui  air  sérieux.  Ce  barbare  voyant  le  livre  entre 
les  mains  du  père ,  s'imagina  qu'il  contenoit  le  charme' 
^DÎ  avoit  rendu  leurs  bras  immobiles.  Il  fit  des  efforts 
j^our  le  lui  arracher  des  mains.  Le  père  qui  reconnut 
que  c'étoLt  le  cacique  du  lieu ,  tàciia  de  le  détrom- 
lerde'son  erreur.  Il  renireiini  d'abord  des  artifices 
[u  démon ,  qui  abusoit  de  leur  crédulité  pour  les 
perdre;  il  lui  parla  ensuite  du  vrai  Dîeu ,  à  qui  non^ 
sommes  redevables  de  notre  éire ,  et  qui  mérite  seul 
nos  adorations  ;  de  sa  loi  toute  sainte ,  à  l'observa- 
rion  de  laquelle  est  attaché  notre  bonheur.  Le  cacique 
lécouta  sans  dire  un  seul  mot ,  puis  levant  les  épaules , 

il 
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il  se  retira  à  sa  maison ,  où  il  prit  une  grosse  poignée 
de  flèches  qu'il  porta  dans  laiforêt. 

Il  tint  la  nuit  suivante  un  grand  conseil  de  tous  les 
principaux  du  village,  où  se  trouva  l'Indien  So- 
nema.  Us  furent  long-temps  dans  l'irrésolution  sur 
le  parti  qu'ils  dévoient  prendre.  Ce  qui  leur  étoit 
déjà  arrivé ,  leur  faisoit  craindre  que  de  nouveaux  ef- 
forts pour  perdre  le  missionnaire  ne  fussent  inutiles. 
Sonema  parla  alors  ;  et  après  avoir  fait  les  plus  grands 
éloges  de  la  bonté  et  de  la  douceur  de  l'homme 
apostolique,  il  lui  parla  avec  tant  d'admiration  des 
instructions  qu'il  leur  avoit  faites  de  la  loi  du  vrai 
Dieu,  que  tous  unanimement  se  déterminèrent  à  re- 
tourner au  village ,  et  à  se  mettre  entre  ses  mains.  Us 
sortirent  donc  de  leurs  bois ,  et  entrant  dans  le  vil- 
lage ,  ils  allèrent  droit  à  la  cabane  où  étoit  le  mis* 
sionnaire ,  qui  les  reçut  avec  toutes  sortes  de  caresses 
et  d'amitiés.  Il  semble  que  Notre-Seigneur  eût  mis 
dans  son  air  et  dans  ses  manières ,  je.  ne  sais  quoi 
de  plus  qu'humain,  qui  attiroit  la  confiance  et  le  res- 
pect de  ces  peuples.  Us  se  jetèrent  à  ses  pieds  ;  ils 
lui  demandèrent  pardon,  et  aucun  d'eux  n'osoit  le- 
quitter  sans  sa  permission.  Le  mapono  vint  le  der^ 
nier ,  se  tenant  en  sa  présence  dans  une  posture  mo- 
deste. Le  père  le  reçut  à  bras  ouverts ,  et  le  fit 
asseoir  auprès  de  lui  :  il  lui  exposa  les  vérités  de  la 
religion;  il  lui  fit  sentir  que ^  sans  la  connoissance 
du  vrai  Dieu  et  sans  la  foi  en  Jésus-Christ ,  il  étoit 
impossible  de  se  sauver.  Enfin ,  il  lui  témoigna  qu^il 
étoit  pénétré  d'une  vive  douleur ,  mêlée  d'indigna- 
tion ,  de  les  voir  tyrannisés  par  les  Tinimaacas ,  cette 
trinité  diabolique  qui  ne  cherchoit  que  leur  perte. 

Tout  le  peuple  étoit  attentif,  et  ne  savoit  quel 
seroit  le  fruit  de  c«t  entretien.  Les  uns  croy oient  que 
le  mapono  ne  manqueroit  pas  de  s'irriter  et  d'user 
de  violence,  pour  défendre  avec  éclat  la  divinité 
des  démons;  d'autres  s'attendûieutà  un  succès  plus 
T.  V.  :ix 
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fayonible ,  et  ils  ne  se  trompèrent  point.  Ce  mapona 
avoit  de  l'esprit  et  un  beau  naturel ,  et  Dieu  agissoit 
dans  son  cœur  par  la  force  de  sa  grâce.  Il  se  jeta  aux 
pieds  du  père ,  et  le  pria  de  l'admettre  au  rang  des 
Chrétiens  ;  et  pour  preure  de  la  sincérité  de  ses  dé- 
sirs, il  se  leva  aussitôt;  et  adressant  la  parole  à  tous 
ces  Indiens  qui  Tenvironnoient ,  il  confessa  haute- 
ment qu'il  avoit  été  trompé ,  et  qu'il  avoit  trompé 
les  autres  ;  qu'il  rétractoit  tout  ce  qu'il  avoit  appris  et 
OB  qu'il  leur  avoit  enseigné  ;  qu'il  n'y  a  de  vrai  Dieu 
que  Jésus-4Ilhrist  ;  que  sa  loi  est  la  seule  qui  conduit 
au  salut  éternel;  que  pour  réparer  son  infidélité 
passée ,  non-seulement  il  les  exhortoit  à  embrasser 
cette  sainte  loi ,  mais  qu'il  alloit  la  faire  connoître 
aux  Indiens  Jurucares ,  Cozicas ,  et  Quimiticas ,  afin 

3u'îls  la  suivissent  à  son  exemple.  Ce  fut  là  un  sujet 
e  joie  bien  sensible  pour  le  tnissionnaire  et  ses  zé- 
lés néophytes ,  qui  ne  cessoient  d'embrasser  le  nou- 
veau cathécumène ,  et  de  montrer  leur  affection  au 
grand  peuple  qui  s'empressoit  d'entrer  dans  le  bercail 
de  Jésus-Christ. 

Le  père  ayant  fait  faire  une  grande  croix  ,  on  la 
porta  en  procession  jusqu'au  milieu  de  la  place  où 
elle  devoit  être  plantée ,  tandis  que  les  néophytes 
chantoient  les  litanies  à  deux  chœurs  de  musique. 
Ces  barbares ,  qui  n'avoient  jamais  entendu  une  pa- 
reille harmonie ,  se  croyoient  transportés  dans  le 
ciel ,  et  ne  pouvoient  se  lasser  de  l'entendre.  Il  se 
mit  ensuite  à  baptiser  les  enfans.  «  On  m'en  pré- 
»  senta  une  si  prodigieuse  multitude  ,  dit-il  dans 
»  une  de  ses  lettres ,  que  toute  la  journée  se  passa 
y»  à  leur  administrer  le  baptême ,  et  que  les  bras  me 
»  tomboient  de  lassitude  :  pourrois-je  exprimer 
ï>  l'abondance  des  consolations  fttérieures  que  je 
»  goAtois ,  voyant  tant  de  jeunes  Indiens  régénérés 
»  dans  les  eaux  du  baptême ,  et  leurs  parena ,  qui 
»  étoient  peu  auparavant  si  entêtés  de  l'idolâtrie  , 
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y>  deyenus  de  feryens  caléchumènes  t  La  sai^n  des 
T»  pluies,  qui  étoit  âé\k  commencée,  ne  me  permit 
»  pas  de  demeurer  plus  long-^temps  parmi  eux  :  il 
>»  £adlut  partir  pour  retourner  dans  ma  peuplade»  Ces 
7>  bons  Indiens  ne  pouyoient  se  consoler  de  mon 
»  dëparL  Ils  m'enyironnoient  en  sanglottant  ;  Mon 
»  père ,  me  dlsoient^ils ,  faut-il  que  yous  nous  aban- 
y^  donniez  sitôt?  Ne  nous  oublierez^yous  pas?  Quand 
»  yiendrez-yous  nous  reyoir  ?  Que  ce  soit  au  plutôt  ^ 
^  nous  yous,  en  conjurons*  Puis  sTadressant  à  mes 
^  néophytes ,  ils  les  prioient  ayec  larmes  de  m'ame^ 
»  ner  incessamment  dans  leur  yillage.  Ils  tinrent 
9  toujours  le  même  discours  pendant  un  long  es-^ 
)>  pace  de  chemin  qu'ils  m'accompagnèrent,  ^Ënfin, 
»  quand  il  fallut  se  séparer ,  ils  m'ofirirent  plusieurs 
)»  enfans  pour  me  seryir  à  l'église  :  j'en  choisis  trois 
)»  qui  me  suiyirent  ^  et  que  je  gardai  dans  la  peu^ 
)>  plade»  » 

Le  dessein  du  père  Cayallero  étoit  de  parcourir 
toutes  lés  terres  de  la  nation  des  Manacicas,  afin 
d'en  déraciner  l'idolâtrie ,  d'y  planter  la  foi ,  et  de 
disposer  ces  peuples  nombreux  à  se  réunir  dans  des 

EeupladeS)  pour  y  être  instruits  et  y  être  admis  au 
aptémé*  Aussitôt  que  la  saison  le  permit,  il  fit 
choix  d'un  nombre  de  feryens  néophytes,  prêts 
comme  lui  à  répandre. leur  sang  pour  la  conyersiou 
de  ces  infidèles,  et  il  partie  ayec  eux  le  4  août  1707. 
Il  arriya  le  jour  de  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge, 
sur  les  boras  de  la  riyière  Zununaca*  Le  cacique  des 
Zibacas,  nommé  Petumani^  yint  au-deyant  de  lui  à  la 
tête  d'un  nombre  de  ses  yassaux ,  ayec  une  proyision 
abondante  de  poissons  pour  le  régaler.  Etanft  pressé 
de  se  rendre  au  yillage ,  U  laissa  plusieurs  de  ses  gens 
pour  accompagner  le  père  ^  lui  aplanir  le  chemin 
et  lui  fournir  tout  ce  qui  setoit  nécessaire  pour  sa 
mbsistance. 
QDaad  le  pèxe  arnra  4Ui  vidage  ^  le  cacique  Tmt 
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le  complimenter  et  le  conduire  à  la  grande  place  ^ 
où  tous  les  Indiens ,  hommes  ,  femmes  et  enfans  y 
s'ëtoient  assemblés  pour  le  recevoir.  Dès  qu'il  parut, 
ce  ne  furent  qu'acclamations  et  que  cris  de  joie  : 
•tous  l'environnèrent ,  et  chacun  s  empressa  de  lui 
baiser  la  main ,  et  de  lui  demander  sa  bénédiction. 
Il  songea  d'abord  à  pacifier  les  troubles  qui  s'étoient 
élevés  depuis  son  départ,  entre  eux  et  les  Ziritucas, 
et  qui  auroient  été  la  source  d'une  guerre  cruelle. 
Il  fit  appeler  ces  Indiens ,  qui  ne  firent  nulle  difTi- 
culte ,  sur  sa  parole ,  de  se  rendre  dans  un  village 
qu'ils  regardoient  comme  ennemi.  Après  avoir  écouté 
leurs  plaintes  réciproques ,  ei  réglé  leurs  diflférends 
à  l'amiable,  il  leur  fit  jurer  une  amitié  constante,  et 
la  paix  fut  parfaitement  rétablie. 

Le  jour  suivant ,  tous  les  Indiens  des  deux  vil* 
lages  s'assemblèrent  dans  la  place  publique ,  et  le 
missionnaire  leur  renouvela  les  instructions  qu'il  leur 
avoit  faites  l'année  précédente ,  où  il  leur  mspiroit 
de  l'horreur  pour  leurs  fausses  divinités ,  et  leur  ex- 
pliquoit  la  doctrine  chrétienne  :  et  afin  qu'elle  se  gra- 
vât bien  avant  dans  leur  mémoire ,  il  en  avoit  réduit 
tous  les  articles  en  des  espèces  de  cantiques,  qu'il 
avoit  composés  en  leur  langue.  Il  les  faisoit  chanter 
par  ses  néophytes  ;  mais  ces  Indiens  ne  leur  don- 
noient  aucun  repos ,  en.  les  leur  faisant  répéter  sans 
cesse,  afin  de  les  apprendre  par  cœur,  et  de  les 
chanter  tous  les  jours  ,  pour  en  conserver  le  sou- 
venir. 

Une  faveur  singulière  accordée  par  la  sainte 
Vierge  à  un  de  ces  catéchumènes ,  contribua  beau- 
coup à  les  maintenir  dans  leur  attachement  à  la  foi. 
Le  cacique  avoit  un  neveu  nommé  Zumacnze.  Une 
fièvre  maligne  le  dévoroit  depuis  plus  d'un  mois,  et 
Tavoît  réduit  à  l'extrémité.  Il  se  sentoit  mourir ,  et  sa 
douleur  étoit  de  n'avoir  pas  reçu  le  baptême.  Il  avoit 
enteadu  parler  du  |)ouvoir  de  la  sainte  Vierge  au* 
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près  de  Dieu ,  et  de  sa  bonté  pour  les  hommes*  La 
pensée  lui  vint  de  Finvoquer ,  et  de  mettre  en  elle 
toute  sa  confiance*  «  Vierge  sainte ,  s'écria-t-il  en 
»  présence  d'un  grand  nombre  dlndiens ,  je  crois 
»  que  vous  êtes  la  mère  de  Dieu,  je  crois  en  Jésus- 
»  Christ  votre  cher  Fils;  voudrie^vousm'abandonnet 
»  dans  le  triste  état  où  je  me  trouve ,  et  seroit-ce  inu- 
»  tilement  que  j'aurois  espéré  en  vous  ?  Ne  permettez 
»  pas  que  je  meure  infiidèle;  délivrez-moi  de  cette 
»  fièvre,  jusqu'à  ce  que  je  puisse  recevoir  le  saint  bap- 
»  tême ,  et  aller  vous  voir  et  vous  aimer  dans  le  ciel*  » 

A  peine  eut-il  achevé  sa  prière ,  qu'il  se  sentit 
exaucé  ;  ses  forces  revinrent  tout  à  coup,  et  sa  santé 
fut  entièrement  rétablie*  Une  guérison  si  prompte 
accordée  à  la  prière  du  catéchumène ,  enflamma  de 
plus  en  plus  dans  les  cœurs  de  ces  peuples  le  désir 
qu'ils  avoient  d'être  Chrétiens.  Dieu  touché  de  la 
confiance  qu'ils  avoient  en  ses  miséricordes ,  continua 
de  répandre  sur  eux  ses  bénédictions  :  ils  amenèrent 
au  missionnaire  tous  leurs  malades ,  en  le  suppliant 
d'intercéder  pour  eux  auprès  d'un  Dieu  si  puissant , 
idont  il  étoit  le  ministre*  Le  père  se  sentit  inspiré  de 
condescendre  à  leurs  désirs  :  il  demandoit  à  chaque 
malade ,  s'il  croyoit  en  J  ésus-Christ ,  et  s'il  vouloit  re- 
cevoir le  baptême*  Le  malade  ayant  répondu  qu'oui,  il 
lisoit  sur  lui  l'évangile  de  la  messe,  que  l'Eglise  a  près*» 
crite  pour  les  infirmes  ;  et  il  finissoit  par  ces  paroles  : 
Qu'il  cous  soit  fait  selon  que  i^ous  as^ez  cru^  Et  aus- 
sitôt le  malade  étoit  guéri,  Dieu  voulant  sans  doute 
récompeijser^leurs  saints  désirs ,  et  les  confirmer 
dans  la  foi  qu'ils  étoient  résolus  d'embrasser. 

Il  finit  sa  mission  par  baptiser  les  enfans  qui  étoient 
nés  pendant  son  absence  :  le  cacique  et  les  princi- 
paux du  village  le  prièrent  de  se  transporter  chez 
les  Jurucares ,  qui  désoloient  tous  les  villages  d'alen- 
tour ,  en  pillant  les  biens  de  leurs  habitans ,  et  les 
tuant  sans  miséricorde.  Plus  ce  peuple  étoit  féroce 
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«t  barbare ,  plus  le  missionnaire  eut  d'empressement 
à  loi  annoncer  les  vëritës  de  la  foi.  Après  avoir  mar« 
chë  quatre  jours ,  il  se  trouva  à  l'entrëe  de  leur  vil-- 
bge  9  dont  il  croyoit  encore  être  bien  éloigne.  Voyant 
]e  péril  de  si  près ,  il  avertit  ses  néophytes  de  faire 
tin  acte  de  contrition  y  et  il  leur  donna  une  absolu- 
tion générale.  Un  gentil  qui  les  considéroit  fut  tou« 
ché  ;  et  se  jetant  aux  pieds  du  père  ,  il  lui  protesta 
qu'il  vouloit  vivre  et  mourir  Chrétien. 

L'arrivée  du  père  avoit  été  connue  du  tnapono 
dès  la  veille  ;  et  craignant  ^  selon  les  apparences  ^ 
qu'il  ne  dévoilât  ses  supercheries  ^  il  avoit  déjà 
commandé  ^  de  la  part  des  dieu:t ,  à  tous  ces  Indiens  « 
d'aller  se  cacher  dans  les  bois.  Quand  le  père  entra 
dans  le  village  ^  il  en  restoit  encore  quelques-uns 
qui  prirent  aussitât  la  fuite ,  à  la  réserve  d'un  )eune, 
Bomme  d'une  figure  et  d'uiie  physionomie  asseï 
aimable.  Le  père  s'approcha  de  lui  avec  toute  sorte 
de  témoignages  d'amitié  :  il  lui  fit  des  présens  de 
quelques  bagatelles  d'Europe  ,  dont  ces  barbares 
sont  trèS'Curieux ,  et  il  le  renvoya  fort  content  vers 
ses  compatriotes  qui  avoient  pris  la  fuite.  Dieu  ins-- 
pira  à  ce  jeune  homme  tant  d  affection  pour  le  mis- 
sionnaire ,  et  donna  tant  de  force  à  ses  paroles  y 
qu'il  changea  en  un  instant  le  cœur  de  ses  compa-^ 
triotes.  Peu  à  peu  il  les  ramena  au  village ,  et  les 
conduisit  au  missionnaire.  Ces  barbares ,  en  l'envi-^ 
sageant ,  ne  pouvoient  revenir  de  leur  surprise.  Ils 
s'imaginoient  que  c'étoit  un  homme  monstrueux ,  et 
qui  devoit  être  bien  terrible ,  puisqu'il  avoit  jeté 
l'épouvante  parmi  leurs  dieux ,  et  qu'il  les  avoit  mis 
en  fuite.  Mais  étant  témoitis  de  sa  douceur  et  de 
son  atfabilité  ,  ils  conclurent  que  leurs  divinités 
étoient  bien  ibibles ,  puisqu'elles  appréhendoient  un 
homme  de  ce  caractère.  Ces  réflexions  bannirent 
de  leurs  coeurs  toute  crainte ,  et  y  firent  nailre  un 
respect  et  une  véritable  affection  pour  l'homme 
apostolique^ 
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Le  lendemain  tout  le  peuple  s'assembla  dans  la 
place  ,  au  pied  d'une  croix  que  le  père  y  avoit  déjà 
plantée.  Il  commença  ses  instructions  sur  la  religion. 
U  leur  fit  d'abord  l'histoire  de  la  création  du  monde  > 
de  la  chute  des  anges  prévaricateurs  ,  et  punis  de 
supplices  étemels  pour  leur  révolte  ;  il  kur  demanda 
si  ces  esprits  rebelles  et  condamnés  à  l'enfer  méri- 
toient  leurs  hommages  ;  il  leiur  exposa  les  ruses  et 
les  artifices  de  leurs  prêtres ,  pour  les  entretenir 
.dans  le  culte  de  ces  infâmes  divinités.  Il  leur  expli- 
qua ensuite  les  mystères  de  k  foi  et  les  articles  de 
la  loi  clurétienne ,  dont  l'observation  est  suivie  d'une 
éternelle  récompense.  On  l'écoutoit  avec  k  plus 
grande  attention.  Le  mappno  qui  avoit  vieilli  dans 
l'infidélité ,  ne  pouvant  s'empécner  d'ouvrir  ks  yeux 
à  la  lumière ,  avoua  publiquement  que  jusqu'ici  il  ks 
.  avoit  trompés ,  pour  se  procurer  de  la  considération 
et  une  subsistance  honnête. 

Le  père ,  ayant  continué  pendant  quelques  jours 
l'explication  de  la  doctrine  chrétienne  y  et  voyant 
l'impression  qu'elle  faisoit  sur  l'esprit  de  ces  bar- 
bares f  songea  à  couper  jusqu'à  la  racine  de  l'ido- 
lâtrie ,  en  leur  ôtant  tout  ce  qui  poiivoit  être  une 
occasion  de  rechute.  U  se  fit  apporter  dans  la  place 
les  tabernacles  de  leurs  idoles ,  et  tout  ce  qui  servoit 
,  à  leur  culte ,  et  après  les  avoir  foulés  aux  pieds  ^  il 
les  brûla  en  leur  présence.  Après  quoi  il  les  exhorta 
fortement  à  mettre  bas  les  armes  et  à  finir  toute  hos- 
tilité avec  les  peuples  voisins.  Le  cacique  et  les  prin- 
cipaux du  village  lui  promirent  d'aller  eux  -  mêmes 
leur  offrir  la  paix,  et  terminer  toutes  leurs  querelles.. 
Mais  ce  cacique  lui  représenta  qu'étant  fort  vieux , 
et  n'ayant  q^  peu  de  temps  à  vivre  j  il  avoii  un 
extrême  désur  de  recevoir  le  baptême.  Comme  on 
s'est  fait  une  loi  de  ne  baptiser  les  adultes  que  quand 
ils  vivent  dans  les  «peupkdes ,  le  père  ne  put  lui 
accorder  cette  grâce  ;  mais  U  le  consola  par  la  pro- 
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messe  qu'il  lui  fit ,  que  bientôt ,  ou  lui  -  même  ou 
quelqu'un  de  ses  compagnons ,  yiendroient  le  mettre 
dans  la  voie  du  salut*  Du  reste ,  il  n'eut  garde  de 
lui  refuser  une  petite  croix  qu'il  lui  demanda  pour 
gage  de  sa  parole  ,  afin  de  la  porter  pendue  au  cou  j 
et  qu'elle  fut  sa  défense  contre  les  atts^ues  du  démon  ^ 
en  lui  ajoutant  qu'elle  serviroit  de  modèle  à  celles 
qu'il  feroit  faire  à  ses  vassaux  ,  pour  se  garantir  pa- 
reillement des  pièges  de  l'esprit  infernal. 

Après  avoir  baptisé  les  enfans  qu'on  lui  présenta 
en  grand  nombre ,  il  tourna  ses  pas  vers  le  village 
des  Quiriquicas ,  qui  après  avoir  tenté  inutilement 
l'année  précédente  de  le  faire  mourir ,  avoient  fait 
paroitre  ensuite  tant  d'ardeur  pour  embrasser  la  foi. 
Ces  Indiens  vinrent  en  grand  nombre  au-devant  de 
lui ,  et  lui  firent  un  bon  accueil,  mais  qui  n'étoit  pas 
accompagné  de  certains  témoignages  d'affection  par- 
ticuliers à  ces  peuples ,  et  auxquels  il  s'attendoit.  Le 
missionnaire  eut  bientôt  découvert  la  cause  de  leur 
froideur.  Une  maladie  contagieuse  ravageoit  leur 
village ,  et  ils  s'étoient  persuadés  que  lui  seul  en  étoit 
l'auteur ,  et  que  pour  les  punir  de  l'attentat  qu'ils 
avoient  formé  contre  sa  vie ,  il  faisoit  venir  d'ailleurs 
la  peste ,  et  la  répandoit  dans  l'air  qu'ils  respiroient. 

Le  missionnaire  songea  d'abord  à  leur  ôter  de 
l'esprit  une  idée  si  ridicule,  u  Je  ne  suis ,  leur  dit-il , 
»  qu'une  foible  créature ,  sans  force  et  sans  pouvoir. 
»  Ce  fléau  qui  vous  afflige ,  vous  est  envoyé  de  Dieu, 
7>  Créateur  et  Sauveur  ,  maître  de  toutes  choses  ; 
»  c'est  sa  justice  que  vous  devez  fléchir ,  et  ses  mi- 
»  séricordes  qu'il  vous  faut  implorer.  »  Il  parloit 
encore  lorsqu'on  vint  l'avertir  que  le  cacique,  nommé 
Sanucare ,  étoit  sur  le  point  d'expirer  :  il  courut  aussi- 
tôt à  son  secours ,  et  il  le  trouva  tombé  dans  un 
délire  frénétique ,  sans  qu'aucun  remède  pût  le  sou- 
lager. A  cette  vue  il  se  prosterna  à  terre ,  et  fondant 
en  pleurs ,  il  demanda  à  Dieu  ,  par  les  mérites  de 
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Jésus-Christ ,  que  cette  âme  rachetée  de  son  sang , 
pût  recevoir  le  baptême.  Au  moment  le  délire  cessa , 
et  la  raison  revint  au  malade.  Le  père  en  profita  pour 
l'instruire  de  nos  divins  mystères ,  lui  suggérer  des 
actes  de  contrition ,  d'amour  de  Dieu ,  et  de  con- 
fiance en  sa  miséricorde ,  et  lui  conférer  le  baptême , 
après  quoi  le  malade  rendit  son  âme  à  son  Créateur, 

Le  lendemain  le  père  ordonna  une  procession 
jénérale ,  où  il  fit  porter  l'image  de  la  sainte  Vierge , 
[ont  il  imploroit  l'assistance  en  faveur  de  ce  peuple 
encore  nouveau  dans  la  foi.  Il  visita  les  cabanes  de 
ceux  qui  étoient  attaqués  de  la  peste.  Faisant  mettre 
les  assistans  à  genoux  ,  il  récitoit  tout  haut  la  salu- 
tation angélique  ;  puis  il  demandoit  au  malade  s'il 
croyoit  en  Jésus-Christ ,  et  s'il  metloit  sa  confiance 
en  la  protection  de  sa  sainte  Mère  :  aussitôt  qu'il 
avoit  répondu  conformément  à  sa  demande ,  il  lui 
appliquoit  l'image  de  la  sainte  Vierge.  Elle  ne  fiit 
pas  invoquée  en  vain  ;  la  peste  cessa  en  peu  de  jours  » 
et  tous  les  malades  recouvrèrent  la  santé. 

L'hiver  qui  approchoit ,  pressoit  le  père  de  par- 
courir d'autres  villages.  A  peine  s'étoît  -  il  mis  en 
chemin  pour  se  rendre  chez  les  Cozocas  ,  qu'un 
cacique  d'un  village  voisin ,  suivi  d'un  grand  nombre 
de  ses  vassaux ,  l'aborda  en  lui  faisant  des  plaintes 
,  améres  de  ce  qu'il  ne  venpit  pas  chez  lui  ;  et  pour 
l'y  engager ,  il  n'y  a  point  d'artifices  ,  de  prières  et 
de  motifs  auxquels  il  n'eût  recours.  Le  père  ayant 
tâché  de  le  contenter  par  les  raisons  qu'il  lui  apporta; 
l'invita  à  le  suivre. 

Lorsqu'il  fut  entré  dans  le  village  des  Cozocas  , 
et  qu'il  se  montra  dans  une  grande  place  où  ces  bar- 
bares étoient  assemblés ,  il  fut  accueilli  d'eux  par 
une  quantité  prodigieuse  de  flèches ,  qu'ils  lui  déco- 
chèrent de  toutes  parts  :  c'est  une  merveille  qu'il  n'ait 
pas  perdu  la  vie.  Mais  les  flèches ,  quoique  décochées 
avec  le  plus  grîmd  effort >  venoient  tohiber  à  ses 
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pieds  9  comme  si  elles  eussent  été  repoussées  par 
une  main  insivîble  ;  il  n'y  eut  que  deux  de  ses  néo- 
phytes qui  en  furent  percés ,  1  tin  au  bras  ,  Tautre 
au  bas*yentre.  L'intrépidité  du  missionnaire ,  qui , 
loin  de  reculer  avançoit  toujours ,  les  frappa ,  et  sus- 
pendit leur  fureur.  Pendant  cet  intervalle ,  il  s'ap- 
procha du  mapono  y  et  Tabordapt  avec  un  air  affable  : 
«  Ne  voyez-vous  pas  ^  lui  dit-il ,  que  tous  vos  efforts 
»  pour  me  nuire  sont  inutiles ,  à  moins  que  Dieu 
»  ne  le  permette  ?  Osez-vous  dire  que  les  démons  -, 
»  dont  vous  avez  fait  l'objet  de  votre  culte ,  sont 
»  les  seigneurs  du  ciel  et  les  maîtres  de  la  terre , 
3»  eux  qui  ne  sont  que  de  viles  et  méprisables  créa- 
»  tures  y  condamnées  au  feu  éternel  par  la  divine 
y>  justice?  Keconnoissez  votre  aveuglement,  adorez 
'  »  le  Dieu  qui  les  punit ,  qui  seul  mérite  vos  adora- 
»  tions ,  et  qui  vous  punira  comme  eux ,  si  vous  fermez 
»  les  yeux  à  la  lumière  qui  vient  vous  éclairer.  » 

Le  mapono  ,  qui ,  dans  sa  fureur  ^  avoit  dépéché 
un  exprès  au  cacique  des  Subarecas  ,  nommé  Abel- 
zaico ,  pour  venir  avec  ses  soldats  Taider  à  exter- 
miner l'ennemi  capital  des  dieux ,  se  trouva  tout-à- 
coup  changé  ,  et  n'étoit  plus  le  même  homme.  Il 
combla  le  père  d'amitiés  ;  il  le  logea  chez  lui ,  et  le 
régala  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur  dans  le 
pays.  Âbetiaico  arriva  en  même  temps  sans  armes , 
et  suivi  simplement  de  deux  vassaux  ;  et ,  comme  il 
étoit  prévenu  d'estime  et  d'amitié  pour  l'homme 
apostolique  ,  il  reprocha  d'abord  au  mapono  ses 
excès ,  et  le  confirma  dans  les  sentimens  bien  difîe- 
rcns  où  il  le  trouva.  , 

Cependant  on  vint  avertir  le  père  ,  que  ses  deux 
néophj'tes  blessés  étoient  sur  le  point  de  rendre  le 
dernier  soupir.  Il  alla  aussitôt  les  joindre.  «  Pour- 
»  rois- je  exprimer  (  dit-il  dans  une  de  ses  lettres  ) , 
5>  combien  mon  cœur  fut  touché  et  attendri ,  quand 
»  je  vis  ces  deux  néophytes  étendus  sur  la  terre 
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»  toate  rouge  dé  leur  sang ,  en  proie  aux  moiistiqneSi 
p  et  n'ayant  que  quelques  feuilles  d'arbres  pour  cou<^ 
»  vrir  leurs  plaies  !  Mais  quelle  fut  mon  admiration^ 
y>  quand  je  fus  tëmoin  de  leur  patience ,  des  tendres 
»  entretiens  qu'ils  ayoient  avec  Jésus  «^  Christ  et  la 
j>  sainte  Vierge  ^  et  de  la  joie  qu'ils  iaisoient  paroitre 
»  de  verser  leur  sang  pour  procurer  le  salut  ik  ces 
»  barbares  !  L'un  d'eux  n'avoit  reçu  le  baptême  que 
»  depuis  quelques  mois }  la  flèche  lui  aroit  percé  le 
>)  bras  de  part  en  part ,  et  ses  nerfs  blesst^s  loi  eau-* 
p  soient  de  fréquentes  pâmoisons*  Pour  l'autre  ^  les 
»  intestins  lui  sortoient  du  bas  -  yentre ,  et  on  eut 
3>  bien  de  la  peine  à  les  remettre  dans  leur  état  na-^ 
»  turel.  Ils  éprouvèrent  bientôt  l'un  et  l'antre  l'effet 
»  de  leur  confiance  en  la  Mère  de  Dieu  :  celui-'ci  > 
»  après  un  léger  sommeil ,  se  trouva  guéri  ^  et  ce- 
p  lui  -  là ,  en  peu  de  jours  y  ne  ressentit  plus  dé 
p  douleur ,  et  eut  le  libre  usage  de  son  bras.  » 

Le  père  demeura  quelques  jours  avec  ces  Indiens  y 
jusqu'à  ce  qu'il  les  edt  entièrement  gagnés  à  Jésus- 
Chnst.  Cependant  Âbetzaicole  soUicitoit  continuel- 
lement de  venir  dans  son  tillage  ^  et  il  n'y  eut  pas 
moyen  de  se  refuser  plus  long  ^  temps  à  ses  fortes 
instances.  Aussitôt  que  le  père  parut  parmi  les  Su^ 
harecas  y  ce  ne  furent  que  fêtes  et  que  réjouissances  » 
ces  bons  Indiens  ne  sachant  comment  exprimer  lear 
)oie ,  et  le  désir  qu'ils  avoient  d'embrasser  la  loi 
chrétienne.  Dieu  récompensa  leur  ferveur  par  la 
«nté  qu'il  rendit  à  tous  les  malades  y  sur  lesquels 
•le  missionnaire  Int  le  saint  évangile.  Mais  leur  joie 
se  changiea  bientôt  en  une  morne  tristesse  y  lorsqu'ils 
ie  virent  obligé  de  se  séparer  d'eux  :  comme  son 
départ  ne  pouvait  se  différer  y  ils  voulurent  que  la 
fieur  de  leur  jeunesse  l'accompagn&t  y  pour  lui  aplanir 
le  chemin  et  le  pourvoir  de  vivres  y  lui  et  ceux  qui 
étoient  à  sa  suite. 

Après  avoir  marché  pendant  quelques  jours  dans 
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une  épaisse  forêt ,  par  iin  sentier  étroit  et  difficile , 
ses  guides  perdirent  leur  route  et  s'égarèrent.  Il  lui 
fallut  errer  plusieurs  jours  à  l'aventure  dans  les  bois, 
sans  savoir  où  il  alloit,  et  ne  trouvant  pour  vivre 
que  les  feuilles  d'un  certain  arbre  et  des  racines 
sauvages.  Dans  cet  extrême  embarras  il  eut  recours 
à  l'archange  saint  Raphaël  et  aux  saints  anges  gar- 
^ens ,  et  peu  après ,  lorsqu'il  y  pensoit  le  moins , 
il  se  vit  à  la  porte  du  village  des  Indiens  Arupore- 
cas ,  où  il  avoit  fait  mission  les  années  précédentes. 
Il  fut  bien  consolé  de  trouver  dans  ces  peuples  le 
même  désir  de  professer  la  loi  chrétienne  ,  où  il  les 
avoit  laissés*  Il  passa  quelques  jours  à  les  instruire 
de  nouveau  et  à  les  confirmer  dans  leurs  bons  sen- 
timens ,  puis  il  reprit  sa  route. 

Après  avoir  traversé  des  lacs ,  des  marais  et  des 
bois ,  il  s'égara  de  nouveau  sans  pouvoir  s'orienter 
ni  découvrir  le  chemin  qu'il  devoît  prendre.  Il  avoit 
ouï  dire  que  le  village  des  Bohocas  se  trouvoit  dans 
ces  cantons^là ,  auprès  d'une  haute  montagne.  Il  fit 
monter  un  Indien  au  sommet  d'un  grand  arbre  pour 
observer  tout  l'horizon.  Cet  Indien  aperçut  heureu- 
sement la  montagne ,  et  c'est  vers  ce  côté -là  qu'ils 
dirigèrent  leur  route.  Ils  arrivèrent  bien  fatigués  au 
village ,  où  ces  bons  Indiens  n'oublièrent  rien  pour 
rétablir  leurs  forces.  On  avoit  logé  le  père  dans  une 
cabane  fort  propre.  Il  y  trouva  des  disciplines  armées 
d'épines  très  -  piquantes  ;  et  ayant  appris  qu'il  y  en 
avoit  un  grand  nombre  de  semblables  dans  le  vil- 
lage 5  il  craignit  que  cette  apparence  d'austérité  né 
cachât  quelque  reste  de  superstition.  Il  fit  venir  le 
cacique ,  qui  se  nommoit  Sorioco  ,  et  lui  montrant 
une  de  ces  disciplines ,  il  lui  demanda  ce  que  signi- 
fioit  cette  nouveauté ,  qu'il  n'avoit  vue  nulle  part. 
c<  Je  vais  vous  l'expliquer  ,  répondit  le  cacique  :  les 
»  Indiens  Barillos  s'avisèrent  de  vouloir  s'établir 
»  parmi  nous ,  et  nous  y  consentîmes.  C'est  ua 
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»  peuple  hautain  et  superbe,  qui  prit  bientôt  des 
»  airs  dédaigneux  et  mëprisans  ,  tournant  en  ridi- 
»  cule  toutes  nos  actions.  Nous  en  fûmes  piques  au 
»  vif ,  et  nous  conjurâmes  leur  perte.  Dans  le  silence 
»  de  la  nuit  nous  fîmes  périr  tous  les  hommes  y  ne 
»  réservant  que  les  femmes ,  qui  pouvoient  être  de 
»  quelque  utilité.  Le  châtiment  suivit  de  près  notre 
»  crime  :  la  peste  se  répandit  dans  le  village  ,  et 
»  nous  la  regardâmes  comme  une  punition  de  Dieu. 
y>  Dès -lors  nous  songeâmes  à  apaiser  sa  colère. 
»  Nous  savions  que  dans  les  peuplades  chrétiennes  ^ 
»  cet  instrument  de  pénitence  est  en  usage  pour 
»  expier  ses  fautes  ;  nous  y  eûmes  recours ,  et  deux 
»  fois  le  jour  nous  allions  nous  prosterner  au  pied 
»  de  la  croix  »  et  criant  à  Dieu  miséricorde  ,  nous 
»  nous  frappions  avec  ces  disciplines  jusqu'à  ré- 
x>  pandre  du  sang  en  abondance.  Il  paroît  que  notre 
»  pénitence  fut  agréée  de  Dieu  ;  car  en  peu  de  jours 
»  la  peste  cessa ,  et  nul  de  ceux  qui  en  furent  atteints 
»  ne  mourut.  Depuis  ce  temps  la  croix  est  encore 
»  beaucoup  plus  en  vénération  parmi  nous.  »  Le 
père  conçut  par  ce  discours  quelle  seroit  la  ferveur  de 
ces  Indiens ,  lorsque  rassemblés  dans  des  peuplades , 
comme  ils  le  souhaitoient ,  ils  seroient  parfaitement 
instruits  des  vérités  de  la  religion.  Il  les  laissa  dans 
cette  douce  espérance ,  et  continua  son  voyage  jus- 
qu'à la  réduction  ou  peuplade  de  Saint-Xavier ,  où  y 
après  cinq  mois  de  i&tigues  et  de  souflfrances  y  il  ar- 
»va  au  mois  de  janvier  de  Tannée  1708., 

Dès  que  la  saison  des  pluies  fut  passée ,  le  père 
Cavallero  songea  à  recueillir  le  frui^de  ses  travaux 
auprès  de  tant  de  barbares  qu'il  avoit  disposés  au 
christianisme ,  et  à  établir  dans  une  vallée  commode 
une  réduction  ou  peuplade ,  où.il  pût  les  rassem- 
bler. Il  n'y  avoit  point  à  choisir  j  car  le  pays  est 
tout  couvert  de  bois.  Il  ne  se  présenta  qu'une  asses 
Y«ste  campagpe ,  maïs  for^  marécageuse  ^^  înfestéi 
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de  moustiques.  Elle  est  située  dans  le  voisinage  des 
Tapacuras  et  Paunnucas.  Cest  dans  cette  campagne 
et  aux  bords  d'un  grand  lac ,  qu'il  fut  forcé  d'éta- 
blir la  nouyeUe  peuplade  sous  le  titre  de  Vlmma*^ 
culée^Coneeption^^  U  y  arpit  auK  environs  de  ce  lac 
plusiebrs  habitations  dlndiens  Paunapas,  Unapes 
et  Carababas.  Ces  peuples  sont  extraordinaireinent 
sauvages  9  mais  lâches  et  timides  :  hommes  et  femmes  ^ 
ils  n'ont  pas  le  moindre  vêtement  qui  les  couvre  \ 
ils  n'ont  proprement  d'autre  dieu  que  leur  appétit 
)>rutal  9  et  s'ils  rendent  quelque  culte  au  démon ,  ce 
n'est  qu'autant  qu'ils  se  persuadent  qu'il  y  va  de  leur 
intérêt  :  ils  ne  vont  pomt  à  la  chasse  dans  les  bois  y 
et  ils  se  contentent  de  ce  que  leurs  campagnes  leur 
fournissent*  Ils  parurent  fort  dociles  aux  instructions 
que  leur  fit  le  missionnaire ,  et  ils  consentirent  tous 
à  vivre  4ans  la  peuplade ,  pourvu  qu'on  leur  permit 
la  ehica ,  qui  est  leur  boisson  ordinaire  ,  et  dont  ils 
ne  pouvoient  pas  se  priver ,  disoient-ils  »  parce  que 
Teau  crue  leur  causoit  de  violentes  coliques  d'es-* 
tomac.  Le  père  n'eut  pas  de  peine  à  leur  en  permettre 
l'usage ,  parce  qu'ils  la  prenoient  avec  modération  » 
et  qu'ils  n'étoient  pas  sujets  à  s'enivrer  comme  les 
autres  barbares.  Pour  composer  cette  liqueur  qui 
leur  est  si  agréable  ,  ils  font  rôtir  le  mats  jusqu'à  ce 
qu'il  devienne  du  charbon ,  et  après  l'avoir  bien  pilé  \ 
ils  le  jettent  dans  de  grandes  chaudières  d'eau  ,  où 
ils  le  font  bouillir.  Cette  eau  noire  et  dégoûtante  est 
oe  qu'ils  appelle  chica  ,  et  ce  qui  fait  leurs  délices. 
D'autres  peuples  voisins  des  Mannacicas  vinrent 
habiter  la  même  peuplade ,  qui  se  trouva  en  peu 
de  temps  très-nombreuse.  Mais  comme  l'air  y  étoit 
maUsain  y  et  qu'il  y  avoit  lieu  de  craindre  mie  les 
maladies  ne  vinssent  ravager  son  troupeau ,  le  père 
résolut  de  la  transporter  ailleurs.  Il  découvrit  pour 
lors  une  grande  plaine  fort  agréable  ^  qui  avoit  à 
l'orient  les  Puy9X>cas  >  au  nord  les^  Qou)cas  ^  et  & 
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roccldent  les  Cosîricas.  C'est  dans  cette  plaine  qu'il 
se  fixa  ,  et  qu'avec  le  secours  de  ses  catéchumènes , 
il  eut  bientôt  rebâti  la  peuplade.  Il  s'appliqua  aussi- 
tôt avec  un  zèle  infatigable  à  cultiver  ce  grand  peuple, 
à  déraciner  le  fond  de  barbarie  avec  lequel  il  etoit 
né  ,  à  rhumaniser  peu  à  peu  ,  et  à  l'instruire  de  nos 
divins  mystères  et  aes  obligations  de  la  vie  chrétienne» 
Toute  la  journée  étoit  occupée  dans  ces  fonctions 
laborieuses  ,  et  le  temps  de  la  nuit  il  le  réservoit 
pour  la  prière  ,  et  pour  un  léger  repos  de  quelques 
heures ,  qui  le  mit  en  état  de  reprendre  le  lendemain 
ses  travaux  ordinaires. 

Lorsqu'après  une  année  entière  de  sueurs  et  de 
fatigues ,  il  eut  établi  dans  sa  nouvelle  peuplade  le 
même  ordre  qui  s'observe  dans  les  autres  peuplades 
chrétiennes  ,  qu'il  vit  ses  néophytes  bien  aller  mis 
dans  la  foi  ,  et  se  portant  avec  ferveur  à  tous  les 
exercices  de  la  piété ,  il  laissa  pendant  quelque  temps 
à  son  compagnon  le  soin  de  les  entretenir  dans  ce^ 
saintes  pratiques ,  et  il  tourna  ses  vues  vers  d'autres 
nations  barbares  ,  pour  les  soumettre  au  joug  de 
l'évangile.  La  conversion  des  Puyzocas  étoit  la  plus 
difficile  ;  ces  infidèles  devinrent  le  principal  objet 
de  son  zèle.  Il  partit  accompa£[né  de  trente -six 
Indiens  Mannacicas  ,  auxquels  il  avoit  donné  tout 
récemment  le  baptême.  Il  souffrit  plus  que  jamais 
dan£»  ce  voyage  ,  parce  qu'une  humeur  maligne 
s'étant  jetée  sur  ses  jambes  ,  il  ne  pouvoit  marcher 
qu'avec  le  secours  de  ses  néophytes.  Enfin ,  il  arriva 
bien  fatigué  chez  les  Puyzocas.  On  Ty  reçut  avec 
des  démonstrations  de  joie  extraordinaires ,  chacun 
s'empressant  à  lui  marquer  son  affection  ,  et  à  lui 
offrir  des  fruits  du  pays  et  d'autres  soulagemens  sem- 
blables. Le  cacique  ne  le  cédoità  auctm  de  ses  vassaux 
dans  les  témoignages  de. son  amitié,  tandis  que  lui 
et  les  siens ,  sous  de  trompenses  caresses  ^  couvroient 
la  plus  noire  perfidie.  Il  ordonna  que  ces  nouveaux 
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venus  fussent  partagés  dans  différentes  cabanes ,  en 
^sorte  qu'ils  ne  fussent  que  deux  ou  trois  ensemble. 

Aussitôt  qu*ils  se  furent  mis  à  table  pour  prendre 
un  léger  repas  ,  une  troupe  de  femmes  parurent 
toutes  nues  dans  la  place  ,  se  tirant  des  lignes  noires 
sur  le  visage.  C'est  une  cérémonie  en  usage  parmi 
eux  ,  lorsqu'ils  trament  quelque  funeste  complot. 
Au  même  temps  ces  barbares  vinrent  fondre  sur  les 
néophytes  ,  et  les  assommèrent.  Quelques  -  uns 
échappés  à  leur  fureur ,  coururent  en  hâte  à  la  ca- 
bane où  étoit  le  père  ,  qui  disoit  tranquillement  son 
office  :  l'un  d'eux  le  cnargea  sur  ses  épaules  pour 
lui  sauver  la  vie  par  la  fuite.  Ce  fut  inutilement  :  il 
fut  bientôt  atteint  par  ces  furieux  ,  qui  le  percèrent 
d'un  javelot.  Le  père  se  sentant  frappé  à  mort ,  se 
débairrassa  du  néophyte  qui  le  portoit ,  et  se  mettant 
à  genoux  devant  son  crucifix ,  il  offroit  à  Dieu  son 
sang  pour  ceux  qui  le  répandoient  si  cruellement. 
Prononçant  ensuite  les  saints  noms  de  Jésus  et  de 
Marie ,  il  reçut  sur  la  tête  un  coup  de  massue  qui 
lui  arracha  la  vie.  Ce  fut  le  1 8  septembre  1 7 1 1  qu'il 
termina  sa  carrière  par  une  mort  si  glorieuse.  Vingt- 
six  néophytes  qui  l'accompagnoient  furent  pareille- 
ment les  victimes  de  leur  zèle.  Les  autres  retour- 
nèrent à  la  peuplade  de  la  Conception  ^  et  cinq  y 
moururent  de  leurs  blessures.  Ces  nouveaux  fidèles 
furent  consternés ,  lorsqu'ils  apprirent  la  perte  qu'ils 
venoient  de  faire.  Ils  allèrent  en  gratid  nombre ,  bien 
armés  ,  chercher  le  corps  de  leur  chet  père  ;  ils  l'ap- 
portèrent à  la  peuplade  avec  la  plus  grande  vénéra- 
tion ,  et  ils  continuent  de  le  révérer  comme  un  de 
ces  hommes  apostoliques  ,  qui  se  sont  livrés  'eux- 
mêmes  y  et  ont  exposé  leur  vie ,  pour  annoncer  aux 
nations  le  nom  de  Notre-Seigneur  JÈSUS-ChrIST. 
(  Aci.  XV  ). 

Cependant  le  père  de  Zéa,  qui  demeuroit  à  la 
peuplade  de  Saint- Joseph ,  pensoit  de  son  côté  à 

établir 
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établir  une  réduction  ou  peuplade.  Un  nombre  de 
zélés  néophytes  partirent  par  ses  ordres  pour  aller  à 
la  recherche  des  barbares.  Ils  marchèrent  pendant 
plusieurs  jours ,  et  enfin  ils  découvrirent  des  traces 
de  pieds  d'hommes  y  qui  marquoient  qu'un  bon 
nombre  dlndiens  avoit  passé  ;  un  peu  plus  loin  ,  ils 
aperçurent  un  vieillard  avec  sa  famille ,  qui  ense- 
mençoit  ses  terres.  Ce  pauvre  Indien  pâlit  à  la  vue 
des  néophytes,  et  tout  tremblant  de  peur,  il  les 
supplia  de  ne  pas  lui  ôler  la  vie.  Les  néophytes  ne 
purent  s'empêcher  de  rire  de  sa  frayeur,  et  pour  le 
délivrer  de  toute  inquiétude ,  ils  accompagnèrent  de 
quelques  présens ,  et  éiitr'autres  d'un  petit  couteau, 
les  marques  d'amitié  qu'ils  lui  donnèrent.  Le  vieil-r 
lard  sautant  de  joie ,  conduisit  ses  bienfaiteurs  à  son 
village ,  où  on  les  accueillit  avec  toute  sorte  de  té- 
moignages d'amitié ,  auxquels  ils  répondirent  par  de 
petits  présens ,  qui  gagnèrent  entièrement  ces  infi- 
dèles* Mais  comme  leur  langue  étoit  difiérente ,  et 
qu'ils  ne  s'entendoient  ni  les  uns  ni  les  autres ,  ou 
leur  accorda  deux  jeunes  gens  qu'ils  emmenèrent 
avec  eux,  pour  apprendre  la  langue  des  Chîquites, 
et  leur  servir  d'interprètes. 

Ces  Indiens  sont  de  la  nation  des  Morotocos.  Ils 
sont  de  haute  taille,  et  d'une  çomple^iion  robuste. 
Ils  font  leurs  flèches  et  leurs  lances  d'un  bois  très-, 
dur ,  qu'ils  savent  manier  avec  beaucoup  d'adresse» 
Les  femmes  y  ont  toute  l'autorité;  et  non-seulement 
les  maris  leur  obéissent ,  mais  ils  sont  encore  chargés 
des  plus  vils  ministères  du  ménage  et  des  détails 
domestiques.  Elles  ne  conservent  pas  plus  de  deux 
enfans  ;  quand  elles  en  ont  davantage ,  elles  les  fout 
mourir ,  pour  se  débarrasser  des  soins  qu'exige  letir 
enfance.  Quoiqu'ils  aient  des  caciques  et  des  capi- 
taines ,  il  n'y  a  parmi  eux  nul  vestige  de  gouver-. 
nement  ni  de  religion.  Leur  pays  est  sec  et  stérile , 
et  tout  environ|ié  de  montagnes  et  de  rochers  :  ih 
T.  F.  ~     2z 
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n'oot  pour  tout  arimen t  que  des  racines  qu'Us  trouvent 
en  abondance  dans  les  bois.  Ils  ont  des  forôts  de  pal^ 
miers;  le  tronc  de  ces  arbres  leur  fournit  une  moelle 
spongieuse ,  dont  ils  ei^priment  le  suc  qui  leur  sert 
de  boisson.  Quoique,  durant  Thiver,  lair  soil  fort 
froid  dans  leur  climat ,  et  que  souvent  il  y  gèle  ,  ils 
iont  totalement  ntis,  et  n'en  ressentent  aucune  in* 
iDommoditë.  Un  calus  général  leur  épaissit  la  peau  ^ 
l'endurcit  y  et  les  rend  insensibles  aux  injures  de 
l'air. 

Les  deux  jeunes  Indiens  Marotocos  ne  pouvoient 
contenir  la  joie  qu'ils  ressenloient  d'avoir  quitté  leur 
misérable  pays,  et  de  se  trouver  parmi  les  Chrétiens 
dans  un  heu  ou  ils  ayoient  abondamment  de  quoi 
satisfaire  aux  besoins  de  la  vie.  Quand  ils  eurent 
appris  la  langue  des  Chiquites,  le  père  Philippe 
Suarez  les  prit  pour  interprètes ,  et  alla  visiter  les 
cinq  villages  d'Indiens  qui  forment  celte  nation  f 
pour  leur  faire  connoître  le  vrai  Dieu.  Les  entretiens 
que  le  missionnaire  eut  avec  eux  sur  les  vérités  de 
la  religion ,  appuyés  du  rapport  que  leurs  jeunes 
compatriotes  leur  firent  de  la  vie  qu'on  menoit  dans 
la  peuplade ,  les  déterminèrent  tous  à  le  suivre ,  et 
à  aller  s'y  établir. 

D'autres  néophytes  de  la  même  peuplade  avoient 
fait  une  semblable  excursion  chez  d'autres  Indiens 
d'une  nation  nommée  Tapi(]uies ,  et  avoient  pareil- 
lement amené  avec  eux  deux  de  ces  Indiens  pour 
apprendre  la  langue  chiquite ,  et  servir  d'interprètes. 
A  quelque  temps  de  là ,  leurs  parens  ayant  eu  quelque 
inquiétude  sur  la  destinée  de  leurs  enfans,  se  ren- 
dirent à  la  peuplade  pour  s'en  informer  par  eux- 
xnémes.  On  leur  témoigna  tant  d'amitié ,  et  ils  furent 
si  charmés  des  exercices  qui  s'y  pratiquoient,  qu'ils 
engagèrent  tous  les  Indiens  de  leur  nation  à  venir 
fixer  leur  demeure  parmi  ces  nouveaux  fidèles ,  et  à 
s'assujettir  aux  lois  de  i'évaxigile.  Il  n'y  eut  que 
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quelques  familles  qui  ne  purent  se  résoudre  à  quitter 
leur  terre  natale  ;  mais  enfin ,  en  Tannée  1 7 1 5 ,  que 
le  père  Suarez  passa  palpeurs  habitations,  elles  sur- 
montèrent leurs  répugnances ,  et  vinrent  se  joindre 
à  leurs  compatriotes. 

Ces  nouveaux  venus  donnèrent  des  cotlnoissances 
bien  particularisées  d'une  infinité  d'autres  nations 
répandues  dans  toutes  ces  terres ,  jusqu'à  la  grande 

Erovince  de  Chaco ,  et  entr'autres  des  Zamucos,  qui 
abitent  six  grands  villages ,  dont  chacun  est  plus 
peuplé  que  la  réduction  de  Saint -*  Joseph  ;  et  six 
autres  moins  grands ,  mais  qui  se  touchent  presque 
les  uns  les  autres ,  tant  ils  sont  voisins ,  et  où  1  on 
parle  la  même  langue.  On  prit  dès-^lors  le  dessein  de 
travailler  à  la  conversion  de  ce  grand  peuple  :  mais 
auparavant  on  ne  pouvoit  se  dispenser  de  mrmer  au 
plutôt  une  nouvelle  peuplade ,  en  partageant  celle 
de  Saint -Joseph  3  laquelle  étoit  devenue  si  nom** 
breuse  par  le  concours  de  tant  de  familles  indiennes 
qui  étoient  venues  s'y  établir,  que  les  terres  des  en- 
virons  ne  pouvoient  plus  suffire  à  leur  subsistance. 
A  neuf  lieues  de  Saint- Joseph  se  voit  une  bella 

fJaine  nommée  Naranjal,  qui  n'est  stérile  que  par 
e  défaut  de  culture  ;  c'est  cette  plaine  que  1  oa 
choisit,  de  l'agrément  des  néophytes,  pour  y  bâtie 
la  peuplade  sous  l'invocation  de  saint  Jean-Baptiste. 
Elle  fut  composée  d'anciens  néophytes  et  de  quatre 
.nations  différentes  d'Indiens ,  qui  se  portèrent  tous 
avec  ardeur  à  construire  l'église  et  les  maisons,  et  en 
.même  temps  à  défricher  les  terres,  et  à  les  ense- 
mencer. Le  père  Jean-Baptiste  Xandra ,  que  le  père 
de  Zéa  s'étoit  associé  pour  gouverter  la  nouvelle 
peuplade ,  n'omit  rien  de  tout  ce  x[ù'un  grand  zèle 
peut  inspirer ,  pour  former  ces  barbares  aux  vertus 
civiles  et  chrétiennes ,  et  Dieu  bénit  tellement  ses 
travaux ,  que  le  père  de  Zéa  •  au  retour  de  quelques 
jexcursioQs,  fut  tort  surpris  de  trçuver  une  nouvelle 
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chrëtientë ,  devenue  en  peu  de  temps  si  raisonnable 
et  si  fervente. 

II  crut  qu'il  étoit  temps^'exëcuter  le  dessein  qui 
lui  tenoit  si  fort  à  cœur,  de  porter  le  nom  de  Jésuir- 
Christ  à  la  nombreuse  nation,  des  Zamucos.  Cette 
entreprise  fut  beaucoup  plus  difficile  qu'il  ne  l'avoit 
prëvu.  Il  partit  au  mois  de  juillet  1 7 1 6 ,  accompagné 
^'un  grand  nombre  de  ses  néophytes.  Les  tempêtes 
•qu'il  essuya  d'abord ,  les  continuels  tourbillons  de 
vents  furieux,  et  le  débordement  des  rivières  ne  lui 
permirent  de  faire  que  quatorze  lieues  en  dix-neuf 
jours.  Il  passa  par  quelques  villages  des  Tapiquies-, 
absolument  ruinés, où  il  trouva  une  trentaine  de  ces 
Lidiens ,  qu'il  gagna  à  Jésus-Christ,  et  qu'il  fit  con- 
duire par  quelques-uns  de  ses  néophytes  à  la  réduc* 
tion  de  Samt-Joseph.  Lorsqu'il  eut  marché  encore 

rlques  lieties,  il  se  présenta  une  forêt  longue  de 
heues,  la  plus  épaisse  et  la  moins  accessible  qu'il 
^ût  encore  trouvée  dans  ses  différentes  course^  ;  il 
fallut  s'y  faire  un  passage.  Les  Indiens  y  travaillèrent; 
mais  quand  ils  en  eurent  défriché  environ  la  moitié, 
ils  perdirent  entièrement  courage.  Le  père  les  ranima 
par  ses  paroles,  et  encore  plus  par  son  exemple, 
se  mettant  à  leur  tête  la  hache  à  la  main  ;  et  enfin  , 
en  dix-neuf  jours ,  ils  percèrent  tout  le  bois.  Mais  il 
est  inconcevable  ce  qu'ils  eurent  à  souffrir  d'une 
infinité  de  moustiques  et  de  différentes  sortes  de 
taons ,  qui  ne  leur  donnoient  de  repos  ni  jour  ni 
nuit ,  et  qui,  par  leurs  continuelles  piqûres ,  les  dé^ 
figurèrent  entièrement,  et  leur  laissèrent  long-temps 
les  marques  de  leur  persécution. 

Au  sortir  dft  bois ,  il  se  vit  dans  une  vaste  cam^ 
pagne  tout  à  fait  stérile ,  et  qui  étoit  terminée  par 
une  autre  forêt ,  où  il  falloit  se  faire  jour  avec  les 
mêmes  fatigues  que  dans  celle  qu'il  venoit  de  tra^ 
verser.  Le  pays  ne  fournit  ni  gibier  ni  poisson ,  ni 
même  de  ruches  à  miel,  coxnme  on  en  trouve  partout 
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ailleurs  ;  et  la  terre  ne  produit  que  quelques  racines  > 
dont  l'amertume  n'étoit  pas  supportable  au  goût, 
quelque  affamé  qu'on  fût.  Le  père  alla  visiter  deux 
villages  qui  n'éloient  pas  éloignes,  où  il  croyoit 
trouver  quelque  ressource  ;  mais  toutes  les  habita-- 
tions  étoient  abandonnées,  les  Indiens  s'étant  ré- 
pandus dans  les  forêts  pour  y  chercher  de  quoi 
subsister.  Il  rencontra  cependant  une  soixantaine  de 
ces  barbares,  auxquels  il  n'eut  pas  de  peine  à  per- 
suader les  vérités  de  la'foi.  Il  les  mit  entre  les  mains 
de  quelques-uns  de  ses  néophytes ,  qui  les  menèrent 
à  la  peuplade  de  Saint-Joseph.  Comme  les  forces 
manquoient  à  toute  sa  suite  faute  d'alimens ,  il  fut 
contraint  de  renoncer  pour  le  présent  à  son  entre- 
prise ,  et  d'en  différer  l'exécution  à  Tannée  suivante*: 

L'impatience  où  étoit  le  père  de  Zéa  de  porter  la^ 
foi  chez  les  Zamucos ,  lui  fit  devancer  le  temps  où 
d'ordinaire  les  pluies  finissent.  Il  prit  avec  lui  douz& 
fervens  Chrétiens,  avec  lesquels  il  se  mit  en  chemia 
au  mois  de  février  1 7 1 7 ,  et  après  avoir  suivi  la  même 
route  qu'il  avoit  tenue  Tannée  précédente  ,  il  se 
trouva  enfin  à  cette  seconde  forêt,  au  travers  de 
laquelle  il  falloit  s'ouvrir  un  passage.  Ils  y  travail- 
lèrent sans  relâche  ;  mais  les  eaux ,  qui  croissoient 
chaque  jour,  les  gagnoient  insensiblement,  et  quand 
ils  eurent  pénétré  jusqu'au  milieu  de  la  forêt,  ils  se 
trouvèrent  dans  Teau  jusqu'à  la  ceinture.  Le  risque 
où  ils  étoient  de  se  noyer  obligea  le  missionnaire  et 
sa  suite  à  rebrousser  chemin  ,  et  à  retourner  pour  la 
seconde  fois  à  la  peuplade  de  Saint-Jean-Baptiste. 

Le  père  de  Zéa,  que  tant  de  difficultés  n'avoient 
point  rebuté ,  partit  pour  la  troisième  fois  au  moisk 
de  mai  avec  plusieurs  néophytes;  et  enfin,  il  vint  à 
bout  de  finir  l'ouvragé  commencé  quelques  mois- 
auparavant,  et  de  traverser  la  forêt.  Il  arriva  le  12 
juillet  àii  premier  village  des  Zamucos.  La  joie  que 
causa  son  arrivée  surpassa  ses  espérances;  ces  peuples. 
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ne  savoient  quelles  caresses  lui  faire  ;  ils  Tenviron- 
nèrent  avec  les  plus  grandes  dëmonstratîons  de 
respect  et  d'amitié  ;  ils  s'empressoient  à  lui  baiser  la 
main;  ils  ne  cessoient  d'embrasser  les  néophytes; 
ils  les  logèrent  dans  leurs  cabanes,  et  ils  les  réga- 
lèrent aussi  bien  que  pouyoit  le  permettre  la  pau-* 
vreté  de  leur  pays. 

Le  lendemain  le  père  les  assembla  dans  la  grande 
place;  il  leur  déclara  le  sujet  qui  lui  avoit  fait  essuyer 
tant  de  fatigues  pour  venir  les  voir;  que  son  dessein 
ëtoit  de  leur  faire  connoitre  le  vrai  Dieu  qu'ils  igno- 
roient ,  et  de  les  engager  à  pratiquer  sa  loi ,  et  à  se 
procurer  un  éternel  bonheur  ;  puis  il  leur  demanda 
s'ils  agréoient  que  des  missionnaires  vinssent  les 
instruire  des  vérités  de  la  foi ,  et  leur  enseigner  le 
chemin  du  ciel.  Us  répondirent  que  c'étoit  là  depuis 
long -temps  l'objet  de  leurs  désirs,  et  que  s'ils 
n'étoientpas  Chrétiens,  c'est  que  personne  ne  leur 
avoit  encore  expliqué  les  vérités  qu'ils  dévoient 
croire,  et  les  commandemens  qu'ils  dévoient  ob- 
server. 

Le  père  ne  pouvant  contenir  la  joie  qu'il  ressentoit 
au  fond  du  cœur:  «  Si  cela  est  ainsi,  répliqtia-t-il  > 
»  il  faut  commencer  par  élever  une  église  au  vrai 
»  Dieu ,  et  vous  réunir  tous  dans  un  même  lieu  pour 
»  l'honorer  et  le  servir.  »  Alors  les  deux  principaiix 
*  caciques  se  levèrent,  et  dirent  qu'ils  ne  souhaitoient 
rien  davantage  ;  mais  qu'il  falloit  choisir  un  lieu  plus 
favorable  que  leur  village ,  et  qu'il  pouvoit  s'assurer 
que  tous  leurs  voisins ,  qui  sont  de  leur  nation ,  se 
joindroient  volontiers  à  eux ,  pour  former  tous  en- 
semble une  nombreuse  peuplade.  Cependant  le  père 
fit  planter  une  grande  croix  sur  un  tertre.  Tous  ces 
Indiens  se  mirent  à  genoux  et  l'adorèrent.  Les  néo- 
phytes chantèrent  ensuite  les  litanies  de  la  sainte 
Vierge  ;  après  quoi  le  père  mit  tout  ce  peuple  eï  la 
peuplade  ou  il  alloit  s'étabUr ,  sous  la  protection  de 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES.  343 

saint  Ignace.  Il  fallut  se  séparer,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  douleur  de  part  et  d'autre;  mais  ils  se  coiï-* 
solèrent  mutuellement  sur  ce  qu'ils  ne  seroient  pas 
long-temps  sans  se  revoir.  Le  père  en  s'en  retournant 
eut  occasion  d'entretenir  des  vérités  chrétiennes  une 
centaine  d'Indiens  qu'il  trouva  sur  sa  route ,  et  de 
les  gagner  à  Jésus-Christ.  Ces  Indiens  étoient  de 
trois  nations  différentes  :  des  Zinotecas ,  des  Jbpo- 
retecas  et  des  Cucarates.  Il  les  emmena  avec  lui  à 
la  peuplade  de  Saint-Jean-Baptiste,  où  à  peine  fut-il 
arrivé,  qu'il  reçut  une  lettre  du  révérend  père  Gé- 
néral ,  qui  le  constituoit  provincial  de  la  province 
du  ^jiraguay.  Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  lui.  Il  - 
compioit  consommer  l'ouvrage  qu'il  avoil  commencé 
de  la  conversion  de  ses  chers  Zamucos ,  et  sacrifier 
le  reste  de  ses  jours  à  les  conduire  dans  la  voie  du 
salut  ;  mais  considérant  que  l'obéissance  vaut  mieux 

3ue  le  sacrifice ,  il  vit  les  ordres  de  Dieu  dans  ceux 
e  son  supérieur;  il  s'y  conforma  avec  une  parfaite 
résignation ,  et  il  confia  l'établissement  et  le  soin  de 
la  nouvelle  peuplade  au  zèle  du  père  Michel  de 
Yegros. 

Ce  père  n'avoit ,  ce  semble ,  qu'à  recueillir  le  fruit 
des  travaux  de  son  prédécesseur  ;  il  ne  s'agissoit  plus 
que  de  convenir  avec  les  Zamucos  de  l'endroit»  qui 
leur  agréeroit  davantage ,  pour  y  bâtir  la  peuplaaé. 
Il  partit  donc  au  mois  de  septembre  1718,  avec  le 
frère  Albert  Romero  ,  et  un  certain  nombre  de  noit- 
veaux  Chrétiens.  Quand  il  fut  arrivé  dans  la  forêt  la 
plus  proche  du  village ,  il  fit  prendre  les  devants  à 
quelques-uns  de  ses  Chrétiens ,  pour  aller  avertir  le 
principal  cacique  de  son  arrivée  ,  et  lui  porter  de 
^  part  une  canne  fort  propre  ,  et  une  veste  de  cou- 
leur. C'est  un  riche  présent  dans  l'idée  de  ces  Indiens. 
Toutes  les  amitiés  dont  ces  peuples  sont  capables  , 
ils  les  témoignèrent  aux  députés  du  missionnaire  : 
ils  furent  admis  à  la  table  du  cacique  ^  dont  tout  te 
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repas  consistoît  en  des  racines  de  cardes  sauvages* 
Le  lendemain  le  cacique,  accompagné  deChrëliens 
et  d'un  nombre  de  ses  vassaux  <  alla  au-devant  du 
père  ,  qu'il  rencontra  presque  au  sortir  de  la  forêt  i  * 
et  ils  vmrent  de  compagnie  jusqu'à  l'endroit  où  la 
croix  étoît  plantée  ,  et  où  tout  le  peuple  s'étoit 
,  assemblé.  La  joie  fut  universelle  parmi  ces  barbares. 
Le  cacique  parla  au  nom  de  tous ,  et  dit  que  nonobs- 
tant leur  grande  pauvreté ,  et  l'extrême  disette  qu'ils 
avoient  eu  à  souffrir  ,  il  n'avoii  jamais  voulu  per-» 
mettre  que  ses  vassaux  s'éloignassent  du  village  ^  de 
crainte  qu'un  missionnaire  n'arrivât  pcLdant  leur 
absence  ;  que  dans  l'impatience  où  il  étoit  de  son 
arrivée ,  il  avoit  souvent  envoyé  à  la  découverte ,  et 
y  étoit  allé  lui-même  ,  et  qu'il  pouvoit  juger  de  là 
combien  il  désiroit  sa  présence  y  et  le  plaisir  qu'elle 
leur  causoit. 

On  traita  ensuite  de  l'endroit  le  plus  convenable 
pour  l'établissement  de  la  peuplade.  Le  père  leur 
dit  que  dans  un  de  ses  voyages  il  avoit  passé  par  des 
terres  qui  sont  au-delà  de  leurs  montagnes  ,  et  dans 
le  voisinage  des  Cucarates ,  et  que  ces  terres  lui 
paroissoienlfort  propres  à  être  cultivées ,  et  à  fournir 
abondamment  à  leurs  besoins.  Le  cacique  répondit 
qu'il  connoissoit  parfaitement  ces  campagnes  ,  et 
qu'on  ne  pouvoit  faire  un  meilleur  choix  ;  il  engagea 
le  père  à  s'en  retourner  j  et  à  préparer  tout  ce  qui 
étoit  nécessaire  pour  la  nouvelle  peuplade  ,  tandis 
que  lui  disposeroit  ses  voisins  à  le  suivre  ;  et  que  , 
quand  il  seroit  temps  ,  ils  iroient  tous  ensemble 
l'attendre  sur  le  lieu  même  ;  mais  qi|e  pour  éviter 
toute  méprise ,  il  lui  donnoit  deux  de  ses  vassaux 
qui  l'accompagneroient ,  et  qui  prendroient  les  de- 
vants ,  afin  de  venir  l'informer  du  jour  que  le  père 
auroit  fixé  pour  son  départ.  |jes  autres  Indiens  don- 
nèrent leur  suffrage  par  acclamation  ,  et  en  lui 
témoignant  le  désir  qu'ils  avaient  de  recevoir  au 
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plutôt  le  baptême  ,  ils  le  prièrent  de  presser  soa 
retour. 

Le  missionnaire  partit  y  et  arriva  coml)Ié  de  joie 
à  la  peuplade  de  Sàint-Jean-^Baptiste ,  avec  les  deux 
catéchumènes  qu'il  amenoit  >  auxquels  les  néophytes 
témoignèrent  une  affection  extraordinaire.  Sur  la  fin 
de  juillet  de  Tannée  1 7 1 9  ,  le  père  les  dépêcha  vers 
leur  cacique ,  afin  de  l'avertir  qu'il  étoit  sur  le  point 
de  se  rendre  au  Heu  dont  ils  etoient  convenus  ,  et 
^u'il  comptoit  de  l'y  trouver ,  lui  et  tous  ceux  qui 
dévoient  le  suivre ,  et  former  ensemble  la  nouvelle 
peuplade.  Il  partit  en  efFet  peu  après ,  avec  le  frère 
Albert  Romero  ,  et  un  bon  nombre  de  néophytes , 
qui  étoient  chargés  des  ornemens  nécessaires  pour 
célébrer  le  saint  sacrifice  de  la  messe  ,  et  de  tous 
les  outils  propres  à  défricher  et  cultiver  les  terres» 

Quand  ils  arrivèrent  au  lieu  destiné ,  où  ils  s'atten- 
doient  de  voir  rassemblée  une  multitude  de  ces 
Indiens  ,  ils  furent  fort  étonnés  de  n'y  pas  trouver 
une  çeule  âme.  Le  père  envoya  plusieurs  de  ses 
néophytes  pour  parcourir  le  pays  d'alentour  :  nul 
de  ces  Indiens  ne  parut.  Ils  pénétrèrent  jusqu'à  leur, 
village  ,  ils  en  trouvèrent  les  habitations  brûlées;  ce 
n'étoit  plus  qu'une  vaste  solitude.  Ils  apprirent  néan- 
moins que  ces  barbares  s'étoient  retirés  à  qtielques 
journées  de  là  ,  proche  un  lac  fort  poissonneux  , 
et  qu'ils  avoient  fermé  les  passages  par  où  l'on  pou- 
voil  s'y  rendre. 

Le  frère  Romero  prit  la  résolution  de  les  aller 
chercher.  Il  se  mit  en  chemin  avec  quelques  Néo- 
phytes ,  et  pénétra  enfin  jusqu'au  lieu  de  leur  retraite: 
il  les  fit  ressouvenir  de  la  promesse  qu'ils  avoient 
faite  à  Dieu  et  aux  missionnaires  d'embrasser  le 
chri$tianisme  ,  et  de  se  réunir  à  ce  dessein  dans  cette 
vaste  campagne, ,  qu'ils  avoient  choisie  eux-mêmes 
pour  y  bâtir  la  peuplade.  Ces  barbares  répondirent 
sans  se  déconcerter  >  qu'ils  n'ayoient  pas  changé  de 
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sentiment ,  et  quHls  éioîent  prêts  à  le  mîvre  à  iTienre 
znéme.  En  enet  ,  ils  partirent  avec  lui  en  grand 
nombre ,  un  cacique  à  leur  tête  y  et  ils  déguisèrent 
avec  tant  d'artifices  Tatrocité  du  crime  qu*ils  médi- 
toient  ,  qu'on  ne  pouvoît  guère  soupçonner  leur 
sincëritë.  Les  premiers  jours  du  voyage  ils  ne  s'en- 
tretenoient  d'autre  chose  avec  le  frère  ,  que  de 
Fardent  désir  qu'ils  avolent  de  recevoir  le  baptême, 
et  de  pratiquer  la  loi  chrétienne.  Mais  le  premier 

J'our  a  octobre  ils  se  démasquèrent  et  dévoilèrent 
eur  perfidie.  Ils  se  jetèrent  sur  les  néophytes  ,  dont 
douze  furent  massacrés  :  au  même  temps  le  cacique 
saisît  le  frère  Romero  y  et  lui  fendit  la  tête  d'un 
coup  de  hache.  Il  le  dépouilla  de  ses  habits  ^  et  , 
dans  la  crainte  que  les  Chiquites  ne  vinssent  tirer 
tengeance  d'un  si  noir  attentat ,  ils  prirent  tous  la 
fuite ,  et  se  réfugièrent  dans  les  bois.  Les  néophytes 
échappés  à  la  cruauté  de  ces  barbares ,  apportèrent 
une  nouvelle  si  peu  attendue  ;  elle  se  répandit  bientôt 
dans  toutes  les  peuplades  chrétiennes  ,  où  ce  saint 
frère  fut  extrêmement  regretté  de  tous  les  néophytes, 
qui  la  plupart  avoient  ressenti  les  efiets  de  son  zèle 
et  de  sa  charité. 

Voilà ,  Monsieur ,  tout  ce  que  j'ai  pu  apprendre 
sur  l'état  présent  des  missions  de  la  province  du 
Paraguay,  jusqu'en  1726.  L'éloignement  des  lieux 
ne  permet  pas  d'en  recevoir  de  fraîches  nouvelles  ; 
il  est  à  croire  que  depuis  ce  temps-là  on  aura  fondé 
la  peuplade  de  Saint-Ignace.  A  mesure  que  Dieu 
bénit  le?  travaux  des  ouvriers  évangéliques,  et  qu'ils 
réduisent  sous  Tempire  de  Jésus- Christ  tant  de 
nations  barbares  ,  ce  sont  autant  de  sujets  qu'ils 
acquièrent  à  la  monarchie  d'Espagne.  Je  ne  manquerai 
pas  de  vous  faire  part  des  nouvelles  connoissances 
qui  oie  viendront  dans  la  suite ,  et  de  vous  donner 
en  cela  des  preuves  du  désir  que  j'ai  de  vous  salis* 
faire ,  et  du  respect  avec  lequel  je  suis  y  etc. 
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LETTRE 

Du  père  Ignace  Chômé ,  missionnaire  de  la  Comi^ 
pagnie  de  Jésus  y  au  père  Vanthiennen ,  de  la 
même  Compagnie* 

A  la  rédaction  de  Saînt-Ignace  des  ZanmeoSy 
dans  le  Paraguay ,  le  17  mai  lySS. 

Mon  Révérend  pèrs, 
La  paix  de  N.  S. 

Vous  avez,  sans  doute,  reçu  la  lettre  que  feus 
l'honneur  de  vous  écrire  en  Tannée  i735  ,  où  je 
vous  faisois  le  détail  de  la  mort  du  vénérable  P« 


ijoutois  qu  on  prenoit 
d'abandonner  une  nation  perfide  et  cruelle  ,  qui  a 
répandu  le  sang  de  tant  d'ouvriers  évangéliques  » 
lesquels ,  par  leur  zèle  et  par  des  peines  immenses  p 
n'ont  jamais  pu  adoucir  tant  soit  peu  sa  férocité* 

Depuis  ce  temps-là  jusqu'à  cette  année ,  j'ai  été 
chargé  de  la  mission  de  presque  toute  la  provmce  de 
Los^hichas ,  de  celle  de  Lipez ,  et  de  nos  vallées 
circonvoisines.  Ces  missions  sont  très-laborieuses* 
Pour  m'y  rendre  plus  utile ,  j'avois  appris  la  langue 
indienne ,  qu'on  nomme  la  langue  quichoa ,  que 
parlent  les  Indiens  de  presque  tout  le  Pérou  ^  et  j'avois 
acquis  la  facilité  de  leur  prêcher  les  vérités  chré- 
tiennes en  leur  langue  naturelle.  Lorsque  je  m'y 
attendois  le  moins ,  je  reçus  une  lettre  du  père  Pro-* 
vincial ,  qui  me  destmoit  aux  missions  des  Chiquites , 
et  me  recommandoit  de  m'y  rendre  dans  le  couirs  de 
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cette  année.  Elles  sont  si  pénibles ,  que  les  supé- 
rieurs n'y  envoient  personne ,  qu'il  ne  les  ait  deman- 
dées avec  beaucoup  d'instance.  Ainsi,  je  regardai 
comme  un  heureux  présage  des  bénédictions  que 
Dieu  daigneroit  répandre  sur  mes  travaux  ,  la  grâce 
singulière  d'y  être  nommé  sans  qu'il  y  eût  eu  de  sol* 
licitation  de  ma  part. 

On  compte  plus  de  trois  cents  lieues  depuis  Ta* 
rija  où  j'étois,  jusqu'à  la  première  réduction  ou 
peuplade  des  Chiquites,  qui  est  celle  de  saint  Fran- 
çois-Xavier. Il  me  fallut  traverser  d'affreuses  mon- 
tagnes y  et  je  n'avois  que  quatre  mois  pour  faire  ce 
voyage  ;  car ,  pour  peu  que  je  me  fusse  arrêté  sur  la 
route ,  les  pluies  continuelles  de  la  zone  torride 
m'en  auroient  fermé  l'entrée.  Vous  serez  surpris  de 
tout  le  pays  qu'il  m'a  fallu  parcourir ,  depuis  huit 
ans  que  je  suis  dans  ces  missions.  Le  détail  que  je 
vais  vous  en  faire  ,  ne  vous  sera  peut-être  pas  désa- 
gréable ;  du  moins  il  vous  donnera  une  connoissance 
certaine  de  la  distance  d'un  lieu  à  un  autre. 

De  Buenos- Ayres  où  j'arrivai  d'abord ,  et  qui  fut 
ma  première  entrée  dans  ces  missions,  j'allai  à  Santa- 
Fé  ;  ce  sont  quatre-vingts  lieues  ;  de  Santa-Fé  à  la 
ville  de  Corrienles,  cent  cinquante  lieues;  de  Cor- 
rieutes  à  la  réduction  de  Saint-Ignace ,  soixante- 
douze  ;  de  Saint-Ignace  à  celle  qu'on  nomme  Corpus  y 
soixante;  de  celle-ci  à  Gapeyu,  quatre-vingts;  de 
Gapeyu  à  Buenos-Ayres  ,  deux  cents  ;  de  Buenos- 
Ayres  à  Corduba,  cent  soixante  ;  de  Corduba  à  Sant- 
iago, cent;  de  Sant-Iago  à  San-Miguel,  quarante  ; 
de  San-Miguel  à  Salta ,  quatre-vingts  ;  de  Salta  h 
Tarija,  quatre-vingt-dix;  de  Tarija  aux  Chiriguanes, 
où  j'ai  fait  quatre  voyages ,  deux  cent  quatre-vingts  ; 
de  Tarija  à  Lipez,  quatre-vingts;  de  Tarija  à 
los  Chichas,  soixante-aix  ;  de  Tarija  à  Cinti,  qua- 
rante ;  de  Tarija  aux  Vallées  ,  quatre  -  vingts  ;  de 
Tarija  à  Saint-Xavier ,  première  réduction  des  Chi- 
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quites ,  iroîs  cents  ;  de  Saint-Xavier  à  la  réduction 
de  Saint-Ignace  des  Zamucos ,  cent  soixante-dix.  Ce 
qui  se  monte  à  deux  mille  cent  trente-deux  lieues* 
Que  seroil-ce  si  j'ajoutois  à  ce  calcul ,  les  lieues  que 
j*ai  faites  en  détours  ?  car  je  ne  parle  que  de  celles 
qu'il  m'a  fallu  faire  en  droiture  :  on  en  compteroit 
plus  de  trois  mille. 

La  première  réduction  des  Chiquîtes ,  nommée  de 
Saint-Xavier,  est  par  x6  degrés  de  latitude  sud,  et 
3 1 8  de  longitude^elle  de  Saint-Ignace  des  Zamucos  > 
d'où  je  vous  écri*  est  par  ±o  degrés  de  latitude  sud^ 
ei  320  de  longitude  ,  éloignée  d'environ  mille  lieues 
de  Buenos-Ayres,  par  la  route  que  Ton  doit  suivre 
pour  y  arriver. 

Ce  fut  à  la  fin  d'octobre  de  l'année  dernière  que 
j'arrivai  à  la  réduction  de  Saint-Xavier ,  après  trois 
mois  de  voyage.  A  peine  eus-je  pris  quelques  jours 
de  repos ,  que  je  reçus  un  nouvel  ordre  de  me  ren- 
dre à  la  réduction  de  Saint-Ignace  des  Zamucos ,  qui 
en  est  éloignée ,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  de  cent  soixante- 
dix  lieues.  Il  n'y  a  presque  point  de  communication 
entre  cette  peuplade  et  celles  des  Chiquites,  dont  la 
plus  proche  est  à  quatre-vingts  lieues.  Elle  est  com- 
posée de  plusieurs  nations  qui  parlent  à  peu  près  la 
même  langue  :  des  Zamucos ,  des  Cuculados ,  des 
Tapios ,  des  Ugaronos  et  des  Satienos ,  qui  se  sou- 
mirent enfin  à  Jésu$-Christ  en  l'année  1 7  2 1 .  Ces  na- 
tions étoîent  extrêmement  féroces ,  et  il  est  incroyable 
combien  elles  ont  coi\té  à  réduire  ;  elles  sont  main- 
tenant plus  traitables  ;  mais  il  y  a  encore  à  travailler 
pour  déraciner  entièrement  de  leurs  cœurs  certains 
restes  de  leur  ancienne  barbarie. 

Le  dessein  qu'on  a  eu  en  pressant  mon  départ , 
c'est  l'extrême  désir  où  l'on  est  depuis  long-temps  dé 
découvrir  le  Picolmayo  ,  et  les  nations  barbares  qui 
habitent  l'une  et  l'autre  rive  de  ce  grand  fleuve.  Il 
me  falloit  demeurer  parmi  les  Zamucos  ^  pour  ap-* 
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prendre  leur  langue  y  qu'on  parle  dans  toutes  ce$ 
contrées.  Dieu  a  tellement  béni  mon  application  à 
l'étude  de  cette  langue ,  qu'en  cinq  mois  de  temps  je 
me  suis  mis  en  état  de  leur  prêcher  les  vérités  de  la 
religion.  Je  n'attends  plus  que  les  ordres  des  supé- 
rieurs pour  exécuter  cette  entreprise.  On  m'annonce 
Su'elle  est  très-périlleuse.  Il  s'agit  de  faire  brèche 
ans  le  plus  fort  asile  où  le  démon  se  soit  retran- 
ché dans  cette  province ,  et  d'en  ouvrir  la  porte  aux 
liommes  apostoliques  qui  viendront  travailler  à  la 
conversion  de  toutes  ces  nations  wirbares ,  dont  on 
ne  sait  pas  encore  les  noms.  Il  n'y  a  aucun  chemin 
qui  y  conduise  ;  toutes  les  avenues  en  sont  fermées 
par  d'épaisses  forêts  qui  paroissent  impénétrables , 
où  il  faut  se  conduire  la  boussole  à  la  main ,  pour 
ne  pas  s'y  perdre.  Enfin  ce  pays  ,  où  jusqu'à  pré- 
sent personne  n'a  encore  mis  le  pied ,  est  le  qentre 
de  l'infidélité  ,  d'où  ces  barbares  sortent  souvent  en 
très-grand  nombre  ,  et  désolent  toutes  les  provinces 
voisines.  Je  m'attends  bien  que  les  Indiens  qui  m'ac- 
compagneront pour  percer  ces  épaisses  forêts ,  ne 
tarderont  point  à  m'abandonner ,  si  ces  infidèles  nous 
attaquent  ;  et  quand  ils  auroient  le  courage  de  tenir 
ferme ,  quelle  pourroit  être  la  résistance  d'un  contre 
cent  ?  Je  serai  donc  le  premier  en  proie  à  leur  fu- 
reur ;  mais  je  mets  toute  ma  confiance  en  Dieu ,  qui 
disposera  de  tout  pour  sa  plus  grande  gloire  y  et  qui , 
si  c'est  sa  volonté ,  peut  de  ces  pierres  faire  naître  des 
enfans  d'Abraham.  S'il  me  conserve,  je  crois  que 
j'aurai  à  vous  écrire  bien  des  choses  cap8l)les  de  vous 
faire  plaisir  et  de  vous  édifier.  J'ai  besoin  plus  que 
Jamais  du  secours  de  vos  prières  ,  surtout  à  l'autel 
et  dans  vos  saints  sacrifices^  en  l'imion  desquels  je 
suis  avec  respect»  etc. 
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De  lapTonnce  de  Paraguay ,  dont  on  ami  connoîs^ 
sance  par  des  lettres  i^enues  de  Buenos-^Ayres , 
datées  du  20  de  février  1733.  (Traduit  de  Tes- 
pagnol). 

JLes  connoissances  qu'on  a  eues  tout  récemment  de 
la  révolte  des  peuples  de  la  province  de  Paraguay 
contre  le  roi  d'Espagne ,  consistent  en  une  lettre 
que  le  père  Jérôme  Herran  ,  provincial  des  mission* 
naires  Jésuites  établis  dans  cette  province ,  a  écrite 
à  M.  le  marquis  de  Castel-Fuer te ,  vice-roi  du  Pérou; 
en  une  courte  relation  de  ce  qui  s'est  passé  depuis  la 
date  de  sa  lettre,  et  dans  une  lettre  que  le  père 
Herran  a  reçue  du  vice-roi ,  avec  l'arrêté  du  con* 
Seil  royal  de  Lima ,  capitale  du  Pérou. 


LETTRE 

Du  pire  Jérôme  Herran  y  provincial  des  missions 
de  la  Compagnie  de  Jésus  dans  la  province  de 
Paraguay,  à  M.  le  marquis  de  Castel-Fuerte , 
çicè'Toi  au  Pérou. 


Monseigneur, 

Ce  n*est  qu'en  arrivant  dans  la  ville  de  Cordoue  9 
que  j'appris  la  révolte  des  peuples  de  la  province  de 
Paraguay ,  lesquels ,  en  se  donnant  le  nom  de  Corn-- 
munes  y  ont  chassé  Don  Ignace  de  Soroeta ,  à  ^jui 
vous  aviez  confié  le  gouvernement  de  cette  province» 
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Je  me  suis  mis  aussitôt  en  chemin  pour  aller  visiter 
les  trente  peuplades  d'Indiens  qui  sont  sous  la  con- 
duite de  nos  missionnaires,  et  dans  la  dépendance 
du  gouvernement  de  Buenos-Ayres.  A  mon  arrivée 
dans  ces  peuplades ,  je  sus  avec  une  entière  certi- 
tude ,  qu|^s  rebelles  s'étoient  unis  ensemble ,  pour 
déposer  les  officiers  de  la  justice  royale  et  le  com- 
mandant des  troupes.  Voici  à  quelle  occasion  cette 
révolte  devint  presque  générale. 

Don  Louis  Bareyro ,  alcade  ordinaire  et  président 
de  la  province ,  ayant  pris  le  dessein  d'étouffer  les 
premières  semences  d'une  révolte  naissante  ,  de- 
manda du  secours aucommandantdes troupes,  qui  vint 
en  effet  avec  un  nombre  suffisant  de  soldats ,  pour 
réduire  ceux  qui  commençoient  à  lever  Tétendart  de 
la  rébellion.  Le  président  se  voyant  ainsi  soutenu , 
lit  faire  des  informations  contre  les  coupables ,  et 
ayant  certainement  connu  par  ces  informations  les 
chefs  et  les  complices  de  la  révolte  ,  il  les  fit  arrêter 
et  les  condamna  à  la  mort. 

Lorsqu'on  fut  sur  le  point  d'exécuter  la  sentence , 
le  commandant  auquel  on  avoit  cru  pouvoir  se  fier , 
mais  qui  dans  le  cœur  trahissoit  les  intérêts  de  son 
prince ,  au  lieu  d'appuyer  la  justice  ,  ainsi  qu'il  étoit 
de  son  devoir  et  qu'il  l'avoit  promis  ,  passa  tout  à 
coup  avec  ses  troupes  dans  le  parti  des  rebelles ,  les 
lit  entrer  dans  la  capitale  ,  et  pointa  le  canon  contre 
la  maison  de  ville,  oii  étoient  le  président  et  quel- 
ques régidors  ,  zélés  serviteurs  du  Roi. 

Les  rebelles  étant  entrés  dans  la  ville  sans  la  moin- 
dre résistance ,  se  partagèrent  dans  tous  les  quartiers , 
pillèrent  les  magasins  et  les  maisons  de  ceux  qui  de- 
meuroient  fidèles  à  leur  souverain,  les  traînèrent 
avec  ignominie  dans  les  prisons ,  ouvrirent  la  prison 
publique  et  en  firent  sortir  comme  en  triomphe  ceux 
qui  avoient  été  condamnés  à  mort.  De  plus ,  ils  ordon- 
nèrent ,  sous  peine  de  la  vie ,  qu'on  leur  présentât 

toutes 
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toutes  les  informatiohs  clu  procès  criminel ,  €|t  ib  les 
fircuit  brûler  dans  la  place  publique. 

Après  s'être  rendus  ainsi  les  maîtres  sans  qu'il  y 
eût  eu  une  goutte  de  sang  répandu ,  ils  établirent 
une  justice  qu'ils  eurent  l'insolence  d'appeler  royale* 
Ils  donnèrent  les  premiers  emplois  à  trois  des  prin- 
cipaux chefs  de  la  révolte ,  qui  avoient  été  condam- 
nés à  mort;  ils  firent  l'un  alferez  royal,  ils  don- 
nèrent à  un  autre  la  charge  de  régidor  ;  et  le  troi^ 
sième  ,  ils  le  nommèTent  président. 

Don  Loms  Bareyro  ne  put  mettre  sa  vie  en  sûreté 
que  par  une  prompte  fuite,  et  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  essuyé  bien  des  fatigues  ,  et  avoir  couru  plu- 
sieurs fois  risque  de  tomber  dans  les  embuscades 
3u'on  lui  avoit  dressées ,  qu'il  arriva  heureusement 
ans  nos  peuplades.  Les  autres  régidors  se  réfugièrent 
dans  les  églises ,  oh  néanmoins  ils  ne  se  trouvoient 
pas  trop  tranquilles,  par  la  crainte  où  ils  étoient^ 
que  les  rebelles  ne  vinssent  les  arracher  de  ces  asiles , 
ainsi  qu'ils  les  en  menaçoient  à  tout  moment.  Leur 
dessein  étoit  de  faire  irruption  dans  nos  peuplades  » 
et  surtout  de  s'emparer  de  quatre  de  ces  peuplades 
les  plus  voisines  :  celle  de  Saint -Ignace,  celle  de 
Notre-Dame  de  Foi,  celle  de  Sainte-Rose ,  et  celle 
de  Sant-Iago ,  persuadés  que  si  elles  étoient  une  fois 
dans  leur  pouvoir ,  on  feroît  de  vains  efforts  pour  les 
soumettre.  En  effet ,  s'ils  possédoient  ces  peuplades , 
ils  deviendroient  les  maîtres  du  grand  fleuve  Parana  ^ 
et  de  Neembucu  qui  est  un  marais  de  deux  lieues  / 
inaccessible  à  la  cavalerie,  où  avec  une  poignée  de 
gens  ils  arrêteroient  tout  court  les  nombreuses  troupes 
que  Voire  Ex.  pourroît  envoyer  pour  les*  réduire. 

J'avois  prévu  de  bonne  heure  leur  dessein  ;  c'est 
pourquoi  à  mon  passage  par  Buenos-Ayres ,  j'en 
conférai  avec  don  Bruno*  de  Zavala ,'  gouverneur  de 
cette  ville  et  de  tout  le  pays  où  se  trouvent  nos 
missions.  Selon  ses  ordres  qu'il  m'a  confirmés  dans 
T.  V.  zi. 
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la  suite  par  plusieurs  de  ses  lettres ,  on  a  îTait  choix: , 
dans  chacune  de  ces  peuplades,  d'un  nombre  de 
braves  Indiens  »  pour  en  fornoer  un  petit  corps  d'ar- 
mée capable  de  s'opposer  aux  entreprises  des  re- 
belles. 

On  peut  compter  sur  la  fidélité  des  Indiens ,  et 
sur  leur  zèle  pour  tout  ce  qui  est  du  service  du  Roi; 
ils  eu  ont  donné  depuis  cent  ans  des  preuves  écla- 
tantes dans  toutes  les  occasions  qui  se  sont  présen- 
tées ;  et  entre  autres  il  y  a  peu  d'années  qu'ils  chas- 
.  sèrent  les  Portugais  de  la  colonie  du  Saint-Sacre- 
ment, éloignée  de  nos  peuplades  de  plus  de  deux 
cents  lieues;  ils  y  signalèrent  leur  valeur  et  leur 
constance  dans  les  travaux  et  les  dangers  inévi- 
tables d'un  assez  long  siège ,  sans  que  pour  leur 
entretien  il  en  ait  coûté  une  seule  réale  aux  finances 
du  Roi. 

Ce  corps  dîndiens  bien  armés ,  commence  à  don- 
ner  de  l'inquiétude  aux  rebelles  ;  ils  se  sont  adressés 
à  notre  évêque  ,  et  lui  ont  protesté  qu'ils  étoient 
fidèles  sujets  du  Roi  ;  qu'ils  n'avoient  garde  de  vou- 
loir rien  entreprendre  sur  les  peuplades ,  et  qu'ainsi 
ils  le  prioient  de  m'engager  à  renvoyer  les  Indiens 
chez  eux.  L'artifice  étoit  grossier ,  aussi  n'y  fit-on 
nulle  attention  ;  il  ne  convenoit  pas  de  désarmer  les 
Indiens,  tandis  que  les  rebelles  ne  cessoient  pas 
d'être  armés  ;  que  les  grands  chemins  étoient  cou- 
verts de  leurs  soldats ,  qui  commettoient  toutes  sortes 
d'hostilités ,  et  ôtoient  à  la  ville  toute  communica- 
tion avec  les  pays  circonvoisins  ;  et  que  même  ils 
Jiortoient  l'audace  jusqu'à  intercepter  les  lettres  de 
eur  évêque  et  les  miennes ,  dont  ils  faisoient  ensuite 
publiquement  la  lecture. 

Les  rebelles  voyant  qu'on  n'avoit  pas  donné  dans 
le  piège  ,  s'avisèrent  a  un  stratagème  plus  capable 
de  déguiser  la  perfidie  et  la  duplicité  de  leur  cœur. 
Lès  ch^fs  qu'ils  avoient  mis  en  place  rendirent  visite 
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k  M.  révêque ,  et  Vabordèreni  avec  le  plus  profond 
tespect  et  avec  les  apparences  du  repentir  le  plu^ 
vif  et  le  plus  sincère  ;  ils  le  supplièrent  de  suivre  les 
monvemens  de  sa  tendresse  pastorale ,  en  s'intéreç-^ 
sant  pour  eux  auprès  de  V.  Ex.  >  de  lui  demander 
leur  grâce ,  et  de  Tassurer  qu^ils  étoient  entièrement 
disposés  à  rentrer  dans  lobëissance ,  qui  que cq  fût 
qu'on  leur  envoyât  pour  gouverneur ,  fut-cè  Don 
Diego  de  Los-Reyes.  «  Nous  avons ,  ajoutèrent-ils  p 
y^  une  autre  prière  à  faire  à  votre  Seigneurie ,  c'est 
»  d'ordonner  une  neuvaine  en  l'honneur  des  saintf 
»  patrons  de  la  ville ,  avec  des  processions  et  de^ 
»  œuvres  de  pénitence ,  afin  d'obtenir  un  heureux 
)»  succès  de  la  démarche  paternelle  qu'elle  vent  bien 
j>  faire  en  notre  faveur.  » 

Le  prélat  fat  infiniment  consolé  de  trouver  dans 
leurs  cœurs  de  si  saintes  dispositions  ;  sa  droiture 
naturelle  ne  lui  permit  pas  de  soupçonner  qu'on  eii 
imposât  à  son  zèle.  La  neuvaine  commença ,  et  ui| 
si  saint  temps  fut  employé  par  les  rebelles  à  mieu^ 
afiermir  leur  conspiration.  Ils  entrèrent  dans  la  ville^ 
non  pas  pour  assister  aux  prédications ,  à  la  proces- 
sion et  aux  prières  publiques ,  mais  dans  le  dessein 
de  chsÉl^er  les  Jésuites  de  leur  collège ,  ainsi  qu'ilft 
l'exécutèrent  le  1 9  de  février  de  cette  année. 

La  sentence  de  mort  que  V.  Ex.  a  prononcée 
contre  Don  Joseph  Antequera  et  Don  Juan  de  Men% 
son  procureur ,  et  qui  a  été  exécutée  selon  ses  ordr^^s^ 
leur  a  servi  de  prétexte  à  former  de  nouveaux  cpp»? 
plots  pour  animer  les  peuples ,.  et  les  porter  4  c^ttg^ 
sacrilège  entreprise.  Ils  ont  répandu  de  tous  côt^$ 
que  9  par  le  moyen  de  leurs  ^ffidés ,  ils  avpien^  entrf^ 
les  mains  toutes  vos  procédures)  ils  les  ont  revêtues 
des  circonstances  les  plus  odieuses ,  entr'fi^utres  que 
V.  Ex.  avoit  achevé  clînsiriiire  le  procès  de  quj^^Qr^ 
d'enir'eux  ^  qu'elle  lés  avpit  condamnés  à  mort  1  et 
qu'elle  avriittiômmé  un  oydoi:  de  Paudîence  royale 
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de  Los-Charcas  pour  en  hâter  Texécation.  Et  afin 
d'assouvir  leur  ra^e  contre  les  Jésuites  ^  dont  le  zèle 
^t  la  fidélité  les  importune  y  ils  ont  publié  que  ces 
pères  étoient  les  moteurs  et  les  instigateurs  de  toutes 
les  résolutions  <pie  Y.  Ex.  a  prises. 

Les  esprits  s'étant  échauffés  par  toutes  ces  impos- 
tures ,  ils  allèrent  vers  le  midi  au  collège  au  nonibre 
de  deux  mille  cavaliers ,  poussant  des  cris  de  fureur; 
ils  en  rompirent  les  portes  à  grands  coups  de  haches» 
y  entrèrent  à  cheval ,  saccagèrent  la  maison  y  et  em- 
portèrent tout  ce  qui  se  trouva  sous  leurs  mains  ; 
ils  en  firent  sortir  les  pères  avec  tant  de  précipita- 
tion, qu'ils  ne  leur  donnèrent  pas  le  temps  de  prendre 
leur  bréviaire ,  ni  d'aller  dans  leur  église  pour  saluer 
le  saint  sacrement  »  et  le  mettre  à  couvert  des  pro- 
fanations qu'on  avoit  lieu  de  craindre.  M.  l'évêque 
ayant  appris  ces  sacrilèges  excès ,  déclara  que  les  re- 
belles avoient  encouru  l'excommunication ,  et  or- 
donna d'annoncer  l'interdit  par  le  son  des  cloches. 
C'est  néanmoins  ce  qui  ne  s  exécuta  point ,  car  plu* 
sieurs  des  rebelles  entourèrent  la  tour  où  sont  les 
cloches ,  et  défendirent  d'en  approcher  sous  peine 
de  la  vie ,  tandis  que  d'autres  postèrent  des  gardes 
autour  du  palais  épiscopal ,  avec  ordre  à  leurré vêque 
de  ne  pas  mettre  les  pieds  même  sur  le  seuil  de  sa 
porte. 

V.  Ex.  apprendra  ce  qui  s'est  passé  depuis,  par 
les  lettres  que  ce  prélat  m'a  adressées  pour  faire  tenir 
à  V.  Ex.  ;  elle  verra  que  n'ayant  pas  même  la  liberté 
de  punir  les  attentats  commis  contre  sa  personne ,  il 
a  été  forcé  de  lever  l'excommunication  »  et  elle  ju- 
gera par  là  du  pitoyable  état  où  est  cette  province , 
et  du  peu  de  religion  de  ses  habitans. 

Ces  rébelles ,  non  contens  d'avoir  chassé  les  Jé- 
suites dé  leur  maison  et  de  la  ville  de  Los-Charcas» 
les  chassèrent  encore  de  la  province,  et  les  traî- 
nèrent jusqu'à  celle  de  Buenos-Ayres.  Cependant 
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nos  Indiens  en  armes  ^  au  nombre  de  sept  mille  ^ 
font  bonne  garde  à  tous  les  passages  qui  peuvent 
donner  en^ëe  dans  leurs  peuplades ,  et  ils  sont  ré-» 
solus  de  mourir  plutôt  que  de  perdre  un  pouce  de 
terre.  C'est  ce  qui  a  arrêté  les  rebelles ,  et  qui  les 
empêche  de  passer  la  rivière  Tibiquari ,  laquelle  sé- 
pare la  province  de  Buenos-Ayres  de  celle  de  Pa- 
raguay. 

Les  Indiens  se  maintiendront  toujours  dans  ce 
poste ,  à  moins  qu'il  ne  leur  vienne  des  ordres  con- 
traires de  V.  Ex.  Elle  peut  s'assurer  de  leur  fidélité 
et  de  leur  bravoure  ;  et  quoique  leur  petit  nombre 
suffise  pour  s'opposer  aux  entreprises  des  révoltés  y 
dans  une  guerre  qui  de  leur  part  n'est  que  défen- 
sive, cependant  si  Y.  Ex.  a  besoin  d'un  plus  grand 
nombre  de  troupes  pour  le  service  du  Roi,  elles 
seront  prêtes  à  se  mettre  en  campagne  au  premieif 
ordre ,  sans  qru'il  soit  nécessaire  de  tirer  de  la  caisse 
royale  de  quoi  fournir  à  leur  subsistance ,  car  nos  In-* 
diens  que  le  Roi  a  distingués  de  touâ  les  autres  In- 
diens du  Pérou  9  par  les  privilèges  et  les  exemptions 
qu'il  leur  a  accordés ,  ont  toujours  servi  et  continue- 
ront de  servir  Sa  Majesté,  sans  recevoir  aucune 
solde. 

Je  n'avance  rien  à  Y.  Ex.  de  la  Valeur  de  ces 
peuples  9  dont  je  n'aie  été  moi-même  le  témoin.  Je 
leur  ai  servi  d'aumônier  pendant  huit  ans  de  suite  ^ 
dans  les  guerres  qu'ils  ont  eues  avec  les  Indiens  bar- 
bares Guenoas ,  Bohanes ,  Charmas  et  Yaros  y  qu'ils 
défirent  en  bataille  rangée ,  et  qu'ils  mirent  en  dé- 
route. Le  succès  de  ces  expéditions  fut  si  agréable  à 
Sa  Majesté ,  qu'elle  leur  fit  écrire  pour  les  remer- 
cier de  leur  zèle ,  et  pour  leur  témoigner  combien 
elle  étoit  satisfaite  de  leurs  services. 

Si  j'insiste  si  fort  sur  le  courage  des  Indiens,  c'est 
pour  rassurer  Y.  Ex.  contre  les  ciscours  de  certaines 
personnes  qui  ^  par  une  &tisse  compassion  pour  les 
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coupables ,  ou  par  une  mauvaise  voloutë  pour  le 
^gouvernement,  s'efforcent  de  rabaisser  la  yedeur  in- 
cueniie,  etp d'exagérer  les  forces,  le  courage,  et  le 
nombre  des  habitans  de  Paraguay ,  pour  jpersuader  à 
V.  Ex.  tfu'il  n'y  a  point  de  ressource  contre  un  mal 
^i  devient  contagieux  de  plus  en  plus  par  la  len-» 
teur  du  remède ,  et  qui  gagnera  insensiblement  les 
autres  villes.  Je  crois  toutefois  devoir  représenter,  à 
V.  Ex.>  que  si  elle  prend  la  résolution  de  réduire 
cette  province  par  la  force  des  armes ,  il  est  à  propos 
qu'elle  envoie  un  corps  de  troupes  réglées,  etcom-» 
mandées  par  des  chefs  habiles  et  expérimentés.  Deu:s 
raisons  me  portent  à  lui  £aire  cette  représentation* 
La  première ,  c'est  que  ce  corps  d'Espagnols  sera 
comme  l'âme  qui  donnera  le  mouvement  à  l'armée 
indienne  :  car  bien  que  les  Indiens  soient  intrépides^ 
liccoulumés  à  braver  les  périls ,  ils  n'ont  pas  asse^ 
4'expérience  de  la  guerre ,  et  leur  force  augmentera 
âe  moitié ,  lorsqu'ils  seront  assujettis  aux  lois  de  la 
discipline  militaur e.  L'autre  raison  est ,  qu'après  avoir 
fait  rentrer  cette  province  dans  l'obéissance  qu'elle 
doit  à  son  Roi ,  il  faut  y  maintenir  la  tranquillité  ^ 
et  arracher  jusqu'à  la  racine  les  semences  de  toute 
révolte  ;  ce  qui  ne  se  peut  pas  faire,  à  moins  que  le 
gouverneur  qui  y  sera  placé  par  V.  Ex.  n'ait  la  force 
en  main  pour  se  faire  respecter  et  obéir. 

Je  suis  convaincu  qu'aussitôt  que  les  rebelles  ap- 
|>rendront  que  les  troupes  s'avancent  pour  leur  faire 
la  guerre,  leurs  chefs  et  ceux  qui  ont  fomenté  la 
rébellion ,  se  voyant  trop  foibles  pour  se  défendre  > 
fuiront  au  plus  vite  dans  les  montagnes ,  d'où  ils 
tiendront  la  province  dans  de  continuelles  alarmes^ 
Il  est  donc  nécessaire  qu'on  y  entretienne  pendant 
quelque  temps  une  garnison  de  troupes  réglées ,  qui 
soient  aux  ordres  et  sous  la  conduite  du  gouverneur, 
afin  qu'il  en  puisse  disposer  comme  il  le  jugera  à 
propos,  pour  le  plus  grand  service  de  Sa  Majesté. 
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Je  me  suis  informe  de  Don  Louis  Bareyro  ,  qui 
s*est  réfugié  dans  nos  peuplades,  quel  pou  voit  être' 
le  nombre  des  habilans  qui  sont  sur  la  frontière  de. 
la  province  de  Paraguay.  Il  m*a  répondu  qu'étant 
Tannée  derrière  président  de  cette  province ,  il  avoit. 
fait  faire  le  dénombrement  de  tous  ceux  qui  étoienl 
capables  de  porter  les  armes ,  et  que  ce  nopabre  ne 
montoit  qu'à  cinq  mille  hommes  ;  mais  il  assure  que 
maintenant  il  n'y  en  a  pas  plus  de  deux  mille  cinq 
cents  qui  soient  en  état  de  faire  quelque  résistance 
aux  forces  que  V.  Ex.  enverra  pour  rétablir  la  pai;s^ 
Il  m'a  ajouté  que  bien  que  les  rebelles  paroissent 
résolus  de  faire  face  à  vos  troupes  et  de  se  bien  dé- 
fendre à  la  faveur  du  terrain  qu'ils  occupent ,  ils  ne 
verront  pas  plutôt  approcher  votre  armée,  qu^ils 
s'enfuiront  ^ns  les  montagnes. 

Tel  est,  Monseigneur,  l'état  où  se  trouvent  les 
rebelles  de  la  province  de  Paraguay,  c'est-à-dire j| 
]^esque  tous  ses  habitans ,  et  ceux-là  mêmes  que  1« 
sainteté  de  leur  profession  oblige  de  contenir  les 
peuples ,  par  leurs  prédications  et  par  leurs  exemples  » 
dans  l'observance  des  lois  divines  et  ecclésiastiques  ^ 
et  dans  l'obéissance  qu'ils  doivent  à  leur  souverain* 
On  n'y  voit  plus  que  tumulte  et  que  confusion  ;  on 
ne  sait  ni  qui  commande  ni  qui  obéit  ;  on  n'entend 
parler  que  de  haines  mortelles,  que  de  pillages  et  d0 
sacrilèges. 

M.  l'évêque  a  travaillé  avec  un  zèle  infatigable 
pour  arrêter  tant  de  désordres  :  mais  son  zèle  et  ses 
travaux  n'ont  eu  aucun  succès  auprès  de  ces  hoiùmes^ 
pervers,  qui,  comme  des  frénétiques,  se  sont  jetés  avec 
fureur  sur  le  médecin  charitable  qui  appliquoit  le 
remède  à  leurs  maux.  Ils  ont  traité  indignement  sa 
personne,  ainsi  que  V.  Ex.  le  verra  par  ses  lettres,  ojli 
il  expose  les  raisons  qui  l'ont  forcé  d'absoudre  de 
l'excommunication  les  sacrilèges  qui  ont  profané  le 
lieu  saint  et  violé  l'immunité  ecclésiastique.  Il  est 
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Vni^'fln'â  €xîgë  d'eux  aucune  satis&clion  :  maïs  en 
|kmT6h4I  espérer  de  gens  qbstinés  dans  leurs  crimes , , 
Ifd  y  par  leurs  menaces  y  par  leurs  cris  et  par  les  ex- 
^esaions  impies  qu'ils  avoient  continuellement  &  la , 
TOuche  9  ne  faisoiént  que  trop  craindreg^Q^ils  n'en 
^Tinssent  jusou'à  secouer  tout  à  &it  te  joug  de  l'abéia-  [ 
fihce  qu'ils  aoivent  à  l'Egl^  ?  >  .^ 

'  Dieu  veuille  jeter  sur  eux  des  ré^ds^  de  misé-  . 
ticorde  ^^  et  lés  éclairer  de  ses  divines  Imùières  »  afin 
cA'ds  reviennent  de  leur  aveuglement.  Je  prie  le . 
■jSeigneùr  qu'il  consçrve  Y.  £x«  pendant  plusieiirs 
lOÙiéés  9  pour  le  bien  de  Tétat  et  poiir  le  rétablisse-* 
ment  de  la  tranquillité  troublée  par  tant  d'offenses 
commises  contre  la  Majesté  divine  et  contre  la  Ma* 
jesté  royale»  etc. 

pepuis  la  date  de  cette  lettre ,  nos  lumens  se  sont 
Kmjours  tenus  sous  les  armes ,  et  gardent  avec  soin 
le  .posté  où  ils  sont  placés  sur  les  bords  de  la  rivière . 
l!ibiqnari.  Cependant  les  communes  du  Paraguay 
sont  dans  de  grandes  inquiétudes  »  causées  ou  par 
l'ambition  des  uns  qui  voudroient  toujours  gouver- 
ner f  ou  par  la  crainte  qu'ont  les  autres  des  réso- 
lutions que  prendra  notre  vice-roi ,  pour  pigiir  tant 
d'excès  et  une  désobéissance  si  éclatante* 

Mais  ce  qui  les  inquiète  encore  davantage ,  c'est 
de  voir   dans  leur  voisinage ,  l'armée  des  Indiens 
Guaranis ,  prête  à  exécuter  sur  le  champ  les  ordres 
u'on  jugera  à  propos  de  lui  donner.  Il  n'y  a  point 
è  moyen  que  ces  rebelles  n'aient  employé  pour 

{persuader  à  nos  Indiens ,  qu'ils  n'avoient  jamais  eu 
a  pensée  d'envahir  aucune  de  leurs  peuplades  9  ni 
de  commettre  la  moindre  hostilité  à  leur  égard; 
qu'ils  dévoient  compter  sur  la  sincérité  de  leurs  pa- 
roles 9  et  se  retirer  dans  leurs  habitatipns  sans  rien 
craindre  de  leur  part.  Ces  démarches  n'ayant  eu 
nul  succès ,  ils  eurent  recours  à  notre  é véque  »  et  le 
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prièrent ,  fort  inutilement ,  d'interposer  son  auto-* 
rite  pour  éloigner  les  Indiens.  Enfin  ils  députèrent 
deux  de  leurs  rëgidors  vers  l'armée  indienne  ^  pour 
lui  donner  de  nouvelles  assurances  de  leurs  bonnes 
intentions ,  et  lui  protester  qu'ils  n'avoient  jamais  eu 
le  dessein  de  rien  entreprendre  contre  les  peuplades. 
Toute  la  réponse  qu'ils  reçurent  des  Indiens ,  fut 

3uHls  occupoient  ce  poste  par  l'ordre  de  Don  Bruno 
e  Zavala  leur  gouverneur ,  afin  de  défendre  leurs 
terres  et  de  pré^^enir  toute  surprise ,  et  qu'ils  y  de- 
meureront constanmient ,  jusqu^à  ce  qu'il  vienne 
des  ordres  contraires  de  sa  part  ^  ou  de  la  part  du 
vice-roi  ;  que  du  reste  les  habitans  de  Paraguay  pou- 
voient  s'adresser  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  MM.  pour 
en  obtenir  ce  qu'ils  paroissoient  souhaiter  avec  tant 
d'ardeur.  Les  députés  s'en  retournèrent  peu  contens 
de  leur  négociation ,  et  encore  plus  inquiets  qu'au- 
paravant, parce  qu^ils  avoient  été  témoins  oculaires 
de  la  bonne  disposition  de  ces  troupes ,  de  leur 
nombre  ,  de  leur  valeur  et  de  leur  ferme  résolution 
à  ne  pas  désemparer  du  poste  qu'elles  occupoient. 
Dans  ces  circonstances  »  il  me  fallut  visiter  la  pro- 
vince pour  remplir  les  obligations  de  ma  charge.  En 
arrivant  à  Buenos- Ayres ,  j'appris  que  les  peuples- 
de  la  ville  de  Las-Corrientes  avoient  imité  l'exemple 
des  habitans  de  Paraguay  ,  et  étoient  entrés  dans 
leur  révolte  sous  le  même  nom  de  communes.  Voici 
à  quelle  occasion  leur  soulèvement  éclata. 

Don  Bruno  avoit  donné  ordre  à  son  lieutenant 
en  cette  ville ,  d'envoyer  un  secours  de  deux  cents 
hommes  aux  Indiens  campés  sur  les  bords  du  Tibi- 
quari ,  au  cas  que  les  rebelles  de  Paraguay  se  pré- . 
parassent  à  quelque  entreprise.  Comme  le  lieutenant 
se  mettoit  en  devoir  d'exécuter  cet  ordre  ,  les  habi- 
tans l'emprisonnèrent  en  lui  déclarant  qu'ils  étoient 
frères  et  amis  des  Paraguayens  ,  et  unis  d'intérêts 
avec  eux  pour  la  conservation  et  la  défense  de  leurs 
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droits  et  de  leur  liberté.  Ekisuite ,  soit  par  crainte 

Sue  le  prisonnier  n'échappât  de  leurs  mains ,  soit 
ans  la  vue  de  mieui  cimenter  leur  union  récipro-» 
^ue  9  ils  firent  conduire  ce  lieutenant  sur  les  terres 
ne  Paraguay  ,  pour  y  être  en  jplus  sûre  garde.  Us 
eurent  même  l'audace  d'envoyer  des  Réputés  à  M.  le 
gouverneur  de  Buenos -Ayres  »  pour  lui  rendre 
compte  de  leur  conduite,  lui  faire  entendre  qu'il 
devoit  donner  les  mains  à  tout  ce  qu'ils  avoient  fait 
pour  le  service  du  Roi  et  confirnoer  le  nouveau 
gouvernement  ie^  communes  ^  approuver  les  officiers 
qu'ils  avoient  établis ,  et  abandonner  à  leur  répu- 
blique le  droit  de  les  déposer  ou  de  les  placer  selon 
qu'elle  le  jugeroit  à  propos.  Un  pareil  discours  fit 
assez  connoître  que  ces  peuples  avoient  secoué  le 
joug  de  l'autorité  souveraine  ,  et  vouloient  vivre 
dans  une  entière  indépendance. 

Cependant  les  Paraguayens  charmés  de  trouver 
de  si  fidèles  imitateurs ,  ne  tardèrent  pas  à  leur  en 
marquer  leur  reconnoissance  :  ils  leur  envoyèrent 
deux  barques  remplies  de  soldats  pour  les  soutenir 
dans  ce  commencement  de  révolte ,  et  les  attacher 
plus  fortement  aux  intérêts  communs.  En  même 
temps  ils  rassemblèrent  leurs  milices  ,  et  firent  des- 
cendre la  rivière  a  deux  mille  de  leurs  soldats ,  com- 
mandés par  le  capitaine  général  de  la  province.  Cette 
petite  armée  parut  à  la  vue  du  camp  de  Tibiquari , 
et  s'y  maintint  jusqu'à  la  nuit  du  1 5  de  mai,  qu'une 
troupe  de  nos  Indiens  passa  la  rivière  à  gué ,  donna 
vivement  sur  la  cavalerie  qui  étoit  de  trois  cents 
hommes,  et  les  amena  au  camp  sans  la  moindre 
résistance.  La  terreur  se  mit  danS;  le  reste  des 
troupes  paraguayènes  ,  qui  cherchèrent  leur  salut 
dans  une  fuite  précipitée.  Deux  de  nos  Indiens  eurent 
la  hardiesse  d'aller  jusqu'à  la  ville  de  TAssomplion, 
et  après  en  avoir  reconnu  l'assiette  ,  les  différentes 
entrées  et  sorties  de  la  place ,  les  diverses  routes  qui 
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y  conduisent,  ils  s'en  retournèrent  sains  et  sauf} 
au  camp ,  où  ils  firent  le  rapport  de  ce  qu'ils  avoient 
vu  et  examiné. 

Les  choses  étoietat  dans  cet  état ,  lorqu'on  apprit 
que  M.  le  vice  -  roi  avoit  nomme  Don  Isidore  de 
Mirones  et  Benéventë  pour  juge  gouverneur ,  et 
capitaine  général  de  la  province  dtt  Paraguay.  Ce 
gentilhomme  atoit  la  confiance  du  vice-roi ,  et  il  la 
mëritoit  par  son  habileté  et  sa  sagesse ,  dont  il  ,avoit 
donné  des  preuves  toutes  récentes ,  en  pacifiant  avec 
une  prudence  admirable  les  troubles  de  la  province 
Cochabamba  dans  le  Pérou.  Il  mafrchoit  à  grandes 
journées ,  et  approchoit  de  le  province  de  Tucuman , 
îorsqu'en  arrivant  à  Gordoue  ,  il  reçut  un  contre- 
ordre  ,  parce  que  Sa  Majesté  avoit  pourvu  du  gou-- 
vernement  de  Paraguay  Don  Manuel  Augustin  de 
Ruiloba  de  C^deron  ^  capitaine  général  de  là  gar^ 
nison  de  CallM%  Le  vice-roi  lui  ordonna  de  partir 
en  toute  diligence ,  et  de  prévenir  à  l'heure  même* 
par  ses  lettres  le  gouverneur  de  Buenos- Ayres ,  afin 
qu'à  son  arrivée  dana  de  port  il  trouvât  tout  prêt  ,* 
et  qu'il  pât  sans  ;ancun  retardement  se  rendre  a  son 
[ouvemement  avec  Jks  ttrôupes  espagnoles  et  in- 
iîennes  qui  doivent  Tactompagtier ,  pour  réduire 
cette  j>tovin<*  *t  la  SM^mtoettre  à  Tobéissance  de  son 
légitimé  souverain. 
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LETTRE 

JDe  M.  le  marquis  de  Casfel^Fuèrte  »  çiçe^roi  du 
.  Pérou  ,  au  père  -JérÔPlu  Herran ,  provincial  des, 
^  missions  de  là  pronncè  M  Paraguay. 

Mon  réyjêeekd  pAee, 

Vkl  reçu  la  lettre  cpie  TOtre  Rëiréreiice  n^'a  écrite 
le  i5  mars,  où  elle  eipose  dans  na  graad  détail  ce 
^  s'est  passé  dans  la  province  de  Ps^aguay ,  la 
rébellion  oe  ses  habitans ,  $t  ji'état  où  se  trouvent  les 
peuples  voisins  de  çettftpttvince ,  a^ia  ipi'étaitt  bien- 
informé  de  toute  chose  y  {^.puisse  ^r  pourvoir,  de  la 
manière  qui  convient  au  service  de  Sa  Majesté  :  c'est 
nr  quoi  )e  n'ai  pdnt  perdu  de  temps.  Don  Manuel 
Augustin  de  Ruiloba  Calderon ,  commandant  de  la 
garnison  de  Callao ,  a  été  nommé  par  le  Roi  gou- 
verneur et  capitaine  général  de  la  province  de  Pa- 
raguay :  il  part  en  toute  diligçnce ,  après  avoir  reçu 
les  oidres  que  je  lui  ai  donnés ,  pour  apporter  le 
remède  convenable  à  ces  troubles*  Conmie  je  connois 
votre  attachement  pour  la  personne  du  Roi ,  et  le 
»èle  avec  lequel  vous  vous  portez  à  tout  ce  qui  est 
du  service  de  Sa  Majesté ,  je  ne  doute  point  que 
vous  ne  continuiez  d'apporter  tous  vos  soins ,  et 
de  tirer  des  peuplades  de  vos  missions  les  secours 
nécessaires ,  pour  faciliter  au  nouveau  gouverneur 
l'exécution  de  ses  ordres. 

La  lettre  ci-jointe  adressée  à  TExcellentissîme 
Seigneur  Don  Bruno  Zavala  ,  contient  des  ordres 
qu'd  doit  exécuter  d'avance  ,  afin  que  Don  Manuel 
oe  Ruiloba  trouve  toutes  choses  prêles  à  son  arrivée 
et  puisse  a^  dans  le  moment.  Faites  partir  cette 
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lettre  par  la  voie  la  plus  sûre  et  la  plus  courte ,  afin 
qu'elle  soit  remise  promptemeqt  audit  seigneur  Don 
Bruno ,  ainsi  qu'il  convient  au  service  de  Sa  Majesté. 
Faites  part  aussi  de  ce  que  je  vous  mande  à  M. 
l'évéque  ]  en  lui  marquant  combien  je  suis  satisfait 
de  sa  conduite  ,  et  du  zélé  avec  lequel  il  a  servi  Sa 
Majeslë.  Que  le  Seigneur  conserve  plusieurs  années 
votre  Révérence  comme  je  le  désire,  A  Lima ,  le 
24  juin  1782.  Le  Marquis  de  Castel-Fuerte. 


COPIE  de  tActe  dressé  dans  le  Conseil  royal 

de  Lima* 

Dans  la  ville  de  Los-Reyes  du  Pérou  ,  le  24 
de  juin  de  l'année  1782  ,  furent  présens  dans  le 
Conseil  royal  de  justice  y  Excellentissime  seigneur 
Don  Joseph  de  Armandariz  ,  marquis  de  Castel- 
Fuerte  ,  capitaine  général  des  armées  du  Roi ,  vice- 
roi,  gouverneur  et  capitaine  général  de  ses  royaumes 
du  Pérou  ;  et  les  seigneurs  Don  Joseph  de  la  Concha» 
marquis  de  Casa  Cbncfaa  ;  Don  Alvàro  de  Navia 
Bolanoy  Moscoso  ;  Don  Alvaro  Cavero  ;  Don  Alvaro 
Quitos  ;  Don  Gasnar  Perez,  Buelta  ;  Don  Joseph- 
Ignace  dé  Avilès,  président  et  oydor  de  cette  audience 
royale ,  où  assista  le  seigneur  Don  Laurent  Antoine 
de  la  Puente  son  avocat  fiscal  pour  le  civil  ;  lecture 
fut  faite  de  difiérentes  lettres  et  autres  papiers  en- 
voyés à  son  Excellence ,  qui  informent  des  troubles 
^suscités  dans  la  province  de  Paraguay  par  diflfé- 
jrentes personnes;  laquelle  lecture  ayant  été  entendue^ 
i^t  après  de  mûres  réflexions  sur  l'importance  des 
faits  que  contiennent  ces  lettres ,  il  a  été  résoiu  qu'on 
prieroit  son  Excellence  d'enjoindre  au  père  Pro- 
vincial de  la  province  de  Paraguay,  ou  en  son 
iâ>sence  à  celui  qui  gouverne  les  missioos  voisines 


4»  ladite  prpvmoie  »  de  fimmif  prompleiaeiit  an 
^pe%neur.  Dçm  Bruno  de  Zavala  et  k  Don  Manuel 
Augustin  de  RuUoba  »  gouverneur  de  Paraguay  ,  le 
ipombre  d'IodieM  Tapés  et  des  autres  peuplades  bien 
.«rmés  qu'ils  demanderont  pour  forcer  les  rebelles  à 
iwntrer  datas  Fobëissançe  qu'ils  doivent  à  Sa  Majesté , 
et  exécuter  les  léwlùtiona  que  son  E^cceUence  a 
crises  de  i'ayis  dii  ConseiL  Son  Sxcellônce  s'est 
conformée  à  cet  avisf  En  foi  de  quoi ,  conjointement 
avec  lesdits^  seigneurs  »  elle  a  paraphé  la  présente. 

Don  MANUEL-FRAifçois  Fbbmandez  de  Paredes  ^ 
premier  secrétaire  du  Cofiseil  »  pour  les  affaires  du 
goavemaaQuent  et  de  la  guerre. 

r 

ApologéiifU0  des  Missions ,  établies  par  les  pires 
Jésuites  dans  la  pronnee  de  Paraguar  ^présenté 
au  Conseil  royal  et  suprême  des  Indes  ,  par  le 

•  pire  Gaspard  Rodero ,  procureur  général  de  ces 
Missions  ;  contre  un  Libelle  diffamatoire  rempli 
défaits  calomnieuse ,  çuun  anonyme  étranger  a 
répandu  dans  toutes  les  parties  de  t Europe. 
(Traduit  de  TespagnoL) 

U  N  ecclésiastique  étranger  ,  qui  avoit  sans  doute 
^es  raisons  pour  cacher  sou  nom  et  sa  patrie  ,  parut 
en  cette  cour  d'Espagne  en  Tannée  1 7 1 5*  Il  trouva 
le  moyen  d'approcher  de  la  personne  du  Roi  ,  et 
de  lui  présenter  un  mémoire  où  il  renouveloit  les 
anciennes  calomnies  dont  on  a  lâché  de  noircir  les 
.missionnaires  du  Paraguay  ^  et  supplioit  Sa  Majesté 
de  lui  donper  les  pouvoirs  jiécessaures  pour  remédier 
'  jau  prétendu  désordre  de  çeis  mi^^sions  9  et  pQ«r  tr%« 
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Tailler  à  la  conversion  des  nfttlons  infidèles  répan- 
dues dans  ces  vastes  provinces.  Le  Roi  eut  à  peine 
jeté  les  yeux  sur  cet  ëcrit ,  qu'il  aperçut  la  malignité 
de  ^accusateur  y  et  la  fausseté  de  ses  accusations  ot\ 
la  vraisemblance  n'étoit  pas  même  gardée  ;  c'est 
pourquoi ,  non  content  de  rejeter  cet  indigne  libelle  ^ 
il  porta  un  nouveau  décret  Tannée  suivante  1716  ^ 
par  lequel  il  ordonnoit  de  conserver  aux  Indiens  de 
ces  missions  y  toutes  les  grâces  et  les  privilèges  que 
les  rois  ses  prédécesseurs  leur  avoient  accoroés.  On 
trouvera  ce  décret  à  la  fin  de  ce  mémoire. 

Le  jugement  d'im  prince  si  éclairé  et  si  équitable 
devoit  faire  rentrer  en  lui-môme  Fauteur  du  libelle  :  sa 
passion  n'en  fut  queplus  irritée*  Il  retourna  en  France , 
où  il  fit  imprimer  son  écrit  en  français  et  en  latin;  il 
le  répandit  ep  Angleterre  »  en  Hollande  et  dans  la 
Flandre ,  oik  il  fut  reçu  avec  applaudissement  des 
gens  animés  de  son  même  esprit ,  et  même  de  quel- 
ques catholiques  portés  naturellement  à  croire  toutes 
les  fables  qu  on  imagine  et  qu'on  débite  contre  les 
Jésuites.  Comme  ce  libelle  avoit  indigné  le  Roi 
Catholique  ,  et  que  tous  ceux  qui  avoient  vécu  dans 
ces  provinces  éloignées ,  avoient  été  témoins  de  ce 
qui  s'y  passe  ,  il  ne  méritoit  guère  que  les  Jésuites 
y  fissent  attention.  Aussi  n'en  fireiit-ils  pas  plus  de 
cas  que  de  tant  d'autres  contes  satiriques  que  les 
ennemis  de  l'Eglise  ne  cessent  de  publier  contre 
leur  compagnie^ 

Dix«-huit  ans  après  le  mauvais  succès  que  cet  infbt-' 
tuné  libelle  avoit  eu  en  Espagne  ,  l'auteur  ou  quel-* 
qu'un  de  ses  partisans  ^  a  cru  devoir  le  reproduire  : 
les  troubles  arrivés  en  l'année  1 733  dans  la  province 
de  Paraguay  lui  ont  paru  une  occiasiôn  favorable 
|ioHr  le  remettre  au  jour^  traduit  en  langue  espagnole, 
0i  simplement  en  manuscrit }  comme  s'il  s'agissoit 
d'une  découverte  toute  récente  qu'on  eût  faite  de  la 
prévackioion  dta  mtsMannaîrea.  Lès  agpe«s  des  habî- 
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lan^de  la.YÎlle  de  FAssomplioii  ^  ^nrsont  à  ta  taire 
de  la  cour  ,  ont  été  le  canid  par  où-  il  a  fiiit  passer 
son  écrit  dans  les  mains  d*nn  sei^enr  de  grand 
mérite  ,  et  qui  apjproche  de  plus  près  la  personne 
du  prince  d^  Astories  ^  ne  doutant  point  qa*ïL  ne 
fût  communicpé  à  ce  prince ,  et  qu'à  la  tue  de  ces 
privilèges  aiccordés  aijx  In^ens  f  et  qn'on  disoit  être 
contraires  aux  droits  héréditaires  àe  la  couronne  ^ 
Son  Altesse  Royale  n'interposât  son  autorité  pour 
les  £aire  révoquer ,  et  ne  prit  des  impressions;  désa^ 
vantageuses  aux  Jésuites.  Mais ,  quoique  ce  semeur 
wnoiât  que  ce  mémoire  eût  déjà  été  rejeté  du  Roi , 
al  en -conçut  l'idée  que  méritoit  un  écrit ,  où  Tautem: 
n'osoit  mettre  son  nom,  et  qui  rappeloit  d'atroces 
calomnies  dénuées  de'preuves ,  et  tant  de  fois  détruites 
depuis  plus  d'un  siècle  par  les  témoignages  lès  plus 
irréfragables. 

L- acharnement  de  Fanonyme  à  décrier  de  si  3aîht€|s 
missions  y  et  l'audace  avec  laquelle  il  voudrait  en 
imposer  à  toute  l'Europe  ^  ne  permettent  pas  de 
différer  plus  long-temps  à  le  conviancre  de  ses  calom- 
nies par  des  preuves  évidailes  ^  et  auxquelles  il  n'y 
a  point  de  réplique. 

Mais ,  avant  que  de  répondre  en  détail  -à  chaque 
article  de  son  libelle  ,  il  est  à  propos  de  faire  remar^ 

Suer  en  général  combien  il  connoit  peu  la  situation 
e  ces  provinces  ,  la  nature  de  leur  climat  j  les  fruits 
qu'elles  produisent  et  la  distance  des  peuplades* , 
Selon  lui  ce  pays  est  un  paradù;  sur  terre  j  qui  fournit 
en  abondance  aux  missionnaires  de  quoi  mener  la  vie 
la  plus  délicieuse.  On  voit  bien  qu'il  n'a  pas  éprouvé 
ce  que  l'on  a  à  souffrir  tout  à  la  fois  9  et  d'un  climat 
brûlant  où  Ton  ne  respire  qu'un  air  embrasé ,  et  de 
l'humidité  des  terres  causée  par  les  vapeurs  conti- 
nuelles qui  s'élèvent  du  fleuve  Parana ,  et  qui  retom- 
bent en  épais  brouillards.  Une  pareille  situation  est 

sans 
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sans  doute  fort  avantageuse  à  la  santé ,  et  très-propre 
à  rendre  un  pays  fertile  en  fruits  délicieux. 

A  la  vérité  y  les  peuplades  qui  sont  sur  les  bords 
de  rUraguay  ,  jouissent  d'un  climat  plus  doux  et 
plus  tempéré.  Comme  elles  sont  à  la  hauteur  de  26 
degrés ,  elles  se  sentent  du  voisinage  de  Buenos- 
Ayres  ;  les  vents  qui  s'y  élèvent  répandent  en  l'air 
une  fraîcheur  agréable  :  aussi  voit-on  que ,  pourvu 
que  la  terre  soit  cultivée  ,  elle  produit  une  partie  de 
tout  ce  qu'on  trouve  en  Espagne.  On  voyoit  le  siècle 
passé  des  troupeaux  sans  nombre  de  bœufs ,  de  mou- 
tons et  de  chevaux  qui  erroient  dans  ces  vastes  cam- 
pagnes y  lesquelles  s'étendent  d'un  côté  jusqu'à  la 
mer  et  au  Brésil  y  et  de  l'autre  côté  y  jusqu'à  Buenos- 
Ayres  et  à  Monte-Video.  Mais  maintenant  tout  est 
presque  entièrement  ruiné  y  en  partie  par  la  séche- 
resse qui  règne  depuis  quelques  années ,  et  encore 
plus  par  l'avidité  des  Espagnols ,  qui  ont  détruit 
tous  ces  bestiaux  sans  en  retirer  d'autre  profit  que 
la  graisse  qu'ils  ont  gardée  pour  eux ,  et  les  cuirs 
dont  ils  ont  fait  commerce  dans  toute  l'Europe.  Il 
faudra  bien  des  années  pour  réparer  cette  perte.  Il 
ne  reste  plus  qu'une  certaine  quantité  d'animaux 
domestiques  y  qu'on  conserve  avec  grand  soin  dans 
chaque  peuplade ,  soit  pour  la  nourriture  de  ses  habi- 
tans  y  soit  pour  les  donner  en  échange  des  autres 
choses  dont  ils  ont  besoin  toutes  les  fois  que  le 
gouverneur  de  Buenos-Ayres  leur  donne  ordre  de 
venir  y  ou  pour  combattre  lea  ennemis  de  Tétat  ^ 
ou  pour  travailler  aux  fortifications  des  places  de 
son  gouvernement  9  comme  on  le  verra  dans  la  suite» 
C'est  sur  ce   premier  fondement  que  l'auteur  du 
libelle    établit  d'abord  les  grandes  richesses  qu'il 
suppose  aux  missionnaires. 

Il  vient  ensuite  au  prétendu  commerce  qu'Us  font 
de  ce  qu'on  appelle  1  herbe  du  Paraguay  ,  qui  est 
si  fort  recherchée  ^  non  -  seulement  des  peuples  de 
T.  F.  24 
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rinde  méridionale  y  mais  encore  de  toutes  les  nations 
du  nord.  Il  faut  avertir  d'abord  que  ce  n'est  que  sur 
les  montagnes  de  Maracayu  ,  éloignées  de  près  de 
deux  cents  lieues  des  peuplades  du  Paraguay  ,  que 
croissent  naturellement  les  arbres  qui  produisent 
cette  herbe  si  estimée.  Nos  Indiens  en  ont  abso- 
lument besoin  y  soit  pour  leur  boisson ,  soit  pour 
l'échanger  avec  les  denrées  et  les  autres  marchan- 
dises qui  leur  sont  nécessaires.  C'est  ce  qui  a  été 
sujet  à  de  grands  inconvéniens  ;  il  leur  falloit  passer 
plusieurs  mpis  de  Tannée  à  voyager  jusqu'à  ces  mon- 
tagnes. Pendant  ce  temps  -  là  ils  manquoient  d'ins-^ 
truction  ;  les  habitations  se  trouvant  dépeuplées  , 
étoient  exposées  aux  irruptions  de  leurs  ennemis  : 
de  plusieurs  mille  qui  partoient ,  il  en  manquoi^un 
grand  nombre  au  retour  :  le  changement  de  climat 
et  les  fatigues  en  faisoient  mourir  plusieurs  ;  d'autres , 
rebutés  par  le  travail ,  s'enfuyoient  dans  les  mon- 
tagnes ,  et  reprenoient  leur  premier  genre  de  vie  , 
ain^i  qu'il  est  arrivé  chez  les  Espagnols  de  l'Assomp- 
tion ,  qui  ont  perdu  dans  ces  voyages  presque  tous 
les  Indiens  qu'ils  avoient  à  leur  service  à  quarante* 
lieues  aux  environs  de  leur  ville ,  et  qui  voudroient 
bien  se  dédommager  de  ces  pertes  ,  en  ruinant  nos 
peuplades ,  pour  s'approprier  les  Indiens  qui  y  sont 
sous  la  conduite  des  Jésuites. 

Les  missionnaires  y  pleins  de  zèle  pour  le  salut  de 
leur  troupeau ,  cherchèrent  les  moyens  de  remédier 
à  des  inconvéniens  si  funestes  :  ils  firent  venir  de 
jeunes  arbres  de  Maracayu ,  et  les  firent  planter  aux 
environs  des  peuplades  ,  dans  le  terroir  qui  leur 
parut  avoir  le  plus  de  rapport  avec  celui  de  ces 
montagnes  :  ces  plants  réussirent  assez  bien  y  et  de 
la  semence  qu'ils  recueillirent ,  et  qui  est  assez  sem- 
blable à  celle  du  lierre ,  ils  firent  dans  la  suite  des 
pépinières.  Mais  on  a  l'expérience  que  cette  herbe , 
produite  par  des  arbres  qu'on  cultive  ,  n*a  pas  la 
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même  force  ni  la  même  vertu  que  celle  qui  vient 
sur  les  arbres  sauvages  de  Maracayu.  C'est  de  cette 
herbe  ^  dit  Tanonyme ,  que  les  Jésuites  font  un  com'^ 
merce  si  considérable ,  quils  en  retirent  plus  de  cinà 
cent  mille  piastres  chaque  année.  Voilà  ce  qu'il 
avance  hardiment  et  sans  apporter  la  moindre  preuve. 
Il  prétend  sans  doute  que  ,  tout  inconnu  qu'il  veut 
être ,  il  doit  être  cru  aveuglement  sur  sa  parole. 
Mais  que  ne  dit-il  du  moins  dans  quelle  contrée  des 
Indes  les  Jésuites  font  ce  grand  commerce ,  avec 
quelles  nations  ,  et  quelles  sont  les  marchandise^ 
qu'ils  en  retirent?  Ce  nest  pas  certainement  par 
ménagement  pom*  les  missionnaires  qu'il  garde  siir 
cela  un  profond  silence. 

Voici  ce  qu'il  y  a  de  certain  :  le  Roi  a  accordé 
aux  Indiens  de  nos  peuplades  la  permission  d'ap- 
porter chaque  année  à  la  ville  de  Sainte -Foi  ou  à 
celle  de  la  Trinité  de  Buenos- Ayres ,  jusqu'à  douze 
mille  arrobes  ( larrobe pèse  25  livres )  de  l'herbe  du 
Paraguay,  Cependant  il  est  constant ,  et  par  les  té- 
moignages qu'ont  rendus  les  officiers  du  Roi ,  et  par 
les  informations  juridiques  faites  en  l'année  1722^ 
qu'à  peine  ont-  ils  apporté  chaque  année  six  mill^ 
arrobes  de  cette  herbe  :  encore  n'étoit-ce  pas  de  la 
plus  délicate ,  qu'on  appelle  Caamini ,  qui  est  très-» 
rare  ,  mais  de  celle  de  Paies  ,  qui  est  la  plus  com* 
mune.  Il  est  constant  que  le  prix  courant  de  cette 
herbe  dans  les  villes  que  je  viens  de  nommer ,  et  à 
la  recette  royale  où  se  portent  les  tributs  ,  est  de 
quatre  piastres  par  chaque  arrobe ,  et  par  conséquent  p 
que  ce  que  les  Indiens  en  portent  ne  monte  qu'à 
vingt-quatre  mille  livres.  Il  est  encore  constant  qu'oa 
(l'a  jamais  vu  aucun  Indien  de  ces  peuplades  vendre 
ailleurs  de  cette  herbe.  C'est  donc  tout  au  plus  vingt-» 
quatre  mille  livres  qu'ils  retirent  chaque  année.  Mais 
ce  n'est  pas  là  le  compte  de  l'anonyme  ;  il  en  fait 
monter  le  produit  à  plus  de  cinq  cent  mille  piastres» 
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U  suppose  donc  que  les  Indiens  en  vendent  cent 
cinquante  mille  arrobes ,  et  il  ne  fait  pas  réflexion 
que  le  Paraguay  entier  ne  pourroit  en  fournir  cette 
quantité  à  tout  le  royaume  du  Pérou. 

L'auteur  du  libelle  n'en  demeure  pas  là  :  dans  le 
dessein  qu'il  a  de  décrier  les  missionnaires ,  et  de 
les  faire  passer  pour  des  gens  d'une  avarice  insa- 
tiable ,  il  a  recours  à  une  nouvelle  fiction.  Il  prétend 
que  cette  herbe  et  for  que  les  Indiens  tirent  de  leurs 
mines^ produisent  aux  missionnaires  un  revenu  de 
souverain*  On  ne  peut  comprendre  qu'un  ecclésias- 
tique qui  se  pique  de  probité ,  ose  hasarder  une  pa- 
reille calomnie  sur  un  fait  qui  a  été  tant  de  fois  exa- 
miné par  Tordre  de  nos  rois  ,  et  dont  la  fausseté  a 
été  reconnue  et  publiée  par  les  officiers  royaux , 
chargés  den  faire  sur  les  lieux  des  informations  ju- 
ridiques. La  ville  de  TAssomption  du  Paraguay  ,  ou 
Î>our  mieu:^  dire  ses  magistrats  avoient  intenté  deux 
bis  cette  accusation  contre  les  missionnaires  ;  mais 
ik  furent  convaincus  d'avoir  avancé  une  fausseté 
manifeste ,  déclarés  calomniateurs  par  dehx  sentences 

}*uridiques  :  Tune  de  don  André  de  Léon  Garavito  en 
'année  i64o ,  et  l'autre  en  l'année  1667  ,  de  doa 
Jean  Blasquez  Valverde  ,  oydor  de  l'audience  royale 
de  Las-Charcas ,  qui ,  par  ordre  du  Roi ,  avoit  fait 
la  visite  de  cette  province  et  de  toutes  les  peuplades 
qu'elle  contient.  Ils  rendirent  compte  de  leur  com- 
mission au  conseil  des  Indes  ,  en  lui  envoyant  la 
sentence  qu'ils  avoient  portée ,  et  qui  fut  confirmée 
par  ce  tribunal  suprême.  En  voici  la  teneur  : 

«  Ledit  seigneur  oydor  a  visité  en  personne  toutes 
»  ces  provinces  et  les  peuplades  d'Indiens  qui  y 
»  sont  sous  la  direction  des  missionnaires  Jésuites , 
»  menant  avec  lui  ceux-là  mêmes  qui  les  ont  ac- 
»  cusés  d'avoir  des  mines  cachées ,  afin  qu'ils  puissent 
»  les  lui  découvrir ,  et  le  conduire  dans  les  endroits 
)>  où  ils  marquent  dans  leur  mémoire  qu'elles  se 
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»  trouvent.  Et  en  conséquence ,  il  a  publie  d'office  y 
»  et  à  la  requête  des  missionnaires ,  les  ordres  de  sa 
»  commission  ,  et  a  promis  au  nom  de  Sa  Majesté 
»  de  grandes  récompenses,  et  des  emplois  hono- 
»  râbles  à  ceux  qui  découvriroient  ces  mines ,  et 
»  qui  déclareroient  où  elles  sont.  Puis  s'étant  trans- 
»  porté  sur  les  lieux  ,  il  a  examiné  toutes  choses  » 
»  pour  en  rendre  un  compte  exact  à  Sa  Majesté , 
»  et  remettre  au  conseil  des  Indes  les  procès-verbaux 
»  avec  son  sentiment ,  ainsi  qu'il  lui  est  ordonné* 
»  Tout  bien  considéré ,  et  ce  qu'il  a  tu  lui-même  ,* 
»  et  ce  qu'il  a  appris  de  la  visite  que  le  seigneur 
»  don  André  de  Léon  Garavito ,  chevalier  de  Tordre 
»  de  Saiut-Jacques ,  et  oydor  de  Taudience  royale 
»  de  la  Plata ,  a  fait  dans  cette  province  en  qualité 
»  de  gouverneur  :  vu  toutes  les  pièces  des  procès- 
»  verbaux  ,  les  actes  et  les  sentences  qu'il  a  portés 
»  contre  les  délateurs  de  ces  mines ,  et  le  désaveu 
»  qu'en  ont  fait  ces  faux  accusateurs  ;  ordonne  qu'on 
»  doit  déclarer  ,  et  déclare  comme  nuls ,  de  nulle 
3»  valeur  et  de  nul  eflfet ,  les  actes ,  les  décrets  et  les 
»  informations  faites  par  les  régidors  et  autres  ma* 
»  gistrats  de  la  ville  de  l'Assomption  ;  veut  et  pré-* 
»  tend  qu'ils  soient  biffés  des  registres  comme  étant 
»  faux ,  calomnieux  et  contraires  à  la  vérité ,  tout 
»  ayant  été  vérifié  oculairement  dans  lesdites  pro- 
»  vinces ,  en  présence  des  accusateurs  mêmes  qui 
»  ont  été  cités  juridiquement ,  sans  qu'on  ait  trouvé 
»  le  moindre  vestige  de  mines ,  ni  la  moindre  ap- 
j>  parence  qu'il  y  en  ait  jamais  eu ,  ou  qu'il  y  en 
y>  puisse  jamais  avoir ,  ainsi  que  les  déposans  l'ont 
»  avancé  témérairement ,  méchamment ,  et  à  dessein , 
»  comme  il  le  paroît ,  de  décréditer  la  sage  con- 
»  duile  des  missionnaires  Jésuites  qui  sont  occupés 
»  depuis  tant  d'années  dans  cette  partie  de  llnde 
»  à  la  prédication  de  l'évangile  ,  et  à  l'insiruclioa* 
»  d'un  si  grand  nombre  d'infidèles  qu'ils  ont  con- 
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i)  verlïs  à  notre  sainte  foi.  Et  quoique  le  crînie 
»  commis  par  les  régidors  et  autres  magistrats  , 
3>  mérite  la  pi'ine  portée  par  la  loi  contre  les  calum- 
»  nlateurs ,  etc.  » 

Il  rapporte  ensuite  les  noms  des  principaux  cou- 
pables au  nombre  de  quatorze  ,  et  la  peine  qu'ils 
méritent,  en  l'adoucissant  néanmoins, parce  qu'étant 
convaincus  par  leurs  propres  yeux  de  !a  fausseté  de 
leurs  accusations  ,  ils  en  firent  un  désaveu  juridique , 
et  parce  que  les  missionnaires  en  demandant  leur 
gi  âce ,  prièrent  que  tout  fût  enseveli  dans  un  éternel 
oubli;  mais  aussi  en  les  avertissant  que  s'ils  venoîent 
à  récidiver  ,  ils  seroient  bannis  pour  toujours  de  la 
province  ,  comme  perturbateurs  du  repos  public  , 
et  condamnés  aux  peines  afflictives  que  les  lois  im- 
posent aux  faux  accusateurs  ,  qui  ne  disent  pas  la 
•vérilé  au  Roi  et  à  ses  ministres. 

C'est  ce.  qui  ne  peut  être  ignoré  de  l'auieur  du 
libelle,  et  encore  moins  de  ceux  qni  ont  conduit  sa 
plume.  Le  soin  qu'ils  ont  pris  de  cacher  leurs  noms 
en  publiant  ces  calomnies  ,  donneroit  lieu  de  croire 
qu'ils  ont  appréhendé  le  châtiment  dont  ledit  sei- 
gneur o^dor  lit  punir  un  Indien  ,  appelé  Dominique, 
pour  avoir  intenté  cette  fausse  accusation  contre  les 
ipissionnaîres ,  ainsi  qu'on  le  peut  voir  à  la  page  lo 
^s  actes  authentiques.  Cet  Indien  qu'on  lui  amena  y 
nori  content  d'assurer  avec  serment  qu'il  avoit  vi» 
{es  mines  et  le  lieu  où  elles  étoient ,  présenta  en- 
core une  carte  oii  l'on  avoit  dessiné  un  petit  château 
oti  fprtereKse  avec  ses  murs ,  ses  tours ,  son  artillerie  » 
et  les  soldats  destinés  à  défendre  les  environs  du  lieu 
o^  se  trouvoient  ces  prétendues  mines. 

Le  seigneur  oydor  mena  l'Indien  avec  lui  dans 
\»  visite  qu'il  fît  de  la  province  ;  mais  peu  dç  jours 
avant  que  d'arriver  à  la  peuplade,  de  la  Conception , 
qui  étoit  le  lieu  marqué  dans  cette  carte. imaginaire, 
ilndien  dispariU.  Cette  fuite  fit  une  grande  vo.-çk^ 


ÉDIFIANTES   ET   CURIEUSES.  3^5 

sion  sur  l'esprit  de  ce  seigneur ,  qui  la  regarda  comme 
une  forte  preuve  contre  les  missionnaires  :  car  leurs 
ennemis  ne  cessèrent  de  lui  représenter  que  c'étoit 
un  artifice  de  ces  pères ,  qui ,  s'ëtant  saisis  de  l'In- 
dien y  le  tenoient  cache  ,  afin  qu'il  ne  révélât  pas  le 
lieu  où  étoient  leurs  trésors. 

Dans  le  temps  qu'on  appuyoit  le  plus  sur  celte 
preuve  ,  arriva  un  exprès  envoyé  par  le  missionnaire 
de  la  peuplade  de  Los  Reyes  y  qui  donnoit  avis 
qu'un  Indien  étranger  étoit  venu  dans  sa  peuplade , 
lequel ,  selon  l'indice  qu'on  en  avoit  donné ,  parois- 
soit  être  l'Indien  dont  on  étoit  en  peine.  On  le  fit 
venir  aussitôt ,  et  c'étoit  effectivement  l'Indien  fu- 
gitif. Le  visiteur  lui  demanda  la  raison  qui  l'avoit 
porté  à  prendre  la  fuite ,  avec  menace  de  le  mettre 
à  la  question  s'il  ne  disoit  pas  la  vérité.  L'Indien 
répondit  (  ce  que  l'auteur  du  libelle  pour roit  répondre 
comme  lui  )  qu'il  n'avoît  jamais  vu  ces  peuplades  ; 
qu'il  savoit  encore  moins  ce  que  c'étoit  que  cette 
forteresse ,  et  que  la  carte  qu'il  en  avoit  présentée , 
n'avoit  pu  être  dressée  par  un  ignorant  comme  lui^ 
qui  ne  savoit  ni  lire  ni  écrire  ;  mais  qu'étant  au  ser- 
vice d'un  Espagnol  nommé  Cristoval  Rodi:iguez ,  il 
avoit  été  forcé  ,  par  ses  promesses  et  par  ses  me- 
naces y  de  produire  cette  fausseté  contre  les  mis- 
sionnaires. Nonobstant  cet  aveu  ,  le  visiteur  se 
transporta  sur  les  lieux  désignés  avec  d'habiles  mi- 
neurs ,  lesquels  ,  après  avoir  examiné  les  terres  , 
déclarèrent  avec  serment  que  ,  non  -  seulement  il 
n'y  avoit  point  de  mines  d'or  ou  d'argent ,  mais  que 
ces  terres  n'étoient  nullement  propres  à  produire 
ces  métaux.  Sur  quoi  l'Indien  fut  condamné  à  re- 
cevoir deux  cents  coups  de  fouet. 

Comment  l'anonyme  a-t-il  eu  la  hardiesse  de 
publier  une  pareille  accusation ,  dont  la  fausseté  a 
été  évidemment  reconnue  par  trois  officiers  dis- 
tingués y  qui  y  ayant  été  nommés  par  le  Roi  et  par 
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son  conseil  des  Indes ,  pour  connoitre  d'un  fait  si 
odieux  j  ont  déclaré  par  une  sentence  définitive , 
approuvée  et  confirmée  par  les  conseils  du  Roi,  que 
c  étoit  une  pure  fable  qui  ne  méritoit  pas  la  moindre 
attention? 

A  la  bonne  heure  ,  dit  sur  cela  le  faiseur  de 
libelles ,  qu'il  n'y  ait  point  de  mines  d'or  ou  d'argent 
dans  les  terres  de  Paraguay;  les  missionnaires  en  ont 
d'une  autre  espèce,  bien  plus  sûres  et  moins  sujettes 
à  s'épuiser ,  dans  les  travaux  continuels  de  trois  cent 
mille  familles  d'Indiens ,  dont  ils  tirent  par  an  plus 
de  cinq  millions  de  piastres.  Et  pour  en  donner  une 
idée  plus  juste ,  ajoute-t-il,  l'on  suppose  que  chaque 
famille  d'Indiens  ne  produit  aux  Jésuites  que  cin- 
quante francs  par  an  toute  dépense  faite  ;  le  produit 
général,  à  raison  de  trois  cent  mille  familles,  se 
trouvera  monter  à  cinq  tnillions  de  piastres. 

Selon  le  compte  de  cet  anonyme ,  les  Jésuites  de 
Paraguay  mériteroient  de  grands  éloges ,  s'ils  avoient 
conquis  à  Jésus-Christ,  et  assujetti  à  la  domination 
espagnole  quinze  cent  mille  Indiens,  sans  d'autres 
armes  que  le  zèle  infatigable  avec  lequel  ils  se  sont 
employés  pendant  plus  d'un  siècle  à  leur  conversion. 
Mais  il  se  trompe  dans  son  calcul  ;  car  enfin ,  il  est 
évident  par  les  derniers  rôles  que  le  gouverneur 
de  Buenos- A yres,  supputant  le  nombre  d'Indiens 
qui  composent  les  trente  peuplades,  a  arrêtés,  qu'il 
n'y  en  a  aucune  qui  aille  à  plus  de  huit  mille ,  et 
que  la  plupart  ne  passent  pas  quatre  à  cinq  mille  : 
ce  qui  fait  en  tout  environ  cent  cinquante  mille 
âmes.  11  faut  retrancher  de  ce  nombre  tous  ceux  que 
les  lois  ou  les  privilèges  accordés  par  nos  rois, 
exemptent  de  payer  le  tribut ,  c'est-à-dire  les  femmes, 
les  caciques ,  les  corrégldors ,  les  alcades ,  ceux  qui 
servent  à  l'église ,  les  musiciens ,  les  infirmes ,  les 
jeunes  gens  qui  n'ont  pas  encore  dix-huit  ans,  et  les 
hommes  qui  sont  au  -  dessus  de  cinquante*  Selon  ce 
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calcul ,  il  n'y  a  guère  que  le  tiers  des  habitans  de 
chaque  peuplade  qui  paye  le  tribut  d^une  piastre  par 
té  te.  Je  laisse  à  l'anonyme  à  supputer  les  cinq  millions 
que  son  imagination ,  ou  plutôt  sa  passion  contre  les 
missionnaires ,  a  enfantes  pour  les  décrier  dans  le 
public. 

Je  consens  y  dit  l'auteur  du  libelle ,  que  le  tribut 
qui  se  paye  au  Roi  n'aille  pas  fort  loin ,  par  l'atten- 
tion qu'ont  les  missionnaires  à  n'accuser  que  la 
moitié  de  leurs  Indiens  pour  la  capitation  :  mais  ce 

3ui  se  tire  du  grand  commerce  qu'ils  font  de  l'herbe 
u  Paraguay  9  au  coton  y  de  la  laine  y  des  troupeaux  y 
du  miel  et  de  la  cire,  doit  se  monter  à  plusieurs 
millions. 

Une  pareille  accusation  fondée  sur  de  vaines  con- 
jectures d'un  auteur  que  sa  passion  aveugle ,  ne  mé- 
riteroit  point  de  réponse.  On  ne  peut  ignorer  à  quoi 
se  monte  le  revenu  que  produit  le  travail  des  Indiens 
de  toutes  les  peuplades ,  et  il  a  été  vérifié  tant  de 
fois  par  les  visiteurs ,  tant  ecclésiastiques  que  sécu- 
liers ,  dont  plusieurs  sont  encore  aujourd  hui  à  la 
cour ,  qu'il  n'est  pas  aisé  de  s'y  méprendre.  Il  est 
certain  que  toutes  les  terres  ne  produisent  pas  les 
mêmes  cnoses.  Nous  voyctos  qu'en  Espagne ,  dans 
l'espace  de  trois  cents  lieues ,  une  province  fournit 
à  l'autre  ce  qui  lui  manque.  U  en  est  de  même  dans 
l'étendue  de  la  province  de  Paraguay,  qui  est  de  deux 
cents  lieues.  Les  pays  chauds  donnent  de  la  cire ,  du 
coton  y  du  miel  y  du  maïs  ou  blé  d'Inde  :  les  pays 
froids  fournissent  des  troupeaux  de  bœufs  et  de 
moutons  y  de  la  laine  et  du  froinent.  Le  commerce 
de  ces  denrées  se  fait  par  échange,  car  On  n'y  connoît 
ni  or  ni  argent. 

Il  est  encore  certain  que  les  missionnaires  font 
faire  trois  semences  aux  Indiens  de  chaque  peuplade, 
qui  sont  en  état  de  travailler.  La  première  est  pour 
les  Indiens  ;  la  seconde  pour  le  bien  commun  ae  la 
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Seuplade ,  el  la  troisième  est  destinée  à  rentretien 
es  églises.  Ainsi-  la  première  récolte  se  porte  toute 
entière  dans  leurs  maisons  pour  la  subsistance  de 
leur  famille.  La  seconde, qui  est. la  plus  abondante, 
se  dépose  dans  de  vastes  magasins ,  pour  faire  sub- 
sister les  infirmes ,  les  orphelins  ,  les  veuves ,  ceux 
qui  sont  occupés  aux  travaux  publics ,  ou  à  qui  les 
provisions  viennent  à  manquer,  pour  n avoir  pas 
semé  autant  de  grains  qu'il  étoit  nécessaire;  et  enfin 
pour  assister  les  autres  peuplades,  que  la  sécheresse, 
des  maladies  populaires,  ou  la  mort  de  leurs  bestiaux 
réduisent  quelquefois  à  une  extrême  indigence ,  et 
qui  périroient  s  ils  n'étpient  promptement  secourus. 
£lnfin ,  la  troisième  récolte  est  employée  à  Tentretien 
de  l'église,  aux  ornemens,  à  la  cire,  au  vin,  à  la 
nourriture  des  musicien^  et  des  autres  officiers  qui 
servent  à  l'église,  et  à  la  subsistance^du  missionnaire, 
qui  ne  reçoit  point  d'autre  honoraire  de  ses  con- 
tmuels  travaux. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  surplus ,  et  qui  peut  se  tra- 
fiquer ,  comme  les  toiles  de  coton ,  la  laine ,  le  miel , 
la  cire ,  et  Therbe  du  Paraguay ,  se  transporte  dans 
des  canots  aux  villes  de  Sainte-Foy  et  de  Buenos- 
Ayres,  où  les  missionnaires  ont  deux  procureurs  qui 
font  vendre  ces  marchandises ,  pour  acheter  toutes 
les  choses  dont  les  peuplades  ont  besoin ,  comme 
du  fer,  de  l'acier,  du  cuivre,  des  harnais  pour  les 
chevaux,  des  hameçons,  du  linge,  des  étoffes  de 
soie  pour  les  ornemens  de  l'église,  ou  d'autres  choses 
de  dévotion  propres  à  entretenir  la  piété  de  ces 
peuples ,  tels  que  sont  des  crucifix ,  des  médailles , 
des  estampes ,  etc.  En  telle  sorte  qu'il  n'entre  jamais 
dans  les  peuplades  ni  or  ni  argent.  Cela  supposé , 
que  notre  anonyme  nous  dise  d'où  se  tirent  chaque 
année  les  millions  de  piastres  dont  il  parle ,  et  en 
quel  endroit  on  les  tient  cachés  ?  S'il  les  découvre  , 
il  s'enrichira  en  un  instant  par  une  voie  très-légitime , 
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car  les  lois  d'Espagne  accordent  aux  délateurs  le  tiers 
des  richesses  dont  on  a  fraudé  les  droits  du  Koi. 

Mais  pour  rendre  croyables  toutes  ces  fables,  qui 
sont  uniquement  de  son  invention ,  et  dont  il  a 
amusé  un  certain  public ,  il  passe  à  la  magnificence 
et  aux  richesses  des  églises  de  ces  missions,  dont  il 
fait  la  description  la  plus  pompeuse.  Selon  lui,  la 
face  de  Tautel  est  superbe  ;  on  y  voit  trois  grands 
tableaux  avec  de  riches  bordures  d'or  et  d'argent 
massifs.  Au-dessus  de  ces  tableaux  sont  des  lambris 
en  bas-reliefs  d'or;  et  a'u-dessus,  jusqu'à  la  voûte , 
règne  une  sculpture  de  bois  enrichie  d'or.  Aux 
deux  côtés  de  l'autel  sont  deux  piédestaux  de  bois, 
couverts  de  plaques  d'or  ciselé ,  sur  lesquels  il  y  a 
deux  saints  d'argent  massif.  Le  tabernacle  est  d'or; 
le  soleil  où  l'on  expose  le  saint  sacrement ,  est  d'or 
enrichi  d'éméraudes  et  d'autres  pierres  fines  :  le  baà 
et  les  côtés  de  l'autel  sont  garnis  de  drap  d'or  avec 
des  galons  :  l'autel  est  orné  de  chandeliers  et  de  vases 
d'or  et  d'argent.  Il  y  a  deux  autres  autels ,  à  la  droite 
et  à  la  gauche,  qui  sont  ornés  et  enrichis  à  proportion 
du  grand  autel;  et  dans  la  nef,  vers  la  balustrade ,  est 
un  chandelier  d'argent  à  trente  branches ,  garni  d'or, 
avec  une  grosse  chaîne  d'argent  qui  va  jusqu'à  la 
voûte.  Après  cette  description ,  l'on  peut  juger , 
ajoute-t-il,  quelle  est  la  richesse  de  cette  mission,  si 
les  quarante-deux  paroisses  sont  sur  le  même  pied , 
comme  on  a  lieu  de  le  croire. 

C'est  ici  où  pour  la  première  fois  notre  anonyme 
apporte  une  sorte  de  preuve  de  ce  qu'il  avance  :  il 
cite  deux  soldats  français  de  même  pays  que  lui,  qui 
ont  vu  toutes  ces  richesses  de  leurs  propres  yeux.  Il 
faut  que  les  yeux  de  ces  soldats  eussent  le  même 
privilège  que  la  fable  attribue  aux  mainâ  de  Midas , 
€t  que  convertissant  tout  ce  qu'ils  voyoient  en  or , 
ils  ayent  pris  du  bois  ou  du  cuivre  doré  poiur  de  Tor 
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et  de  rargént  massifs.  Les  yeux  des  Espagnols  ne 
sont  pas  à  beaucoup  près  si  perçans. 

INous  ne  dissimulerons  pas  néanmoins,  et  nous 
sommes  surs  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  catholiques  ne 
nous  en  blâmeront  pas,  que  dans  quelque  partie  du 
inonde  où  nous  ayons  des  ëglises ,  nous  tâchons  de 
les  orner  le  mieux  qu'il  nous  est  possible ,  selon  là 
mesure  des  fondations ,  ou  de  la  libéralité  des  fidèles 
que  leur  piété  porte  à  contribuer  à  une  œuvre  si 
sainte»  Nous  n'avons  garde  de  rougir  d'une  chose 
qui  a  mérité  à  saint  Ignace  notre  fondateur  les  plus 
grands  éloges  de  l'Eglise,  lorsqu'elle  dit  que  c'est 
principalement  à  ses  soins  qu'on  est  redevable  de  la 
décoration  et  de  la  magnificence  de  nos  autels.  Tem-' 
plorum  nitor  ab  ipso  incrementum  accepiu  Mais 
que  les  églises  de  ces  missions  surpassent  en  richesses 
toutes  les  églises  de  l'Europe ,  comme  le  dit  l'ano- 
nyme, c'est  une  nouvelle  fable  ajoutée  à  toutes  celles 
qu'il  débite  dans  son  libelle. 

Jusqu'ici  l'anonyme  n'a  vomi  son  fiel  que  contre 
les  missionnaires  ;  il  attaque  maintenant  tout  ce  qu'il 
y  a  eu  d'officiers  espagnols  distingués  par  leur  nais- 
sance ,  leur  probité  et  leur  mérite ,  à  qui  nos  rois 
ont  confié  le  gouvernement  de  ces  provinces.  Quoi- 
qu'on mérite  plus  de  croyance  que  lui,  en  niant 
simplement  ce  qu'il  avance  sans  preuve,  cependant, 
comme  il  y  a  des  personnes  qui  suivent  cette  maxime 
de  Machiavel,  0/2  le  dit  y  il  en  est  donc  quelque  chose, 
il  est  à  propos  de  mettre  au  jour  toute  la  malignité 
de  ses  calomnies.  Quelle  audace  de  dire  comme  il 
fait ,  que  les  juges ,  les  trésoriers ,  les  gouverneurs  et 
autres  officiers  du  Roi  gagnés  à  force  d'argent  par 
les  missionnaires ,  tonnivent  à  tous  ces  désordres  ; 
qu'ils  sont  tous  d'intelligence  pour  tromper  Sa  Ma- 
jesté ,  et  que  c'est  à  qui  pillera  le  mieux  ! 

On  ne  peut  voir  sans  indignation  qu'un  homme 
sans  caractère ,  tel  que  l'anonyme ,  traite  avec  tant 
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d'indignité  des  officiers  illustres ,  et  dont  Tintégrité 
reconnue  a  mérité  toute  la  confiance  de  nos  rois. 
A  qui  prétend-il  persuader  que^  pendant  plus  d'un 
siècle,  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  gouverneurs  et  de 
missionnaires  ont  eu  si  peu  de  religion ,  qu'ils  aient 
volé  au  Roi  des  sommes  immenses  sans  le  moindre 
scrupule  ?  Est-il  croyable  que  se  trouvant  au  milieu 
d'ennemis  alertes  et  implacables ,  tels  que  sont  les 
habitans  de  la  ville  de  l'Assomption ,  aucun  d'eux , 
dans  l'espace  de  cent  ans,  n'ait  pu  donner  une  preuve 
certaine  de  ces  fraudes  et  de  ce  pillage  ? 

C'est  une  chose  constante,  que  chaque  année  le 
tribut  est  exactement  payé  par  tous  les  Indiens  qui 
sont  sur  le  rôle  des  ofliciers  du  Roi;  que  non- 
seulement  les  missionnaires  ne  trouvent  pas  mauvais 
que  les  gouverneurs  envoient  leurs  officiers ,  mais 
que  souvent  ils  les  pressent  de  le  faire  ;  que  même 
les  Indiens  font ,  à  leurs  frais ,  le  voyage  de  Buenos- 
Ayres,  qui  est  de  trois  cents  lieues,  pour  remettre  à 
la  recette  générale ,  en  denrées  ou  en  marchandises  y 
la  valeur  d'une  piastre  par  chaque  Indien  qui  paye  le 
tribut ,  et  qu'ils  épargnent  par-là  à  la  caisse  royale 
ce  qu'il  faudroit  payer  à  im  receveur  pour  ses  pemes 
et  pour  les  frais  de  son  voyage. 

Mais  pour  quelle  raison ,  poursuit  l'anonyme , 
a-t-on  accordé  aux  Indiens  de  ces  peuplades  le  pri- 
vilège de  ne  payer  qu'une  piastre  de  tribut,  tandis 
que  tous  les  autres  Indiens  en  paient  cinq  ?  Pourquoi 
leur  permet-on  de  porter  des  armes  à  feu  ?  Que  ne 
laisse-t-on  entrer  dans  ces  peuplades  les  Espagnols  ^ 
qui  y  administreroient  la  justice,  qui  policeroient  ces 
peuples ,  et  qui  les  feroient  travailler  comme  les 
autres  Indiens  pour  le  service  du  Roi  et  des  Es- 
pagnols y  à  qui  il  a  coûté  tant  de  sang  pour  conquérir 
ces  provinces  ?  Comment  soufFre-t-on  que  trois  cent 
mille  familles  soient  uniquement  employées  au  ser- 
vice de  quarante  missionnaires ,  sans  avoir  d'autre 
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roi  nî  d'autre  loi  que  Tambition  démesurée  de  ces 
pères ,  et  leur  pouvoir  despotique  ? 

Bénissons  Dieu  de  ce  que  les  Jésuites  du  Paraguay 
sont  traités  par  Tanonyme  de  la  même  sorte  que 
Notre-Seigneur  le  fut  par  les  Juifs ,  qui  lui  repro- 
choient  faussement  de  défendre  qu'on  payât  le  tribut 
à  César.  Il  est  vrai  que  nos  rois  ont  ordonné  qu'un 
n'exigeât  de  chaque  Indien  qu'une  piastre  de  tribut  : 
ce  qui  a  été  d'abord  une  grâce  de  leur  part ,  leur  a 
paru  dans  la  suite  une  espèce  de  justice.  Ils  ont  eu 
égard  à  la  grande  pauvreté  de  ces  Indiens ,  qui  ne 
subsistent  que  du  travail  de  leurs  mains ,  et  qui  n'ont 
nul  commerce  avec  aucune  autre  nation.  Si,  pour 
assujettir  les  autres  Indiens ,  il  en  a  coûté  tant  de 
sang  aux  Espagnols ,  cette  résistance  peut  être  punie 
par  un  tribut  plus  considérable.  Mais  il  n'en  doit  pas 
être  de  même  de  ceux  qui  ne  dépendant  d'aucune 
puissance  ,  et  qui  étant  parfaitement  libres,  ont 
embrassé  la  foi,  et  ont  reconnu  nos  rois  pour  leurs 
souverains.  Us  ont  formé  trente  peuplades ,  qui  con* 
tiennent  environ  cent  cinquante  mille  âmes.  Le  zèle 
infatigable  des  missionnaires  gagne  tous  leç  jours  à 
Jésus-Christ  de  nouveaux  Indiens ,  qui  deviendront 
autant  de  sujets  de  la  couronne  d'Espagne.  Ces  mo- 
tifs sont-ils  indignes  de  la  clémence  et  de  la  bonté  ' 
de  nos  rois  ?  D'ailleurs  ,  pourroient-ils  leur  refuser 
les  mêmes  privilèges  qui  s  accordent  à  ceux  qui ,  de- 
meurant sur  les  frontières ,  servent  de  rempart  contre 
les  ennemis  de  l'état ,  et  défendent  l'entrée  dans  les 
terres  de  la  monarchie?  Tels  sont  nos  Indiens:  les 

£  laines  des  rivières  de  Parana  et  dlJraguay  qu'ils 
abitènt ,  sont  le  seul  endroit  par  où  les  Mamelucs 
de  Saint-Paul  du  Brésil ,  les  autres  nations  barbares , 
et  même  les  Européens ,  je  veux  dire  les  Anglais  et 
les  Hollandais  ,  pourroient  pénétrer  jusqu'aux  mines 
du  Potosî.  C'est  dans  nos  peuplades  que  les  mis- 
sionnaires ont  attiré  les  tristes  restes  des  missions  de 
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la  Guyara ,  qne  les  M amelucs  ont  saccagées  et  brû- 
lées ,  après  avoir  enlevé  plus  de  cinquante  mille  In- 
diens qu  ils  ont  fait  leurs  esclaves.  Ces  cruels  ennemis , 
quoiqu  éloignés  de  troij  cents  lieues  de  nos  peuplades» 
y  viennent  souvent  faire  la  guerre  ;  mais  nos  Indiens 
les  ont  vaincus  dans  plusieurs  batailles  j  en  ont  fait 
plusieurs  prisonniers ,  et  ont  forcé  les  autres  à  pren- 
dre la  fuite.  C'est  ce  qui  irrite  les  Brasiliens  jusqu'au 
point  de  vouloir  exterminer  nos  Indiens  :  ils  vou- 
droient,  s'il  étoit  possible,  raser  leurs  peuplades, 
et  se  frayer  ensuite  un  passage  jusqu'au  royaume  du 
Pérou. 

En  Tannée  1 64 1  >  huit  cents  M  amelucs  armés  de 
fusils  descendirent  la  rivière  d'Uraguay  dans  neuf 
cents  canots,  ayantà  leur  suite  six  mille  de  leurs  In- 
diens armés  de  flèches,  de  lances  et  de  pierres  à  fronde. 
Nos  Indiens  de  Parana  et  d'Uraguay  n'en  furent  pas 
plutôt  avertis ,  qu'ils  armèrent  à  la  hâte  deux  cents 
canots ,  où  ils  avoient  élevé  de  petits  châteaux  de 
bois  avec  des  crenaux  et  des  meurtrières ,  pour  pla- 
cer leurs  fusils  ,  et  tirer  sans  être  aperçus.  Ayant 
rencontré  l'armée  ennemie  de  beaucoup  supérieure 
à  la  leur ,  ils  l'attaquèrent  avec  tant  de  valeur ,  qu'ils 
coulèrent  à  fond  un  grand  nombre  de  leurs  canots , 
en  prirent  plusieurs  autres ,  et  forcèrent  les  ennemis 
à  gagner  la  lerrie,  et  à  prendre  la  fuite.  Ils  les  poursui- 
virent ,  et  en  firent  un  si  grand  carnage ,  qu'il  n'en 
échappa  qu'environ  trois  cents.  Ce  qui  resta  de  Ma- 
melucs  se  retira  vers  Buenos- Ayres  :  ils  y  bâtirent  de 
petits  forts ,  d'où  ils  sortoient  de  temps  en  temps 
pour  faire  des  esclaves  et  les  emmener  à  Saint-PauL 

En  1 642 ,  nos  Indiens  ayant  découvert  la  retraite 
des  Mamelucs ,  allèrent  les  attaquer  dans  leurs  forts  ; 
ils  les  en  chassèrent,  et  les  poursuivirent  jusque  dans 
les  montagnes  où  ils  s'enfuirent ,  et  où  plusieurs  fu- 
rent tués  ,  de  sorte  qu'il  n'y  en  eut  que  très-peu  qui 
retournèrent  à  Saint-Paul.  Ce  qui  toucha  plus  sea« 
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siblement  nos  Indiens  dans  cette  victoire ,  c'est  qu'ils 
délivrèrent  plus  de  deux  mille  Indiens ,  que  les  Ma- 
melucs  retenoient  prisonniers ,  et  dqnt  ils  eussent 
fait  des  esclaves  pour  les  vendre  dans  leur  pays. 

En  1 644  9  que  Don  Grégoire  de  Hinostrosa  étoit 
gouverneur  de  la  province  de  Paraguay  ,  il  y  eut  un 
certain  nombre  d'ecclésiastiques  et  de  séculiers  de  la 
ville  de  l'Assomption  qui  se  révoltèrent ,  et  conju- 
rèrent ensemble  sa  perte.  Il  n'eut  point  d'autre  res- 
source ,  pour  assurer  sa  personne  et  son  autorité , 
que  d'appeler  à  son  secours  nos  Indiens  Paranas.  Us 
volèrent  à  ses  premiers  ordres ,  et  dissipèrent  la  con- 
juration. Don  Grégoire  de  Hinostrosa  reconnut  cet 
unportant  service  dans  les  informations  juridiques 
qu'il  envoya  la  même  année  au  conseil  royal  des 
Indes ,  où  il  marquoit  qu'on  étoit  redevable  de  la 
conservation  de  ces  provinces  au  zèle  et  à  la  fidélité 
dés  Indiens. 

En  1 646  5  les  barbares  Guaycuriens  qui  avoient 
tué  plusieurs  Espagnols  et  Indiens ,  prirent  la  réso- 
lution de  tout  exterminer  jusqu'à  la  ville  de  l'As- 
somption. Un  cacique  de  nos  missions  qui  découvrit 
leur  conspiration  ,  en  donna  aussitôt  avis  au  gou- 
verneur Don  Grégoire  de  Hinostrosa.  Il  eut  recours 
à  nos  Indiens  qui  combattirent  ces  rebelles ,  les  tail- 
lèrent en  pièces ,  et  les  mirent  en  déroute ,  sans  qu'ils 
aient  jamais  osé  reparoitre  ;  et  par  là  ils  rendirent  à 
la  province  sa  première  tranquillité. 

En  i649>  ï^  gouverneur,  qui  venoit  remplacer 
Don  Hinostrosa ,  apprit  par  une  voie  sûre ,  qu'avant 
môme  son  arrivée ,  quelques  habiians  de  la  ville  de 
l'Assomption  avoient  conspiré  contre  sa  vie.  Ils  au- 
roient  exécuté  infailliblement  leur  dessein,  s'il  n'avoit 
pas  mené  avec  lui  mille  Indiens  de  nos  peuplades, 
qui  forcèrent  les  rebelles  à  prendre  la  fuite ,  et  à  se 
retirer  dans  les  montagnes.  Il  n'est  pas  surprenant 
que  ces  peuples ,  accoutumés  depuis  long-temps  à 

se 
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se  révolter  contre  les  officiers  du  Roi ,  conservant  utie 
haine  .implacable  contre  nos  Indiens,  dont  on  s'est 
toujours  servi  pour  les  faire  rentrer  dans  le  devoir. 
En  1 65 1 ,  les  Paulistes  formère'nt  une  grande  armée^ 

qu'ils  partagèrentenquatredétachemenspouraltaquer 
la  province  par  quatre  endroits  diSerens.  Le  gouver- 
neur DonÂhdré  Garavito  de  Léon,  oydor  de  l'audience* 
de  Ghuquisaca ,  donna  ordre  aux  Indiens  de  nos  peu- 
plades de  s'opposer  de  toutes  leurs  forces  à  l'entrée 
d'uji  si  puissant  ennemi  >  afin  d'avoir  le  temps  de  faire 
marcher  des  troupes  espagnoles ,  et  de  les  combattreè 
Cet  ordre  vint  trop  tara*  Nos  Indiens  partagés  en 
quatre  escadrons ,  avoient  déjà  eu  le  bonheur  de 
joindre  en  un  même  jour  les  quatre  détachemens  des 
ennemis.  Us  les  attaquèrent ,  les  défirent  et  les  for- 
cèrent à  s'enfuir  avec  tant  de  précipitation  ,  qu'ils 
laissèrent  sur  le  champ  de  bataille  leurs  morts ,  leurs 
blessés  et  leurs  bagages  ,  où  l'on  trouva  quantité  de 
chaînes ,  dont  ils  pretendoient  attacher  ensemble  le 
grand  nombre  d'esclaves  qu'ils  comptoient  de  faire* 

En  1662  >  Don  Alonso  Sarmiento  étant  dans  le 
cours  de  ses  visites  à  cent  lieues  de  la  ville  de  l'As^ 
somption  ^  fut  tout  à  coup  assiégé  par  la  nation*  la 
plus  guerrière  de  ces  provinces ,  n'ayant  que  vingt 
personnes  avec  lui ,  manquant  de  vivres  et  sans  la 
moindre  apparence  de  pouvoir  échapper  des  mains 
de  ces  barbares*  Un  Indien  de  nos  missions  doima 
avis  de  l'extrême  danger  où  étoit  le  gouverneur ,  et 
sur  le  champ  on  envoya  trois  cents  hommes  y  qui  par 
une  marche  forcée ,  ayant  fait  en  uii  jour  et  demi  le 
chemin  qui  ne  se  fait  jamais  qu'en  quatre ,  tom- 
bèrent sur  les  ennemis ,  en  tuèrent  plusieurs ,  mi- 
tent les  autres  en  fuite ,  délivrèrent  leur  gouverneur  , 
et  l'escortèrent  jusque  dans  la  capitale. 

Il  seroit  ennuyeux  d^entrer  dans  un  plus  grand 
détail  :  il  suffit  de  dire  que  Don  Sébastien  de  Léon\ 
gouverneur  du  Paraguay  >  a  attesté  juridiquement  ^ 
T.  F.  a5 
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que  Ron-seulemeht  les  Indiens  des  missions  lui  ont 
sauvé  plusieurs  fois  la  yie ,  mais  encore  que ,  dans 
l'espace  de  cent  ans ,  il  n'y  a  en  aucune  action  dans 
cette  province ,  et  il  ne  s'y  est  remporte  aucune  vic- 
toire ,  à  laquelle  ils  n'aient  eu  la  meilleure  part ,  et 
où  ils  n'aient  donné  des  preuves  de  leur  valeur  et  de 
leur  attachement  aux  intérêts  du  Roi.  A  quoi  l'on 
doit  ajouter  les  témoignages  de  tout  ce  qu'il  y  a  ea 
d'olBciers  d'épée  et  de  robe ,  qui  attestent  de  leur 
côté ,  que  dans  toutes  cesr  actions ,  leur  solde  mgn- 
toit  à  plus  de  trois  cent  mille  piastres ,  dont  ils  n'ont 
jamais  voulu  rien  percevoir^  regardant  comme  une 
grande  récompense  l'honneur  de  servir  Sa  Majesté  y 
et  de  pouvoir  lui  témoigner  en  quelque  sorte  leur 
gratitude  des  privilèges  dont  elle  avoit  récompensé 
^r  zèl^  et  leur  fidélité. 

Ce  seroit  cependant  faire  injure  à  ces  braves  îor- 
diens  ^  que  de  ne  ps^  rapporter  Timportant  service 
qu'ib  rendirent  au  Roi ,  lorsqu'on  fit  le  siège  de  I9 
place  nommée  de  Saînt-Gabnel  ou  du  Saint-Sacre-^ 
ment.  Dans  le  dessein  qu'eut  Don  Joseph  Garro , 
gouverneur  de  Buenos  -  Ayres  ,  de  recouvrer  cette 
pktce ,  qui  avoit  été  enlevée  à  la  couronne  d'Espa- 
gne ,  il  donna  ordre  aux  corrégidors  de  nos  pei>- 
plades  de  mettre  sur  pied  le  plus  pi omplement  qu'ils 
pourroient  une  armée  d'Indiens»  A  peine  croira-t-on 
avec  quelle  promptitude  cet  ordre  fiit  exécuté.  On. 
ne  mit  que  onze  jours  à  rassemblier  troiS'  mille  trois 
cents  Indiens  bien  armés  y  deux  cenls^  ailiers ,  quatre 
mille  chevaux  ,  quatre  centSt  mules ,,  et  deux  ceiïts» 
bœufs  pour  ti^er  l'aFtilk^ie^ 

Cette  armée  se  mit  en  marche,  et  fit  les  deux; cents 
lieues  qu'il  y  a  jusqu'à  Saint-Gabriel  dans  un;  si  bel 
ordre ,  que  le  général  Don  Antoine  de:  Vera  Miixica 
qui  commandoit  le  siégie  y  fut  tout  éfioimé-  en>  rece- 
vant ces  tfoupes ,  de  les  Voir  si  bieni  disciplinées.  Il 
i\M  bien  phift  âufpiûa  le.jiuir  mènm  et  Kàctionw  ILdé^- 
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ftridît  (Taborct  d'approcher  de  la  place ,  }usqu^à  ce 
qu'il  eût  fait  donner  le  signal  par  un  coup  de  pistolet  : 
il  fît  ensuite  la  disposition  de  toute  l'armée  pour  Tal- 
tâqtte ,  et  s'élant  mis  à  l'arrière-garde  avec  les  Ëspan** 
gnols ,.  les  mulâtres  et  les  nègres  ,  il  plaça  nos  In- 
diens S  Pavant-garde;  et  vis-à-vis  de  la  place,  il  fit 
mettre  les  quatre  mille  chevaux  à  nu,  comme  pour 
servir  de  rempart,  et  recevoir  les  pfemières  dé- 
charges de  l'artillerie.  Aussitôt  que  les  Indiens  appris 
rënt  cette  disposition  ,  ils  suspendirent  leur  marche  , 
et  députant  vers  le  général  un  de  leurs  officiers  avec 
le  missionnaire  qui  les  accompagnoit  pour  les  con- 
fesser ,  ils  lui  reptésentèrent  qu'une  pareille  disposi^ 
tiôh  étoit  propre  a  les  faire  tous  périr  :  qu'au  feu  efr 
au  prèDoiier  bruit  de  l'artillerie ,  les  chevaux  épou- 
vantés ou  blessés  f  etomberoient  sur  eux ,  en  tueroient 
f)lusieurs ,  mettroient  la  confusion  et  le  désordre  dans 
éurs  escadrons,  et  faciliteroient  la  victoire  aux 
eùAemis. 

Lé  général  goûta  cet  avis ,  et  s'y  conforma  eu 
changeant  sa  première  disposition.  Les  Indiens  s'ap« 
prochèrent  des  murs  de  la  place  dans  unt  si  grand 
silence  et  avec  tant  d'ordre  ,  que  Tun  d'eux  escalada 
un  boulevart ,  et  coupa  la  tête  à  la  sentinelle  qu'il 
ti*ouva  etfdormie.  Il  se  préparoit  à  tuer  une  autre 
se'ritîriéfle ,  lorsqu'il  reçut  un  coup  de  fusil.  A  ce  bruit 
qui  fut  pris  par  les  Indiens  pour  le  signal  dont  oa 
ëfoît  convenu  ,  ils  grimpèrent  avec  un  courage  éton- 
.>^  naht  sur  le  même  botilevart ,  ayant  à  leur  tête  leur 
cacique  Don  Ignace  Landau ,  et  après  un  combat  très* 
sanglant  de  trois  heures  où  les  ennemis  se  défendirent 
en  désespérés  ,  les  ïndiens  conmrencèreiït  istnt  soit 
peu  à  s'afToiblir  et  à  plier.  Alors  le  cacique  levant  le 
sabré ,  et  animant  les  siens  de  la  voix  et  pair  soa 
eieinple ,  ils  rentrèrent  dans  le  combat  avec  tant  d# 
feïriiét'é  et  dé  valeur ,  que  les  assiégés  voyant  leç 
pfa'Cè  fo'iïte^  couverte  de  morts  et  de  mourans ,  d* 
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mandèrent  quartier.  Les  Indiens  qui  n'entendoient 
point  leur  langue ,  ne  mirent  fin  au  carnage  que 
quand  ils  en  reçurent  Tordre  des  chefs  espagnols. 

Cette  action  ,  qui  a  mérité  aux  Indiens  les  éloges 
de  notre  grand  monarque ,  a  donné  lieu  à  une  des 
plus  atroces  calomnies  de  Tanonyme.  Il  ne  faut  que 
rapporter  ses  paroles  pour  découvrir  toute  sa  mau- 
vaise foi.  Après  avoir  dit  que  trois  cent  mille  fa* 
milles  ne  travaillent  que  pour  les  Jésuites  ,  ne 
reconnoissent  qu'eux ,  et  n'obéissent  qu'à  eux  :  «  Une 
»  circonstance  ,  dit-il ,  qui  le  fait  connoltre  ,  c'est 
»  que  lorsque  le  gouverneur  de  Buenos- Ayres  reçut 
»  1  ordre  de  faire  le  siège  de  Saint-Gabriel ,  où  il 
»  y  avoit  un  détachement  de  cavalerie  de  quatre 
3»  mille  Indiens,  un  Jésuite  à  leur  téte^  le  gouver- 
1»  neur  commanda  au  sergent  -  major  de  faire  une 
9»  attaque  à  quatre  heures  du  matin  ;  les  Indiens 
»  refusèrent  d'obéir,  parce  qu'ils  n'avoient  point 
»  d'ordre  du  Jésuite ,  et  ils  étoient  au  point  de  se 
»  révolter  ,  lorsque  le  Jésuite  ,  qu'on  avoit  envoyé 
»  chercher ,  arriva  ,  auprès  duquel  ils  se  rangèrent , 
»  et  n'exécutèrent  les  ordres  du  commandant  que 
»  par  la  bouche  du  père,  >»  D'où  il  conchit  par 
cette  réflexion  :  «  L'on  doit  juger  de  là  combien  ces 
»  pères  sont  jaloux  de  leur  autorité  à  Tégard  des 
»  Indiens ,  jusqu'à  leur  défendre  d'obéir  aux  officiers 
»  du  Roi ,  lorsqu'il  s'agit  du  service.  » 

Que  Tanonyme  accorde  s'il  peut  la  malignité  de 
ses  inventions ,  avec  les  témoignages  authentiques 
de  tant  de  personnes  illustres ,  qui  n'avancent  rien 
dont  ils  n'aient  été  eux-mêmes  les  témoins.  Ils  assurent 
au  Roi  et  à  son  conseil ,  qu'il  n'y  a  point  de  forte- 
resses ,  de  places ,  ni  de  fortifications ,  soit  à  Buenos- 
Ay res ,  soit  dans  le  Paraguay ,  où  à  Monte-Video , 
qui  n'aient  été  construites  par  les  Indiens  ;  qu'au 
premier  ordre  du  gouverneur  ,  ils  accourent  au 
nombre  de  trois  ou  quatre  cents ,  le  plus  souvent 
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sans  recevoir  aucun  salaire  ,  ni  pour  leurs  travaux.^ 
ni  pour  les  frais  d'un  voyage  de  deux  cents  lieues  i. 
que  c'est  à  la  valeur  de  ces  fidèles  sujets  qu'ils  sont, 
redevables  de  la  conservation  de  leurs  biens ,  de  leurs 
ftimilles  et  de  leurs  villes. 

Qu'un  soldat  romain  eût  sauve  la  vie  à  un  citoyen, 
dans  une  bataille  ou  dans  un  assaut ,  ou  bien  qu'il 
eût  monté  le  premier  sur  la  muraille  d'une  ville' 
assiégée,  la  loi  ordonnoitde  l'ennoblir,  del'exempteç 
de  tout  tribut  et  de  le  récompenser  d'une  couronne^ 
civique  ou  murale.  Et  notre  anonyme  trouvera  maur 
vais  que  nos  rois  accordent  des  grâces  à  nos  Indiens  y 
ui  ont  tant  de  fois  sauvé  la  vie ,  les  biens  et  les  villes 
es  Espagnols!  Il  fera  un  crime  aux  Jésuites  de 
faire  valoir  les  continuels  services  de  ce  grand  peu7 
pie  y  qui  y  depuis  sa  conversion  à  la  foi ,  n'a  jamais, 
eu  d'autre  objet  que  le  service  de  Dieu ,  le  service 
du  Roi  et  le  bien  de  l'état  ! 

Il  a  imaginé  des  richesses  immenses  dans  ces  peu-^ 
plades ,  et  il  voudroit  le  persuader  à  ceux  qui  ne  sont 
point  au  fait  de  ces  pays  éloignés.  On  l'a  déjà  con- 
vaincu de  calomnie  ;  mais ,  qu'il  dise  ce  que  les  Jé- 
suites font  de  ces  richesses.  Les  voit  -  on  sortir  des 
bornes  de  la  modestie  de  leur  état  ?  Leur  vêlement 
et  leur  nourriture  ne  sont  -  ils  pas  les  mêmes ,  et 
quelquefois  pires  que  ceux  des  Indiens  ?  Le  peu  de 
collèges  qu'ils  ont  dans  cette  province  en  sont -ils 
plus  riches ,  et  en  ont-ils  augmenté  le  nombre  ?  Ils. 
sont  tous  Européens.  Peut-on  en  citer  un  seul  qui 
ait  enrichi  sa  famille  ? 

Mais  pourquoi  ne  pas  permettre  aux  étrangers  , 
et  même  aux  Espagnols,  de  traiter  avec  les  Indiens? 
Pourquoi  avoir  fait  une  loi  qui  leur  défend  de  de- 
meurer plus  de  trois  jours  à  leur  pacage  dans  chaque 
peuplade ,  où  à  la  vérité  ,  on  fournit  à  tous  leurs 
besoins  ,  mais  sans  qu'ils  puissent  parler  à  aucua 
Indien  ?  Â  quoi  bon  tant  de  précautions? 
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Ces  précautions ,  qui  déplaisent  tant  à  ranonyme  % 
ont  été  jugées  ae  tout  temps  nécessaires  pour  la 
conservation  des  peuplades.  Elles  seroient  '  bientôt 
ruinée^  »  si  1  on  ouvroit  la  porte  aux  p^is^uyais  exemr 
pies  et  aux  scandales  que  les  étrangers  ne  donnent  qu^ 
trop  communément.  L'ivrognerie  eçt  le  vice  le  ulfis 
commun  parmi  les  Indiens  ;  on  s^it  que  la  çhiçha 
4ans  le  Pérou ,  le  pulque  et  le  tepache  dans  la  Nou^ 
▼elle-Espagne  ,  de  même  que  J'e^u-de-vie  dans  les 
deux  ro}'aumes ,  y  causent  les  plus  grands  ravagea  ^ 
et  sont  la  source  d'une  infinité  4e  crimes  «  de  haines  » 

/    ■  ^  .  .*  I  .-...1         ,         m      g 

de  vengeances  et  d'autres  fautes  monstrueuses,  aux- 

Ïuelles  ces  peuples  s'abandonnent  avec  bfutalité. 
l'est  une  loi  établie  parmi  les  Indiens  de  not^  p?^-' 
Slades ,  de  ne  boire  aucune  liqueur  quj  soit  capable 
e  troubler  la  raisop  ;  et  c'est  ce  qu'avant  leur  cohvpi- 
•■•"■A  • 

sion  on  ne  croypit  pas  pouvou*  gagner  sur  eux.  To\it 
esprit  d'intérêt  en  est  l^anni  ;  les  jeyx  npémef  gui 
leur  sont  permis  ,  sont  exempts  dje  toute  passipn  ^ 
parce  qu'ils  ne  les  prennent  que  comme  un  d|^la$r 
sèment  où  ils  n'ojit  ni  à  perdre  ni  à  gagner.  V^Yîïr 
tîce  ,  la  fraude ,  le  larcin  ,  la  médisance  ,  les  jurer 
mens  n'y  sont  pas  même  connus. 

Pour  complaire  à  l'anonyme ,  blâmerî^-t-pn  les  Jé- 
suites de  maintenir  ces  néophytes  dans  rinnocenjçe 
de  leurs  mœurs  ,  et  de  fermer  I  entrée  de  leurs  peu- 
plades à  tous  les  vices  que  je  viens  de  nomi^er  , 
et  à  beaucoup  d'autres, •en  la  fermant  aux  étran- 
ers  ?  On  a  une  triste  expérience  de  ce  qtji  se  passe 
ans  les  peuplades  d'Indiens  qui  sont  au  voisinage 
de  la  ville  de  l'Assomption  ,  et  l'on  ne  sait  que  trop 
u'ils  mènent  la  vie  la  plus  licencieuse ,  sans  crainte 
e  Dieu ,  sans  respect  pour  nos  rois  ;  et  ne  redo^,- 
tant  que  leurs  maures ,  qui  exercent  sur  eux  unp 
domination  tyrannique ,  et  qui  les  traitent  bien  mpiiv3 
comme  des  hommes  que  comme  de  bêtes. 
Ce  qui  tient  au  coeur  de  l'anonyme  ^i  c'(^s(  ^j^  yP^^ 
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^'on  permette  à  nos  Indiens  Tusage  des  armes  à 
feu.  Mais  qu'il  apprenne  que  nos  rois  propor- 
tionnent les  armes  qn  ils  mettent  entre  les  mains  de 
leurs  sujets ,  aux  ennemis  qu'ils  ont  à  combattre  ; 
s'ils  n'avoient  à  faire  qu'à  des  Indiens  comme  eux^ 
Farc ,  la  flèche ,  Tëpëe  et  la  lance  leur  suifiroient.  Mais 
ils  en  viennent  souvent  aux  mains  avec  des  troupes 
européennes  armées  de  fusils ,  de  balles ,  de  grenades 
et  de  bombes.  Refuser  aux  Indienè  âk  pareilles 
armes  ,  ne  seroit-ce  pas  les  livrer  à  une  mort  cer- 
taine ,  et  les  mettre  hors  d'état  de  défendre  l'entrée 
êe  nos  provinces  aux  ennemis  de  la  couronne  ? 

Mais  ne  se  pourroit-il  pas  faire  que  ces  Indiens 
tournassent  leurs  armes  contre  les  Espagnols  ?  Crainte 
frivole  :  i .®  ils  n'ont  point  ces  armes  à  leur  dispo-^ 
sttion  ;  elles  sont  renfermées  dans  des  magasins  ^ 
d'où  on  ne  les  tire  qnc  par  l'ordre  que  le  gouver- 
neur intime  au  supérieur  de  la  mission  ;  2.®  ils  n'ont 
point  de  poudre ,  ni  aucun  moyen  d'en  faire  ,  et  il 
fdut  que  ces  munitions  leur  soient  fournies  par  les 
Espagnols ,  qui  ne  leur  en  envoient  que  dans  le 
besoin  y  et  lorsqu'il  faut  combattre  les  ennemis  de 
l'état. 

Mais ,  ajoMte-t-on ,  pourquoi  ne  pas  confier  le 
gouvernement  de  ces  peuplades  à  des  corrégidors 
espagnols?  Et  moi  je  demande  à  mon  tour  :  ces 
peuplades  n'ent-  elles  pas  été  établies  dans  l'espace 
de  plus  de  cent  trente  ans ,  et  ne  s'accroissent-elles 
pas  tous  lés  jours  sans  le  secours  des  corrégidors? 
Que  sont  devenues  celles  qu'ils  ont  gouvernées  ? 
Ne  les  ont41s  pas  ruinées  et  détruites  ?  Mettroient- 
ils  dans  ces  peuplades  uïie  meilleure  forme  de  gou- 
vernement ?  Instruiroient  -  ils  mieuK  ces  Indiens 
des  principes  et  des  devoirs  de  la  religion  ?  Feroient- 
ils  régner  parmi  eux  une  plus  grande  innocence  de 
mœurs.?  Les  rendroient-ils  plus  zélés  qu'ils  le  sont 
pour  le  service  du  Roi  ?  En  feroîent  -  ils  de  plus 
fidèles  sujets  ? 
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On  n'ignore  pas  ce  qu'il  en  a  coûté  de  travaux 
aux  Jésuites,  et  combien  d'entr'eux  ont  perdu  la 
vie  pour  réunir  ces  barbares  dans  des  peuplades  » 
et  en  faire  de  fervens  chrétiens  et  de  zélés  ser-« 
vit^urs  de  la  monarchie  ;  parlons  de  bonne  foi  ^ 
$eroît  -  ce  là  Tunique  vue  des  corrégidors  ?  Leur 
commerce ,  leur  intérêt ,  le  soin  de  s'enrichir ,  ne 
font  -  ils  pas  communément  le  principal  objet  des 
peines  €nxAs  se  donnent?  ]^n  trouyeroit-K)n  beau-^ 
coup  qui  brigueroient  l'emploi  de  corrégidoj  y  s'il& 
p'en  retiroient  point  d'autre  avantage  que  celui  de 
faire  servir  Dieu  et  le  ^o\  ?  Je  ne  citerai  ici  qu'ua 
$eul  exemple^ 

Un  évéque  du  Paraguay ,  plein  de  zèle  pour  son 
troupeau ,  ayant  écouté  trop  légèrement  ks  ennemis 
des  Jésuites ,  prit  la  résolution  de  leur  oter  deux  de 
leurs  missions  9  qui  hii  paroissoient  être  dans  1er 
meilleur  état  :.  celie  de  Notre-Dame  de  Foi  »  et  celle 
de  Saint  -^  Ignace ,  où  il  y  avait  environ  huit  mille 
Indiens ,  que  ces  pères  avoient  retirés  de  leurs  bois, 
çt  de  leurs  montagnes  y  ayec  des  fatigues  immenses  et 
un  risque  continuel  de  leur  vie.  Le  pjélat  ayant  choisi 
deux  ecclésiastiques  de  mérite ,  les  envoya  dans  ces. 
peuplades,  en  qualité  de  çuréç ,  et  les  fit  escorter 
par  des  soJdats  qui  chassèrent  les  missionnaires  avec; 
tjint  de  violence  ,  que  de  quatre  qu'ils,  étoient ,  l'un 
mourut  en  chemin ,  et  les  trois  autres  furent  inca-. 
pables  d'aucun  travail  le  reste  de  leur  vie.  Ces  deux 
ecclésia$.tiques  se  mirent  en  possession  du  spirituel  ei 
du  temporel  des  peuplades  ^  maisà  peine  y  eurent-ils  de-, 
ijieuré  quatre  mois,  qu'ils  vinrent  trouver  leuç  évêque 
en  se  plaignant  amèrement  qu'on  les  avoit  envoyés 
dans  un  lieu  oti^il  n'y  avoit  pas  de  quoi  vivre  ;  que  la; 
pauvreté  des  Indien;»  étoit  si  grande  >  qu'ils  ne  pou-, 
voient  payer  aucune  réi]:ibutiQi? ,  ni  pour  les  messes^ 
i\i  pour  les  enterrement,  ni  pour  les  mariages;  qu'ils^ 
î^ç  çoncevoiçAt  pas  quel  rago(it  trouvoient  lç$  4!^-* 
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snites  à  demeurer  avec  ces  barbares  nouvellement 
convertis ,  et  toujours  prêts  à  les  ëgorger ,  s'ils  man* 
quoient  un  seul  jour  à  leur  fournir  des  alimens;  qu'ils 
avoient  couru  ce  risque ,  et  que  c'étoit  pour  cette 
raison  qu'ils  s'ëtoient  promptement  retirés. 

La  fuite  des  pasteurs  dissipa  le  troupeau.  Tous 
ces  Indiens  s'enfuirent  dans  leurs  montagnes,  où 
ils  perdirent  bientôt  la  foi ,  tandis  que  le  Roi  per- 
doit  en  un  seul  jour  jusqu'à  huit  mille  sujets.  L'ordre 
qu'a)  donné  l'audience  royale  de  Chuquisaca ,  de  ré- 
tablir les  Jésuites  dans  leurs  peuplades,  ne  rappellera 
pas  tous  ces  Indiens  dispersés ,  et  ne  servira  qu'à 
préserver  les  autres  peuplades  d'un  malheur  sem- 
blable. A 

Don  uiristoval  Mancha  y  Valesco,  évéque  de 
Bueno^Ayres ,  donna  dans  le  même  piège.  On  lui 
persuada  d'ériger  les  missions  en  cures;  et  par  un 
mandement  qu'il  fit  publier  dans  son  diocèse  et  dans 
tous  les  pays  circon voisins ,  il  invita  les  ecclésias-» 
tiques^  à  venir  à  un  certain  temps  qu'il  marquoît 
pour  en  recevoir  les  provisions.  Le  terme  étant  ex- 
piré ,  et  voyant  qu'il  ne  se  présentoit  personne ,  il 
examina  plus  sérieusement  la  vérité  des  faits  qu'on 
lui  avoit  exposés ,  et  la  manière  dont  les  Jésuites 
gouvernoient  leurs  missions.  Comme  ce  prélat  avoit 
les  intentions  droites ,  il  eut  bientôt  découvert  la 
vérité  ;  les  mauvaises  impressions  qu'on  lui  avoit 
données  se  changèrent  en  une  si  grande  estime  pour 
les  Jésuites,  qu'il  leur  donna  toute  sa  confiance.  La 
sainte  Vierge ,  à  qui  il  avoit  une  dévotion  singu- 
lière, lui  ayant  fait  connoître  que  sa  mort  appro- 
choit,  il  fit  venir  le  père  Thomas  Don  vidas,  rec- 
teur du  collège ,  et  fit  sous  sa  conduite  ,  pendant 
huit  jours ,  les  exercices  spirituels  de  saint  Ignace , 

3u'il  termina  par  une  confession  générale  ;  ensuite , 
ans  les  différentes  prédications  qu'il  fit  à  son  peuple, 
pour  lui  dire  les  derjaiers  adieux ,  il  ne  cessa  de 
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réfuter  les  tajonmieg  dont  on  yquIoU  noircir^  les  H^ 
Suâtes  y  en  dëclaram  qu'il  avoit  pensé  lui-même  y  être 
surpris ,  et  que  c'étoit  autant  d'artifices  du  démon , 
qui  cherchoit  ^  perdre  une  infinité  d'âmes ,  en  les 
retirant  de  la  direction  de  ces  pères ,  qui  les  conduis 
soient  dans  la  yoie  du  salut.  Peu  de  jours  après ,  il 
l^ourut  comme  il  l'avoit  prédit ,  laissant  k  son  peuple 
les  exemples  des  vertus  qu'il  %y(M  pratiquées  durant 
le  cours  de  son  épîseopat. 

Revenons  :  les  corrégidors  espagnols  auroient^ils 
4e  grands  avantages  à  e^éreif  dans  ces  peuplades , 
où  un  ecclésiastique  ne  trouve  pas  mém^e  de  quoi  se 
fjBÔre  une  subsistance  honnête  ?  Supposons  qu'on  leur 
en  confiât  le  gouvernement  ;  ou  ils  suivrqM  la  raié- 
thode  des  missionnaires  »  ou  ils  se  formeromun  sys- 
tème nouveau.  S'ils  conservent  la  forme  du  présent 
gouvernement  y  ils  doivent  s'attendre  à  être  calomniés 
de  même  que  ces  pères  :  on  ne  manquera  pas  de  dire 
qu'ils  fraudent  les  droits  du  Hoi ,  qu'ils  ont  des  mines 
cachées  j  qu'ils  dominent  en  souverains.  Si  pour  évi-- 
ter  des  reproches  si  mal  fondés ,  ils  prennent  une 
autre  route ,  et  changent  des  usages  conformes  au 
génie  de  ces  peuples ,  qu'on  a  étudié  depuis  si  long- 
temps ,  la  ruine  des  missions  est  certaine  ;  les  Indiens 
se  retireront  dans  leurs  montagnçs  ;  et  les  peuplades 
•eront  tout  à  coup  désertes  ;  près  de  deux  cent  mille 
Indiens  vivront  dans  les  bois ,  sans  culte  et  sans  re- 
ligion; et  ce  seront  autant  de  sujets  perdus  pour  le 
Roi.  C'est  ce  qu'on  a  éprouvé  dans  la  Nouvelle-Es- 
pagne. On  ôta  fiux  Indiens  de  la  Lagima  leurs 
missionnaires  ;  ils  se  dispersèrent  à  l'instant  avec  la 
rage  dans  le  cœur  contre  les  Espagnols ,  et  ne  cher^ 
chant  que  les  moyens  de  la  satisfaire  ;  encore  aujour- 
d'hui ils  répandent  la  terreur  sur  tout  le  chemin  qui 
conduit  aux  riches  mines  de  cette  province ,  et  on  est 
obligé  d'entretenir  à  grands  frais  des  garnisons  pour 
la  sûreté  de  ces  passages.  On  l'éprouve  encore  ac- 
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tpeDapient  de  la  p^F  d^  dei|x  na)ÀM6  l)^tiiflleil6es  » 
1^  Nopoi^ie^  ^\lç(,  Altlppin^s  :  (sjiies  Véi4[>î^iit  SQumisfii 
yplbm^eiQ^pt  au  jpyg  de  l'ëy^gile  ^i  ^  Vohéïs&àDCB 
du  fVpi ,  sur  la  parole  que  1^$  44$uite$  bur  a¥uieA(t 
domu^e  qu'elles  dépeudrelem  ù^i(fue^le|Lt  d^s  offir^ 
ciers  d^  3fi  M^)e3té.  Pa  nie  lei^r  avoU  poinit  tj^nu  par 
fole ,  j^t  4ms  le  moi^teiit ,  p^  pe^pl^s  oui  secoué  le 
lQX\g9  et  Qut  £Ejrmé  les  chea^in^  ^  mènent  au  P^roa^ 
en  3orte  qu  on  p'y  peut  aUep  sans  courir  f isque  ^e 
la  vie  y  à  moins  qu'on  n^  soit  bien  escorté.  Us  ont 
fnéme  porté  Taud^^c^  jusqu'à  bloquer  la  ville  de 
SainterFoi  ^  s^yep  nif  njaçe  a  assiéger  la  yille  de  Owr 
^Qi^e ,  qui  est  la  capitale  du  Tucuman. 

Si  r^mpiiym^  y  et  çepx  qui  Tout  i9is  en  œuvre  » 
avoiept  Q[iérU^  qu'on  i^At  fait  jE»t(entioii  k  leur  méé' 
moire  ,  nos  Indiens  ne  3er0ieatTils  pas  eu  droit  de 
se  playidre  ?  Quel  est  donc  le  crime  que  nous  aif^uis 
commis ,  pourroiei)t-il3  dire ,  pour  qu'on  abroge  les 
privilèges  dqj^t  h  l^nté  du  lloi  et  de  ses  ai^ustes 
prédéçe$sj?urs  npus  a  gratifiés  ?  Ce  sont  des  grâces  t 
^  e^t  vrai ,  m^is  eUçs  i^ous  qut  éKé  accordées  à«des 
cpnditiojns  onérevis^s ,  que  aoms  ayons  fidèlemenl 
r^pipUes.  N/avpns*^au$  p^  s^rvi  de  i^nipart  cpnAce 
le3  ennkeff)is4^  ^courpnqe?  N^ayons-nous  pa$  pror 
di^ué  «Qffe  s^pg  e^  nos  vîjbs  pour  s^  défense  ?  Qui 
i^t  si  les  îiabitaps  4^  TAs^ompÛpii ,  dopt  Uaçonyoe 
fraf^^  n^Vs(  que  Tifii/erpri^ie  ^  ne  sont  pgs  d'int^Uir 

§ppçe  9V?c  lfi$^  ^ja;B,e}[»}s  ^  h  mo^^fçW  >  pour  000$ 
és^riçer»  ^t  par.p^  moyen-là  l^i^  donner  un  liji^re 
passage  afi  royan^ve  du  Pérou,  ^i  se  soustraire  eux- 
mêmes  aux.  justes  châtimeps  qi^  mentent  leurs  frér 
queutes  révoltes?  Dès  qu'il  s'agit  des  intérêts  du  Roi, 
et  que  ses  officiers  nous  appellent ,  ne  nous  voit-on 
pas  voler  à  leur  secours?  Ne  sommes-nous  pas  ac- 
tuellement armés  au  nombre  de  six  mille ,  par  ordre 
de  Don  Bruno  de  2^ala,  gouverneur  de  Buenos- 
Ajres,  résolus  de  verser  jusqu'à  la  dernière  goutte 
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de  notre  sang  pour  le  service  de  Sa  Majesté  ?  Enfin , 
si  depuis  plus  de  cent  trente  ans  que  nous  nou6 
sommes  soumis  volontairement  à  la  couronne  d'Es- 
pagne ,  notre  conduite  a  toujours  été  la  plus  édi- 
fiante ,  et  notre  fidélité  la  plus  constante ,  comme  oh 
le  voit  par  les  informations  qui  en  ont  été  faites ,  par 
les  témoignages  qu'en  ont  rendus  tant  d'officiers ,  par 
les  sentences  des  tribunaux ,  et  par  les  patentes  de 
nos  rois,  écoutera-t-on  à  notre  préjudice  un  petit 
nombre  de  gens  infidèles  à  leur  Roi ,  qui  tant  de 
ibis  ont  attenté  à  la  vie  de  leurs  gouverneurs ,  qui 
ont  porté  l'insolence  jusqu'à  les  déposer,  et  en  éta- 
blir d'autres  de  leur  propre  autorité ,  comme  ils  font 
actuellement  ;  qui  se  prévalant  du  vain  titre  de 
conquérans ,  lequel  n'est  dû  qu'à  leurs  ancêtres ,  ont 
détruit  presque  toutes  les  nombreuses  peuplades  qui 
leur  avoient  été  concédées  à  quarante  lieues  aux  en- 
virons de  la  ville  de  l'Assomption  ? 

Et ,  en  effet ,  combien  ne  pourroit-on  pas  citer 
de  témoignages  que  tant  de  saints  évéques,  tant 
d'illustres  gouverneurs ,  tant  d'officiers  distingués  des 
audiences  royales  ont  rendus  ,  en  différens  temps , 
à  la  piété  de  nos  Indiens,  à  leur  constante  fidélité^ 
et  à  leur  attachement  inviolable  pour  les  intérêts  de 
la  monarchie  ?  Je  n'en  rapporterai  que  deux  assez 
récens ,  l'un  de  Don  Pierre  Faxardo ,  évêque  de 
Buenos-Ayres  ;  l'autre  de  Don  Bruno  de  Zabala , 
gouverneur  et  capitaine  général  de  ladite  province; 
à  quoi  j'ajouterai  les  patentes  par  lesquelles  notre 
grand  monarque  met  les  Indiens  de  nos  peuplades 
$ous  sa  royale  protection. 
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LETTRE 

De  Don  Pierre  Faxardo,  évéque  de  Buenos-Ayres , 

au  Roi. 


SIRE, 

« 

• 
Une  lettre  que  j'ai  reçue  de  la  capitale  du  Para- 
guay ,  signée  de  ses  régidors ,  et  où  ma  personne 
n'est  pas  trop  ménagée  ,  me  fait  prendre  la  liberté 
d'écrire  à  Votre  Majesté.  Je  suis  peu  touché  de  leurs 
injures  ;  mais  je  ne  puis,  dissimuler  à  Votre  Maj^té 
qu'elle  est  remplie  d'accusations  fausses  et  calom-> 
nieuses  coi^tre  les  missionnaires  de  cette  province. 
Oemme  ils  me  déclarent  dans  leur  lettre  qu'ils  écri- 
yent  en  (Conformité  au  conseil  suprême  des  Indes  » 
jje  serois  très-blâmable  si  je  manquois  de  découvrir 
aï  Votre  Majesté  la  malignité  de  leurs  calomnies,  et 
de  l'informer  de  la  sage  et  sainte  conduite  des 
hommes  vraiment  apostoliques ,  contre  lesquels  ils 
s^  déchaînent  avec  tant  de  fureur. 

Je  puis  assurer  Votre  Majesté  que  j'ai  ressenti 
très-vivement  le  contre-coup  de  ces  calomnies  :  il 
semble  que  le  Saint-Esprit  les  ait  eues  en  vue  dans 
ces  paroles  du  livre  de  l'Ecclésiastique  :  Delaturam 
cii^itatis ,  et  collectionem  populi ,  calumnium  men-'  * 
dacem ,  super  mortem  omnia  gracia.  (  La  haine  in- 
juste de  toute  une  ville ,  l'émotion  séditieuse  d'ua 
peuple ,  et  la  calomnie  inventée  faussement ,  sont 
trois  choses  plus  insupportables,  que  la  mort  ). 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'ils  ont  envoyé  aii 
conseil  suprême  des  Indes  de  semblables  plaintes 
contre  les  missionnaires.  Mais  ces  pères  y  qui  n'onf 
d'autre  objet  que  le  service  dé  Dieu  »  la  cosserva-* 
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tion  et  Taugmentation  de  ces  florissantes  missions  ^ 
eut  supporté  toutes  ces  attaques  avec  une  constance 
et  une  égalité  d'âme  qui  m'ont  infiniment  édifié. 

Ce  qui  fait  encore  plus  mon  admiration ,  c^est 
que  non-seulement  ils  paroissent  comme  insensibles 
à  tous  les  coups  qu^on  leur  porte,  mais  encore  qu'ils 
ne  répondent  à  tant  d'injures  de  leurs  adversaires , 
que  par  une  suite  continuelle  de  bienfaits.  Combien 
voit-on  de  pauvres  de  cette  capitale  du  Paraguay  qui 
ne  subsistent  que  de  leurs  charités  ?  Avec  quel  zèle 
ne  s'emploient<-tls  pas  au  service  de  ses  hatbitaris  ?  Us 
les  consolent  dons  leurs  afflictions ,  ils  tés  éclirirent 
dans  leurs  doutes ,  ils  leur  prêchent  \et  téf itës  du 
salut,  ils  enseignent  leurs  enfans,  ils  les  asisistèùt 
dans  leurs  makdies ,  'Ûs  cc^nfeâsent  les  moribonds  ^ 
ils  apaisent  leurs  différend»  et  les  réeoiiciKënt  eil-' 
semble  i  enfin  ils  sbiit  totij^tirs  prêts  à  létir  faire  dtt 
bien  ;  mais  tant  de  vertus  qui  devroient  gargner  Tes^ 
time  et  TaSeotion  de  ces  peuple^ ,  ne  servent  qu'à 
les  rendre  plus  wsceptibles  des  impressions  mafigûéd' 
de  la  calomnie.  J  ose  le  dire ,  Sfre  ,  ces  pères  au- 
roient  moins  d'ennefmis,  s'ils  Aoieht  moins  ver- 
tneuï. 

On  demanda  un  jour  à  Thémistoch?  q*àélïe  raîsôrf 
il  avoit  de  s'attrister ,  tandis  quHl  étoit  chéri  et  estrmé 
de  toute  la  Grèce.  c(C  est  cela  même  qtfi  m'affige, 
»  répondit-il ,  car  c'est  une  marqué  c[né  je  n'ai  point 
»  fait  d'action  assena  glorieuse  pont  méditer  d'afvoir 
»  des  ennemis.  »  Ce&  saints  missiorniaires  n'ont  dé 
vrais  ennemis  que  ceux"  que  leur  attireAt  leurs  ver- 
tits.  J'ai  souvent  patcoftru  leurs  riiîssîoilts ,  et  j'ose 
attester  à  Votre  Majesté  que ,  durai*rt  ttoùt  lé  covtt^  dé 
ma  vie ,,  je  n'ai  janAais  vu  pluâ  d'ordre  que'  datt^  ce^r 
peuplades,  ni  un  désintéresseïnént  pluîs  parfait  que 
celui  de  ces  pères;  ne  s'appropriât^ t  rien*  dé  ce  qut 
est  aux  Indiens ,  m  pour  leur  yëUfdÉéiH^  ï&  jfùtût 
leur  sdbfittstsaicetf 
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Dans  ces  peuplades  nombreuses ,  (^otiiposées  dln-^' 
diens  naturellement  portés  à  toute  sorte  de  vices ,  3 
règne  une  si  grande  innoceuce  de  moeurs ,  q[ue  je 
ne  croîs  pas  qu  il  s'y  commette  un  ^ul  péché  mortel; 
lie  soin  y  l'attention  et  Iti  vigilance  continuelle  de» 
missionnaires  préviennent  jusqu'aux  moindres  fauïeï 
qui  pourroient  leur  écliap^r.  Je  tAe  trouvai  dans 
utte  de  ces  peuplades  une  fête  de  Notre-Dame ,  et 
Yy  vis  commnnier  huit  cetitd  personnes.  Faut-il 
s^étonner  que  ^ennemi  commun  du  saltrC  des  hommes 
excite  tant  d'orages  et  de  tempêtes  contre  tme  œfuvtr 
si  sainte,  et  qu'il  s'efforce  de  ta  détruire? 

Il  est  vrai  que  les  missionnîdires*  sent  tfès^attenttfi^ 
à  empêcher  que  les  Indîefis*  ife  fréquentent  lés-  EsH 
pagnols  ;  et  ils  ont  grande  rdisou  :  car  celte  fréqtien^ 
tdtioA-  seroit  uaie  peste  fatâler  à  lew  iriiioeetïee,  et 
introduiroit  le  lâ^ertiiMige  ef  la  cof  ri^ption  cfeuls  lemrsr 
peuplades.  On  e»a  un  exemple  palpeà^e  dans  là  yiet 
qne  mènent  les  Indiens^  des  quatre  penplades  qui  soiift* 
aux  environs  de  la  csqpiiaie'  du  Paraguay.  B  est  vnir 
encore  que  les  Indiens  oift  pwctr'  ces  pères  une  ^«r-* 
faite  soumission';  en,  c'est  ce  qui  esC  s^miraèie ,  qYié" 
dans  des  barbares^  ^i,  avant  lei^r  conversion ,  &i-r 
soient  douter  s'ik  étoient  des*  hommes  raisonnables, 
on  trouve  plus  de  gratitude  €[Ue  dans*  ceux  çpi  ont 
€a  dès  leur  enfance  une  éducation  chrétienne.- 

A  l'égard  de  tett»s  prétendues  richesses ,  o*  ne' 
pouvoil  rien  imaginer  àe  plus  chbortérique  :  ce  que 
ces  pauvres  Indiens  gagnent  de  leur  travail  ne  va 
qu'à  leur  procurer  pour  chaque  jour  un  peu  de 
viande  avec  du  blé  d'Inde  et  des  légumes ,  des  habits 
vils  et  grossiers ,  et  Tentretien  de  l'église.  Si  ces  mis- 
sions produisoient  de  grands  avantages  ^  cette  pro- 
vince seroit-elle  endettée  comme  elle  Test  ?  Les  col- 
lèges seroient-ils  si  pauvres ,  que  ces  pères  ont  à 
peine  ce  qui  est  absolument  nécessaire  pour  vivre  ? 
Pour  moi ,  qui  suis  parfaitement  informé  de  ce 
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qui  se  passe  dans  ces  saintes  missions ,  je  ne  titiiâ 
m'empécher  d'appliquer  à  cette  Compagnie  qui  en 
•  a  la  conduite ,  ces  paroles  du  livre  de  la  Sagesse  y  et 
de  m'écrier  :  0  jfuàm  pulchra  est  casta  generatie 
cum  claritate  !  O  combien  est  belle  la  race  chaste , 
lorsqu'elle  est  jointe  avec  l'éclat  d'un  zèle  pur  et  ar-^ 
dent ,  qui  »  de  tant  d'infidèles ,  en  fait  de  vrais  en- 
fans  de  l'Eglise ,  qui  les  élève  dans  la  crainte  de 
Dieu ,  et  les  forme  aux  vertus  chrétiennes ,  et  qui  ^ 

Sour  les  maintenir  dans  la  piété  et  pour  les  préserver 
u  vice  9  souffre  en  patience  les  plus  atroces  calom-* 
nies  !  Immortalis  est  enim  memoria  illius  s  qucniam 
apud  Deum  nota  est  et  apud  homines.  Sa  mémoire 
^t  immortelle ,  et  est  en  honneur  devant  Dieu  et 
devant  lès  hommes ,  surtout  devant  votre  Majesté  ^ 
à  qui  cette  province  est  redevable  de  tant  ae  bienfaits* 
C'est  en  son  nom  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  ce 
mémorial  à  votre  Majesté ,  et  de  lui  faire  la  même 
demande  qui  fut  faite  à  l'empereur  Domitien  par  un 
de  ses  sujets  :  «  J'ai  un  ennemi ,  disoit-il  à  ce  prince , 
s>  qui  s'afflige  extrêmement  de  toutes  les  grâces  que 
ï>  me  fait  votre  Majesté.  Je  la  supplie  de  m'en  faire 
3>  encore  de  plus  grandes,  afin  que  mon  ennemi  en 
»  ait  plus  de  chagrin.  »  Da  ^  Cœsar ,  tanto  magis  ut 
doleàt..Ges\  ce  que  j'espère  de  sa  bonté  ,  en  priant 
le  Seigneur  qu'il  la  conserve  un  grand  nombre 
d'années  pour  le  bien  de  cette  monarchie. 

f  Pierre  ,  èvéque  de  Buenos-* Ayres^ 

A  Baeno8-A jres  y  ce  20  mai  1721. 
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LETTRE 

De  Don  Bruno  Zabala,  maréchal  de  camp  ,  gou-^ 
tferneur  et  capitaine  général  de  Buenos-^Ayres  , 
au  Boi. 

SIRE, 

Je  dois  rendre  témoignage  à  Votre  Majesté  que^ 
dans  toutes  les  occasions  où  Ton  a  eu  besoin  du  se- 
cours des  Indiens  Tapes ,  qui  sont  sous  la  conduite 
des  pères  Jésuites,  soit  pour  des  entreprises  mi- 
litaires, soit  pour  travailler  aux  fortifications  des 
places ,  j'ai  toujours  trouvé  dans  ceux  qui  les  gou- 
vernent une  activité  surprenante ,  et  un  zèle  très-» 
ardent  pour  le  service  de  Votre  Majesté.  Un  nombre 
de  ces  Indiens  ,  ainsi  que  je  le  mande  séparément  à 
Votre  Majesté ,  sont  actuellement  occupés  aux  ou- 
vrages qui  se  font  à  Monte-Video ,  et  ils  avancent 
ces  travaux  avec  une  promptitude  et  une  vivacité 
incroyables,  se  contentant  pour  leur  salaire  d'alim^enâ 
grossiers  dont  on  les  nourrit  chaque  jour. 

Je  n'ai  garde  d'exagérer  quand  je  parle  à  Votre 
Majesté ,  et  j'ose  assurer  que  si  nous  n'avions  pas 
eu  le  secours  de  ces  Indiens ,  les  fortifications  qu  on 
avoit  commencé  de  faire  à  Monte-Video,  et  à  la 
forteresse  de  cette  ville,  n'auroient  jamais  pu  être 
achevées.  Les  soldats ,  les  autres  Espagnols  et  les 
Indiens  du  voisinage  qui  travaillent  à  la  journée, 
sont  incapables  de  soutenir  long-temps  cette  fatigue. 
Ils  sont  assez  ponctuels  les  trois  ou  quatre*  premiers 
jours ,  après  quoi  ils  veulent  être  payés  d'avance. 
Qu'on  leur  donne  de  l'argent  ou  qu'on  leur  en  refuse ^ 
c'est  la  même  chose ,  ils  quittent  l'ouvrage  et  s'en- 
T.  F.  26 


fuient.  La  paresse  et  ramour  de  la  liberté  sont  teV* 
lemeat  enracinés  dans  lenr  naturel ,  qu'il  est  imposa 
sible  de  les  en  corriger. 

Il  y  a  une  différence  infinie  entre  ces  lâches  In- 
diens  et  ceux  qui  sont  sous  la  conduite  des  mission-* 
paires.  On  ne  peut  exprimer  avec  quelle  docilité  ,1 
avise  quelle  ardeur  et  avec  quelle  constance  ils  se 
|K)rtent  à  tout  ce  qui  est  du  service  de  Votre  Majesté» 
ne  donnant  aucun  sujet  de  plainte  ni  de  murmure^ 
se  rendant  ponctuellement   aux  ]|ieure^  marquées 

Sour  le  travail ,  sans  jamais  y  manquer ,  et  édifiant 
'ailleurs  tput  le  monde  par  leur  piété  et  par  la 
régularité  de  leur  conduite ,  ce  qu'on  ne  peut  attrir 
buer ,  après  Dieu ,  qu'à  la  siagesse  et  à  la  prudence 
âe  ceux  qui  les  gouvernent.  Aussi  M.  l'évêque  de 
cette  ville  m'a^tnl  souvent  assuré  que  toutes  les  fpis 

Su'il  a  Çait  la  visite  de  ces  missions ,  il  a  fîté  chfurmé 
e  voir  la  déyojdon  de  ces  nouveaux  fidjèles  de  Tun  et 
et  de  Tartre  sexe  y  et  leur  dextérité  dans  toi^  le$ 
ouvrages  qui  se  font  à  la  main. 

Quoique  quelques  personnes  mal  intentionnées» 
soit  par  jalousie ,  soit  par  d'autres  motifs ,  tâchent  de 
décrier  le  zèle  et  les  vues  les  plus  pures  d'une  Com- 
pagnie qui  rend  de  si  grands  services  dans  tout  le 
monde ,  et  en  particulier  dans  l'Amérique ,  ils  ne 
viendront  jamais  à  bout  d'obscurcir  la  vérité  ^e  ces 
faits ,  dont  il  y  a  une  infinité  de  témoins.  Ce  que 
ji'en  dis  à  Votre  Majesté  n'est  pas  pour  exalter  ces 
pères ,  mais  pour  lui  rendre  un  compte  sincère ,  tel 
qu'elle  a  droit  de  Tattendre  d'un  fidèle  sujet  qu  elle 
honore  de  sa  confiance  ;  et  pour  la  prévenir  sur  les 
fausses  impressions  que  la  malignité  et  les  artifices 
de  certaines  gens  voudroient  donner  à  Votre  Ma- 
jesté, en  renouvelant  des  plaintes  et  des  accusations 
qu'elle  a  tant  de  fois  méprisées. 

J'ajouterai  à  Votre  Majesté  que  les  Indiens  des 
trois  peuplades  établies  aux  environs  de  cette  ville  ^ 
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seroient  bien  plus  heureux  si ,  dans  la  manière  de 
les  gouverner ,  on  suivoit  le  plan  et  le  modèle 
que  donnent  ces  pères  dans  le  gouvernement  de 
leurs  missions.  Ces  trois  peuplades  sont  peu  nom-^ 
Jureuses ,  et  cependant  ce  sont  des  dissensions  con-^ 
tinuelles  e^ntje  le  curé ,  le  corrégidor  et  les  alcades  ; 
ce  n'est  p^s  pour  moi  upe  petite  peine ,  de  trouver 
ides  cures  qui  veuillent  en  prendre  soin  ;  le  grand 
nombre  de  ceux  qui  qnt  abandonne  ces  cures ,  dé- 
goûte presque  tous  les  ecclésiastiques  que  je  vou- 
drois  y  envoyer. 

C'est  uniquement  y  SiRE,  pour  satisfaire  à  une  de 
mes  principales  obligations,  que  j'expose  ici  les  ser- 
vices importans  que  rendent  les  Indiens  Tapes ,  qui 
.  «ont  sous  la  conduite  des  missionnaires  Jésuites ,  dont 
Votre  Majesté  connoît  l'attachement  plein  de  zèle , 
pour  tout  ce  qui  est  de  son  service.  Je  ne  doute  point 
qu'elle  ne  leur  fasse  ressentir  les  effets  de  sa  clé- 
mence et  de  sa  bonté  royale.  Pour  moi ,  je  ne  ces- 
serai de  faire  des  vœux  pour  la  conservation  de 
Votre  Maj^té  ,  qui  est  si  nécessaire  au  bien  de  toute 
la  chrétienté. 

A  Byienos-Ayres ,  le  28  mai  ^724* 


CLAUSES  insérées  dans  le  décret  que  le  Roi 
Philippe  V  envoya  au  Gouy^m^ur  de  Buenos^ 
Ayres,  le  12,  novembre  jyiô.        , 

A  regard  du  troisième  article  qui  concerne  les  In- 
diens des  missions,  dont  les  pères  Jésuites  sont 
chargés  dans  ces  provinces ,  faites  attention  qu'il  y 
a  plus  de  cent  treize  ans  que  ces  pères ,  par  leur  ^èle 
et  leurs  travaux ,  ont  converti  à  la  foi  et  soumis  ^ 
mon  obéissance  une  mult^jude  iimonabrable  de  ces 
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peuples  ;  qne  ce  <pii  a  facilité  en  partie  Taccroisse- 
mént  de  ces  missions ,  c'est  que  nous  et  nos  prédé- 
cesseurs n'aTons  jamais  voulu  permettre  qu'ils  fussent 
mis  en  commanderies»  comme  on  le  voit  par  plusieurs 
patentes  et  ordonnances  expédiées  en  difiérens  temps  » 
et  spécialement  en  Tannée  1661  ,  où,  entr'autres 
choses  y  il  fut  ordonné  an  gouverneur  du  Para£[uay 
d'unir  et  d'incorporer  à  la  couronne  tous  les  Inmens 
des  peuplades  qui  étoient  sous  la  conduite  des  Jé- 
suites y  et  de  n  exiger  pour  le  tribut  qu'une  piasti^ 
de  chaque  Indien  y  en  déclarant  qu'ils  ne  la  payeroient 
pas  avant  quatorze  ans^  ni  après  cinquante^  laquelle 
grâce  fut  plus  étendue  en  1  année  1 684  >  o^  >  pour 
procurer  uneplus  grande  augmentation  des  peuplades, 
il  fut  ordonné  qu'ils  cesseroient  de  payer  après  qua» 
rante  ans,  et  que  les  trente  premières  années  depuis 
letur  conversion  à  la  foi,  et  leur  réunion  dans  les 
peuplades ,  ils  seroient  exempts  du  tribut. 

Par  une  autre  patente  expédiée  en  la  même  ^nnée 
1 684  >  61  envoyée  aux  officiers  royaux  de  Buenos- 
Ayres,  il  fut  ordonné  qu'on  conservât  aux  Indiens 
des  peuplades  des  Jésuites  le  privilège  de  ne  payer 
aucun  droit ,  ni  pour  l'herbe  du  Paraguay ,  ni  pour 
leurs  autres  denrées  ;  et  il  étoit  marqué  dans  la  même 
patente,  que  ces  Indiens  payoient  neuf  mille  piastres 
par  an. 

Une  patente  fut  expédiée  en  1 669 ,  laquelle  ordon- 
noit  aux  officiers  royaux  qui  recevoient  les  tributs  des 
Indiens  de  Parana  et  d'Uraguay  ,  de  payer  chaque 
année ,  sur  leur  caisse  ,  à  chacun  des  vingt-deux 
missionnaires  qui  ont  soin  des  vingt-deux  peuplades , 
quatre  cent  quarante-six  piastres  et  cinq  réaux.  Et 
par  une  autre  patente  expédiée  en  1707  ,  il  est  pa- 
reillement ordonné  que ,  sur  ce  qui  se  perçoit  du 
tribut  des  Indiens,  on  paye  trois  cent  cinquante 
piastres  à  chaque  missionnaire  (  y  compris  son  com- 
pagnon ) ,  qui  a  soia  des  quatre  nouvelles  peuplades 


ÉDIFIANTES   ET   CURIEUSES.  4o5 

appelées  Chiquites ,  et  autant  à  ceux  qui  gouverne- 
ront les  peuplades  qu'on  fondera  dans  la  suite. 

A  l'égard  des  armes  qu'ont  lesdits  Indiens ,  il  est 
certain  qu'à  mesure  que  se  formèrent  ces  peuplades, 
les  missionnaires  obtinrent  la  permission  de  distri- 
buer des  fusils  à  un  nombre  d'Indiens ,  afin  de  pou- 
voir se  défendre  dés  Portugais  et  des  Indiens  infi- 
dèles ,  qui  exerçoient  des  actes  continuels  d'hostilité , 
et  qui  en  différentes  occasions  avoient  fait  plus  de 
trois  cent  mille  prisonniers.  Ces  hostilités  cessèrent 
aussitôt  qu'on  eut  pris  le  parti  de  les  arraer. 

Et  quoique  par  une  patente  de  i654  on  ordonne 
au  gouverneur  du  Paraguay  de  ne  pas  permettre  que 
les  Indiens  des  peuplades  se  servent  des  armes  à  feu 
que  par  son  ordre ,  on  dérogea  depuis  à  cette  réso- 
lution ,  ayant  égard  d'une  part  à  la  conservation  de 
ces  peuples ,  qui  ont  donné  en  tant  d'occasions  de 
si  fortes  preuves  de  leur  zèle  et  de  leur  attachement 
à  mon  service  ;  et  considérant  d'une  autre  part  l'uti- 
lité qui  en  résultoit  pour  la  sûreté  de  la  ville  de 
Buenos-Ayres ,  et  de  toute  l'étendue  de  sa  juridic- 
tion ,  comme  on  l'éprouva  en  1 702 ,  que  deux  mille 
de  ces  Indiens  firent,  par  ordre  du  gouverneur, 
plus  de  deux  cents  lieues ,  par  des  chemins  très-difii- 
ciles  ,  pour  s'opposer  au  saccagement  et  au  pillage 
que  faisoientles  Indiens  infidèles^  nommés  Marne-* 
lues  du  Brésil  y  que  les  Portugais  m^ttoient  en  œuvre. 
Les  Indiens  des  missions  les  combattirent  durant 
cinq  jours ,  et  les  défirent  entièrement  ;  ce  qui  me 
porta ,  dès  que  j'en  fus  informé ,  à  témoigner  par  ime 
patente  adressée  aux  supérieurs  de  ces  missions^ 
combien  j'étois*satisfait  de  la  valeur  et  de  la  fidélité 
de  ces  peuples ,  attribuant  le  succès  de  cette  expédi-* 
tion  à  la  sagesse  avec  laquelle  ils  les  gouvernoient , 
et  en  les  chargeant  de  les  assurer  qu'ils  éprouveront 
en  toute  occasion  les  effets  de  ma  bonté  et  de  ma 
royale  protection. 


/ 
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Ces  Indiens  ont  eu  aussi  beaucoup  de  part  à  une 
autre  expédition  non  moins  importante ,  lorsqu'il 
fut  question  de  chasser  les  Portugais  de  la  colonie 
du  Saint-Sacrement.  Us  s'y  trouvèrent  en  1 680  ,  au 
nombre  de  trois  mille ,  avec  quatre  mille  chevaux , 
deux  cents  bœufs,  et  d'autres  provisions  qu'ils  con->- 
duisirentà  leurs  frais ,  et  firent  dans  celte  expédition 
des  actions  prodigieuses  de  valeur  ;  et  en  Tannée  1706, 

Îu'enfin  on  se  rendit  maître  de  cette  colonie  ,  les  In- 
iens  qui  y  vinrent  au  nombre  de  quatre  mille,  avec 
six  mille  chevaux ,  s'y  distinguèrent  également  paf 
leur  courage.  Il  y  en  eut  parmi  eux  quarante  de  tués, 
et  soixante  de  blessés,  ainsi  que  j'en  fus  informé  par 
les  lettres  de  Ddnr  Juan  Alonso  de  Valdès,  gouver-- 
neiir  de  Buenos- Ayres, 

En  1G98,  Don  André-Augustin  de  Roblè»,  crai- 
gnant que  donze  vaisseaux  de  guerre  qu'on  armoit 
en  France ,  et  qui  allèrent  à  Carlhagène ,  ne  fussent 
destinés  à  envahir  la  ville  de  Buenos-Ayres  dont  il 
étoit  gouverneur ,  appela  les  Indiens  à  sah  secours  ; 
ils  vinrent  au  ftorabre  de  deuk  mille  avec  une  célé- 
rité surprenante.  Ce  gouverneur  et  tous  les  officiers 
qui  composent  ce  gouvernement,  ainsi  qu'ils  noua 
en  ont  informé ,  furent  étonnés  de  voir  le  grand  ordre 
et  l'adresse  de  ces  Indiens  ,  qui  pouvoient  tenir  tété 
aux  troupes  les  mieux  disciplinées. 

Ce  fut  dans  la  même  occasion  qu'ils  donnèrent 
une  autre  preuve  de  leur  zèle  et  de  leur  générosité 
pour  mon  service  ,  n'ayant  point  voulu  recevoir  leuf 
solde  5  qui  se  montoit  à  quatre-vingt-dix  mille  pias- 
tres pour  cette  campagne  ,  à  raison  d'une  réale  et 
demie  qu'on  paye  à  chaque  Indien.  Ils  cédèrent  cette 
somme  pour  garnir  de  munitions  les  magasins  de  la 
place.  Le  gouverneur  et  les  officiers  du  gouverne- 
ment s'exprimoient  dans  les  termes  les  plus  énergi- 
ques ,  pour  me  faire  connoîlre  jusqu'où  va  l'attache- 
ment de  ces  Indiens  à  mon  service ,  et  combien  il 
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e^t  important  de  les  conserver ,  pour  assurer  la  tran-- 
(|uillité  de  ces  provinces. 

Et  quoiqu'en  Tannëe  1 680 ,  sur  les  Représenta- 
lions  du  même  gouverneur ,  il  eût  été  résolu  de  tirer 
de  leurs  peuplades  mille  familles  dé  ces  Indiens , 
pour  former  une  peuplade  aux  environs  dé  Buënos- 
Ayres ,  Charles  II  ayant  fait  réflexion  que  ce  chan- 
gement de  climat  pourroit  fchagriner  ces  fidèles  In- 
diens et  leur  causer  de  violentes  maladies ,  en  respirant 
un  air  auquel  ils  n'étoient  pais  accoutumés ,  révoqua 
cet  ordre  par  uiie  patente  expédiée  en  1 683. 

Enfin  j  comme  U  est  constant  (|ue  dans  toutes  les 
occasions ,  et  aux  premiers  ordres  dèis  gouverneurs , 
les  Indiens  de  ces  missions  accourent  avec  zèle  et 
promptitude ,  soit  pour  travailler  aiix  ouvrages  de 
fortification ,  soit  pour  la  défense  dé  cette  ville  j  et 

{>our  tout  ce  qui  concerne  trion  service  ;  nous ,  vou- 
ant leur  donner  des  marques  de  notre  royale  pro- 
tection 5  et  veiller  à  leur  conservation  et  à  tout  ce 
qui  peut  leur  donner  contentement ,  voti^  ordonnons 
de  vous  conformer  en  cela  à  mes  iiitentibns,  et  non- 
seulement  de  ne  les  pas  inquiéter  eh  aucune  chose  ; 
mais  encore ,  ce  qtii  est  important  pour  mon  service , 
d'être  d'une  union  sincère  et  d'une  parfaite  intelli- 
gence avec  les  supérieurs  dé  ceà  missions ,  afin  que 
ces  Indiens  soient  persuadés  que  je  contribuerai  de 
tout  mdfl  pouvoir  à  là  conservation  dé  leurs  peu- 
plades :  ordonnons  de  pliis  que  vous  veilliez  avec 
soin  à  r6i)servatioh  des  exemptions  y  franchises ,  li-* 
bertés  et  privilèges  que  nous  leur  avons  accordés , 
afin  qu'étant  satisfaits  et  assurés  de  nôtre  bienveil- 
lance ,  ils  puissent  employer  lents  armes  et  leurs  per- 
sonnes à  tout  ce  qui  est  de  notre  service ,  avec  le 
même  courage ,  la  même  exactitude ,  et  la  même 
fidélité  qu'ils  ont  fait  jusqu'à  {)résént. 
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Observât  IONS  géographiques  sur  la  carte  du 
Paraguay ,  par  V auteur  de  cette  carte. 

Je  me  suis  servi  pour  composer  la  Carie  du  Para- 
guay ,  de  plusieurs  cartes  dounées  par  les  pères  Jé- 
suites 5  missionnaires  dans  ce  pays-là.  En  1 727  ,  ces 
pères  adressèrent  une  grande  carte  du  Paraguay  au 
révérend  père  général  Michel  -  Ange  Tanaburini  ; 
cette  même  carte ,  comme  il  m'a  paru ,  renouvelée 
néanmoins  par  des  changemens  en  plusieurs  endroits, 
û  été  représentée  au  révérend  père  général  François 
Rets  ,  en  1732.  On  avoit  déjà  connoissance  d^une 
ancienne  carte  du  Paraguay ,  dédiée  au  révérend 
père  Vincent  Carafla,  quia  rempli  la  septième  place 
de  général  de  la  Compagnie,  depuis  J'an  i645  jus- 
qu  en  Tan  1649.  Cette  première  carte  ,  laquelle  doit 
céder  aux  cartes  plus  récentes  pour  l'emplacement 
des  lieux  habités  qui  sontsujets  à  des  changemens,  a 
paru  en  revanche  conserver  de  l'avantage  sur  ces 
cartes  ,  par  rapport  à  une  plus  grande  abondance  et 
précision  dans  les  détails  ,  si  Ion  en  excepte  seule- 
ment les  environs  delà  ville  de  TAssomption,  Indé- 
pendamment du  mérite  de  ces  caries ,  et  de  ce  qui 
pou  voit  résulter  de  leur  combinaison  ,  il  n'a  pas  paru 
mdlSérent  d  y  joindre  plusieurs  instructions  parti- 
culières, qui  pourroient  influer  sur  une  grande  partie 
de  l'objet  qu'on  avoit  à  présenter. 

Après  avoir  fait  choix  pour  cette  carte  ,  de  la 

Frojection  la  plus  favorable  ,  au  moyen  de  laquelle 
intersection  des  méridiens  et  des  parallèles  se  fait 
presque  aussi  régulièrement  que  sur  la  superficie 
convexe  de  la  terre  ,  j'ai  d'abord  jeté  les  yeux  sur 
plusieurs  points  fixés  astronomique  ment  à  la  côte 
de  la  mer  du  Sud.  La  longitude  de  ces  lieux  ,  com- 
parée avec  la  détermination  de  l'île  de  Fer  ,  observée 
eu  dernier  lieu  par  le  père  Feuillée ,  nainime ,  à  1 9 
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degrés  5i  minutes  33  secondes  du  méridien  de  Paris , 
a  servi  de  fondement  à  la  longitude  établie  dans  la 
carte  ;  quelques  circonstances  particulières  et  nou- 
velles sur  la  côte  de  la  mer  du  Sud ,  ont  été  tirées 
de  plusieurs  cartes  manuscrites  espagnoles  qui  sont 
entre  mes  mains ,  et  j'ai  tout  de  suite  exposé  le 
Chili  avec  assez  de  détail ,  jusqu'à  la  hauteur  de  la 
Conception. 

•  On  ne  se  doute  peut-être  pas  qu'il  a  été  indis- 
pensable de  reconnoître  une  grande  partie  du  Pérou, 
pour  composer  la  catte  du  Paraguay  ;  cependant  je 
me  suis  trouvé  engagé  fort  avant  de  ce  côté-là ,  en 
sorte  que  dans  un  carton  particulier  que  j'ai  cru  être 
obligé  de  composer  sur  un  plus  grand  point  que  la 
carte  qu'on  pid)lie  actuellement ,  il  a  fgiUu  s'étendre 
jusqu'aux  positions  de  Lima  et  de  Cusco  ,  pour  être 
assuré  d'une  correspondance  plus  générale  ,  et  éta- 
blir avec  quelque  certitude  plusieurs  positions  essen- 
tielles ,  telles  que  celle  du  Potosi  ,  à  laquelle  un 
jrand  nombre  d'autres  se  rapportent  ,  et  qui  peut 
taire  juger  de  l'intervalle  entre  certains  endroits  et 
la  côte  de  la  mer  du  Çud. 

Mais  un  point  tout  à  fait  important  à  étudier  ,  a 
été  la  distance  du  Chili  à  Buenos-Ayres ,  d'où  l'in- 
tervalle de  la  mer  du  Sud  à  la  mer  du  Nor<P,  dans 
toute  l'étendue  de  la  carte ,  semble  dépendre.  J'ai 
eu  le  bonheur  de  trouver  là  -  dessus  quelques  ins- 
tructions particulières  dans  des  mémoires  manuscrits, 
qui  m'en  ont  fourni  pour  une  grande  partie  des 
Indes  espagnoles.  Ce  que  j'ai  appris  de  ce  côté-là , 
m'a  paru  confirmé  positivement  par  Laët,  lequel  dit 
avoir  appris  d'un  de  ses  compatriotes  des  Pays-Bas , 
qui  connoissoit  le  terrain  pour  l'avoir  parcouru  ,  que 
la  distance  de  San -Juan  de  la  Frontera  dans  la 
province  de  Cuyo ,  à  la  ville  de  Buenos  -  Ayres , 
n'est  que  de  cent  dix  lieues ,  ce  qu'on  trouvera  ré- 
pété en  deux  endroits  de  la  description  du  Nouveau 
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Monde  de  Laet  ^  liv.  1 2  ,  chap.  1 2 ,  et  liy.  1 4  9  chap. 
1 2.  Pour  ne  s'écarter  que  le  moins  (ju'il  est  possible , 
de  ce  que  les  cartes  prëcédehlés  ont  donné  à  cet 
espace ,  on  ne  peut  mieux  faire  que  de  mesurer  ces 
cent  dix  lieues  sur  le  pied  des  lieues  hollandaises 
ou  allemandes  ,  qui  passent  l'étendue  des  autres 
lieues ,  et  qu'on  évalue  d'ordinaire  sur  le  pied  de 
quinze  pour  l'équivalent  d'un  degré.  Si  même ,  au 
moyen  d'une  échelle  de  ces  lieues ,  qui  a  été  ajoutée 
exprès  sur  la  carte  aux  lieues  espagnoles  et  fran- 
çaises ,  on  mesure  l'intervalle  que  j'ai  inis  entre  les 
positions  de  Buenos  -  Ayres  et  de  San  -  Juan  de  la 
Frontera  ,  on  trouvera  que  j'ai  employé  les  cent  dit 
lieues  germariiques  dans  toute  leur  portée  en  ligne 
droite  ,  quoique  cette  distance  dût  peut-être  souffrir 

Suelque  déduction ,  comme  dit  doit  en  faiire  sur  les 
istances  itinéraires.  Mais ,  n'ayant  pu  me  dispenser 
d'ôter  considérablement  à  ce  que  les  cartes  précé- 
dentes mettoient  d'espace  où  il  s'agit ,  je  suis  bien 
aise  que  l'on  connoisse  que  j'ai  encore  usé  de  réserve 
dans  ce  que  j'ai  fait.  Il  ne  faut  pas  croire  nrôme  que 
cela  eût  suffi  pour  me  déterminer  sur  un  article  de 
<;eite  importance ,  si  je  n'avois  observé  que  ,  dans 
toute  la  partie  de  la  carte  qui  se  trouve  à  peu  près 
tenfermée  dans  la  même  longitude  ,  les  espaces 
étoient  correspondans.  Car  il  est  évident  qu'une  plus 
grande  étendue  dans  un  des  côtés  d'un  même  espace 
de  terrain  auroit  dû  se  faire  sentir  avec  quelque 
proportion  dans  l'autre. 

Comme  il  y  a  une  route  très -fréquentée  entre 
Buenos  -  Ayres  et  le  Potosi ,  de  laquelle  on  trouve 
la  description  de  plusieurs  manières  dans  Lact  ,  et 
que  d'ailleurs  j'en  ai  une  assez  grande  carte  manus- 
crite apportée  de  dessus  les  lieux  ,  je  tne  persuade 
que  tout  cela  combiné  avec  les  cartes  des  pères , 
peut  avoir  répandu  un  grand  détail ,  et  mis  beaucoup 
de  précision  sur  ce  passage.  Il  y  a  une  remarque  à 
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£dre  au  sujet  des  noms  de  diverses  nations  indiennes  » 
qui  sont  placées  en  quelques  endroits  de  la  carte  » 
mais  plus  abondamment  dans  l'étendue  du  pays  de 
Chaco  9  entre  les  établissemens  espagnols  an  Tu->~ 
tuman  et  le  Paraguay  :  c'est  qu'il  ne  faut  pas  regarde]^ 
ces  situations  comme  bien  fixes  et  permaneiites ,  ce 
qui  est  évident  par  les  cartes  des  révérends  pères , 
faites  en  divers  temps  ,  et  qui  diffèreht  sur  l'empla- 
cement des  noms  de  ces  natibns.  On  n'a  pu  expri- 
mer dans  la  carte  ,  ce  qu'on  sait  d'ailleurs ,  que  l& 
diverses  nations  qui  ont  été  amenées  au  christia- 
nisme ,  et  rassemblées  par  les  Jésuites  aux  environ^ 
d'un  endroit  du  Parana  et  de  TUragùay,  où  cei 
fleuves  s'approchent  l'un  dé  Tautre ,  que  ces  nations  ^ 
dis-je ,  divisées  autrefois  et  épatées  dans  une  étendue 
de  pays  beaucoup  plus  grande ,  ont  uii  nom  géiïérai 
et  un  langage  commun ,  qui  e$t  Guàtàni. 

J'ai  eu  l'avantage  dé  prendre  la  vaste  embouchure 
de  Rio  de  la  Plata ,  et  le  cou^S  du  fleuve  en  remon- 
tant  jusqu'à  la  ville  de  Santa- Fé  ,  avec  une  partie 
de  rÙraguay  jusqu'à  l'endroit  appelle  Rbsùl  ^  smr 
des  cartes  manuscrites ,  faites  sur  les  lieux  en  CTànd 
détail  et  par  des  gens  de  l'art;  mais  il  étoit  de 
conséquence  de  combine^  l'échelle  de  ces  cartes 
avec  certaines  distances  Connues  d'ailleurs.  Par 
exemple,  je  mé  suis  déterminé  à  prendre  les  Soixante 
et  dix  lieues ,  que  j'ai  mesurées  sur  des  cartes  par- 
ticulières de  l'embouchure ,  entte  Buenos-Ayres  et 
le  cap  de  Sainte-Marie ,  pour  des  lieues  françaises , 

}')ai:ce  que  cette  mesure  s'accorde  parfaitement  avec 
es  routiers  des  Flamands  ,  qui ,  suivant  Laët ,  à  la 
fin  du  chap.  4  du  liv.  1 4  ?  ue  comptent  que  qua- 
f  ante-deuï  lieués  dans  le  même  espace.  Car  si  quinze 
Heues  flamandes  des  routiers  de  mer ,  remplissent 
l'étendue  d'un  degré ,  qui  comprend  vingt  -  cinq 
lieues  françaises ,  il  est  évident  que  quarante-deux 
des  premières  et  soixante-dix  des  autres ,  font  pré- 
cisément la  même  étendue. 
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J'ai  cru  devoir  remonter  le  Parana  et  TUraguay 
avec  la  plus  ancienne  des  cartes  des  pères  ;  mais 
la  position  d'une  partie  des  doctrines  ou  peuplades , 
m' ayant  paru  difl'ërente  dans  la  carte  récente  ,  je 
m*y  suis  attaché  sur  cet  article-là ,  parce  que  je  ne 
doute  pas  que  cette  diversité  ne  procède  de  quelque 
mutation  dans  l'emplacement  de  ces  lieux.  C'est 
aussi  sur  les  deux  exemplaires  différens  de  la  nou- 
velle carte ,  combinés  l'un  avec  l'autre ,  que  j'ai  pris 
le  détail  des  environs  de  la  ville  de  l'Assomption. 
L'ancienne  carte  marque  des  villes  ou  établissemens 
au  Maracayu  ,  que  la  nouvelle  ne  marque  point.  Si 
ces  établissemens  ne  subsistent  plus  (  ce  que  je  ne 
sais  pas  positivement  )  ,  il  n'est  pas  mal  que  la  mé- 
Inoire  s'en  conserve  sur  la  carte  ,  de  même  que  d'un 
assez  grand  nombre  de  missions  que  les  Jésuites 
avoient  d'abord  établies  dans  une  grande  étendue 
de  pays  au-delà  des  missions  d'aujourd'hui ,  et  que 
l'ancienne  carte  du  Paraguay  nous  donne  déjà  pour 
éteintes. 

La  mer  du  Nord  ferme  la  carte  d'un  côté ,  comme 
la  mer  du  Sud  la  ferme  de  l'autre.  Le  gissement  de 
la  côte,  depuis  le  cap  de  Sainte-Marie  jusqu'à  Saint- 
Vincent  ,  est  tel  à  peu  près  que  dans  d'autres  cartes. 
Quoique  ce  gissement ,  s'il  étoit  exactement  connu  y 
fût  établi  par  lui  -  même  ,  ici  il  n'étoit  pas  inulile 
d'étudier  s'il  convenoit  à  quelque  mesure  de  l'épais- 
seur des  terres  en  des  endroits  principaux.  La  lati- 
tude de  l'île  de  Sainte-Catherine ,  prise  dans  un  de 
nos  plus  exacts  voyageurs,  étant  plus  septentrionale 
que  dans  les  cartes  précédentes ,  il  a  bien  fallu  ren- 
voyer la  côte  du  continent  voisin.  Ceux  à  qui  le 
détail  des  aiilres  cartes  est  connu ,  ou  qui  le  confé- 
reront avec  celle  dont  il  s'agit ,  s'apercevront  qu'elle 
donne  un  pays  rempli  de  circonstances  géographi- 
ques aux  environs  de  Saint-Paul ,  qu'on  ne  voit  point 
ailleurs ,  et  que  j'ai  tiré  des  Portugais.  La  partie  du 
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Brésil  qui  lient  à  ce  même  quartier-là ,  si  elle  avoit 
été  du  sujet  de  cette  carte  ,  nous  fournissoit  un 
champ  plus  vaste  à  d'autres  circonstances  plus  neuves 
encore  ,  mais  qui  trouveront  leur  place  autre  part , 
Dieu  aidant. 

Il  est  peut-être  nécessaire ,  avant  de  finir ,  que  je 
m'excuse  de  n'avoir  point  établi  bien  positivement 
des  bornes  tout  à  fait  précises  aux  diverses  régions 
renfermées  dans  la  carte  du  Paraguay.  Je  n'ignore 
point  que  des  géographes ,  avant  moi ,  n'y  ont  pas 
manqué ,  et  que  de  plus  ils  ont  inventé  des  pro- 
vinces particulières  de  Rio  de  la  Plata  ,  de  Parana , 
d'Uraguay ,  etc. ,  à  chacune  desquelles  ils  ont  eu  soin 
d'assigner  ses  bornes.  Mais  qu'il  me  soit  permis  de 
dire  que  c'est  par  retenue  qu'on  s'est  abstenu  de  tout 
cela  dans  la  carte  du  Paraguay.  On  ne  trouve  point 
la  distinction  de  telles  provinces  dans  les  cartes  des 
révérends  pères  Jésuites ,  qui  sont  sur  les  lieux  ,  et 
de  plus  il  y  3  des  circonstances  qui  ne  permettent 
pas  de  les  admettre.  Car ,  par  exemple ,  il  ne  semble 
point  du  tout  convenable  de  couper  ou  diviser  le 
district  dans  lequel  les  missions  des  Jésuites  sont 
ramassées  ,  et  cependant  on  le  fait  inévitablement , 
en  créant  des  provinces  particulières  de  Parana  et 
d'Uraguay.  Ces  noms  appartiennent  et  sont  propres 
à  des  rivières  ;  ils  ne  sont  point  attribués  à  des  pays. 
Il  est  bien  vrai  que  le  nom  de  Paraguay ,  qui  est 
proprement   celui  d'une  rivière,  a  été  pris  aussi 
pour  désigner  la  contrée  :  mais  cette  contrée  qu'il 
désigne ,  ne  se  borne  pas  aux  rives  du  fleuve  de 
même  nom.  Il  se  répand  également  sur  le  Parana 
et  sur  l'Uraguay ,  et  ne  laisse  point  de  place  dis- 
tincte pour  des  provinces  de  ces  noms. 

S'il  s'agissoit  ici  d'une  carte  de  l'Europe ,  où 
chaque  état  a  ses  limites  déterminées  bien  précisé- 
ment,  il  ne  seroit  pas  pardonnable  à  l'auteur  de 
cette  carte  de  les  avoir  omis  :  il  pécheroit  en  un 
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point  des  pins  intéressans  ;  mais  sur  un  terrain  vague 
et  indécis  ,  convient  -  il  d'établir  des  limites  aussji 
piarcpiëes  ?  Il  est  vrai  néanmoins  qu'il  se  trouve  parr 
ci  p^r-là  certains  points  qui  paroissent  déterminés^ 
Par  exemple  y  on  établit  ordinairement  pour  bornç 
^u  Chili  >  l'entrée  du  Kio-Salado  dans  la  mer ,  comme 
pn  Ta  oiiarqué  pc^r  une  ponctuation  sur  la  carte.  De- 
puis ce  commencement-là  jusqu'à  la  hauteur  de  1^ 
Srovince  de  Cuyo  ,  qui  est  constamment  de  la  juri^^ 
iction  du  Chili ,  ce  pays  est  censé  borné  par  1^ 
Gordillière.  Les  vallées  de  Palcipa  etde  Kioxa  sont  di^i 
Tucuman.  Ce  pays  de  Tucuman  a  pour  dernière 
ville  Xuxui  du  côté  du  nord.  La  contrée  des  Chlca$; 
est  une  dépendance  du  Pérou  auquel  on  attribuç 
^M  vérité  tout  le  rivage  de  la  mer ,  jusqu'au  Rior 
Salado  ;  mais  les  vallées  renferipées  dans  la  Cordil?- 
lière ,  ou  qui  pénètrent  vers  le  Tucuman ,  sont  de 
ce  dernier  district ,  qui  s'étend  en  longueur  du  nor<l 
au  sud ,  jusques  et  compris  la  ville  et  les  environ^ 
de  la  Nouvelle  -  Cordoue.  Le  Chaco  occupe  les 
plaines  qui  sont  entre  le  Tucuman  et  la  rivière  du 
Paraguay.  On  peut  lui  attribuer  l'établissement 
espagnol  de  Tarija.  Tout  ce  qui  peut  être  regardé 
comme  district  de  Santa-Cruz  de  la  Sierra .,  paroît 
une  dépendance  du  Pérou.  A  l'égard  du  Paraguay , 
il  est  constant  qu'il  a  pour  limitrophes  des  terres 
dépendantes  du  Brésil. 

On  ne  conteste  point  au  Brésil  les  bords  dp 
la  mer ,  jusque  dans  la  rivière  de  la  Plata  ,  où  les 
Portugais  pnt  une  colonie  du  Saint  -  Sacrement  ; 

1)rès  de^  petites  îles  de  Saint-Gabriel.  Les  Espagnols 
es  bornent  à  la  rivière  de  Saint-Jean  qu'ils  gardent; 
et  cet  endroit  de  séparation  qui  paroît  décidé  $  est 
effectivement  marqué  par  des  points  sur  la  carte. 
Mais  de  tracer  les  limites  plus  ou  moins  avancées 
dans  les  terres  ,  à  cette  continuation  du  Brésil ,  c'est 
çç  qu'il  ne  m'a  pas  paru  permis  de  faire.  Les  Por^ 
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tngais  ont  rëellement  occupé  un  espace  du  pays  à 
{'ouest  et  au  sud  de  Piratiningua  ou  Saint-Paul ,  et 
c'est  fiiussi  chçz  eux  qije  je  Tai  trouvé  décrit. 

Si  j'ai  tenu  les  méridien$  un  peu  plus  près  les 
uns  des  autres  que  dans  1^  proportion  ordinaire ,  c'est 
par  rapport  à  quelques  s^atimens  particuliers  sur  le 
diamètre  de  1^  terre  d'orient  en  occident. 

Dans  cette  analyse  ^e  la  cairte  d^  Pgirî^guay  on  a 
négligé  un  menu  détail  qui  auroit  grossi  exicessive-r 
ment  cet  écrit.  Il  reste  seulement  à  q^re  que  le  Para- 
guay fait  encore  preuve  de  ce  que  la  géographie  doit 
aux  révérends  pères  Jésuites ,  puisque  $ans  eux  nous 
serions  peut-être  bornés  pouf  ce  qui  concerne  l'in-» 
térie\ir  de  ce  pays-là ,  à  un  petit  nom})re  de  circons-? 
tances ,  tirées  avec  peine  de  quelque  histoire  espa-* 
gnole ,  ou  à  quelque  route  de  voyageur  que  le  dessein 
de  bien  décrire  un  ps^ys  ^'eût  pas  conduit  dans 
celui-là. 


EXTRAIT 

Dune  lettre  du  pire  Pierre  Lozano  ,  dé  la  Com^ 
pagnie  de  Jésus ,  de  la  pros^ince  de  Paraguay  ^ 
au  père  Bruno  Morales ,  de  la  même  Compagnie^ 
à  la  cour  de  Madrid. 

vJîî  a  reçu  de  Lima  et  de  ÇaUao  les  nouvelles  les 
plus  funestes.  Le  28  octpbre  ;  746  »  sur  les  dix  heures 
et  demie  du  soir ,  un  tremblenient  de  terre  c'est  fait 
sentir  à  Liçna  avec  tant  de  violence  9  qu'en  moins 
de  trois  minutes  toute  la  ville  a  été  renversée  de 
fond  en  comble.  Le  mal  a  été  si  prompt ,  que  per-r 
i|onne  n'a  eu  le  temps  4^.  ^.  Qxettje  ça  sûreté  >  et  la 
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ravage  si  universel ,  (ju'on  ne  pouvoil  éviter  le  péril 
en  fuyant.  Il  n'est  resté  que  vingt-cinq  maisons  sui" 
pied  :  cependant  ,  par  une  protection  particulière 
de  la  Providence ,  de  soixante  mille  habitans ,  dont 
la  ville  étoit  composée ,  il  n'en  a  péri  que  la  douzième 
partie ,  sans  que  ceux  qui  ont  échappé  aient  jamais 
pu  dire  ce  qui  avoit  été  l'occasion  de  leur  salut  : 
aussi  Tont-ils  tous  regardé  comme  une  espèce  de 
miracle. 

Il  est  peu  d'exemples  dans  les  histoires ,  d'un  évé- 
nement si  lamentable ,  et  il  est  difficile  que  l'imagi- 
nation la  plus  vive  puisse  fournir  l'idée  d'une  pareille 
calamité.  Représentez-vous  toutes  leséglises  détruites, 
généralement  tous  les  autres  édifices  abattus  ,  et  les 
seules  vingt-cinq  maisons  qui  ont  résisté  à  l'ébran- 
lement ,  SI  maltraitées  qu'il  faudra  nécessairement 
achever  de  les  abattre.  Des  deux  tours  de  la  cathé- 
drale ,  l'une  a  été  renversée  jusqu'à  la  hauteur  de 
la  voûte  de  la  nef,  l'autre  jusqu'à  l'endroit  oii  sont 
les  cloches ,  et  tout  ce  qui  en  reste  est  extrêmement 
endommagé.  Ces  deux  tours  en  tombant  ont  écrasé 
la  voûte  et  les  chapelles  ;  et  toule  Téglise  a  été  si 
bouleversée,  qu'on  ne  pourra  la  rétablir  sans  en  venir 
à  une  démolition  générale.  Il  en  est  arrivé  de  même 
aux  cinq  magnifiques  églises  qu'a  voient  ici  différens 
ordres  religieux.  Celles  qui  ont  le  phis  souffert , 
sont  celles  des  Augustins  et  des  pères  de  la  Merci. 
A  notre  grand  collège  de  Saint-Paul ,  les  deux  tours 
de  l'église  ont  été  ébranlées  du  haut  en  bas  ;  la  voûte 
de  la  sacristie  et  une  partie  de  la  chapelle  de  Saint- 
Ignace  sont  tombées.  Le  dommage  a  été  à  peu  près 
égal  dans  toutes  les  autres  églises  de  la  ville ,  qui 
sont  au  nombre  de  soixante-quatre  ,  en  comptant 
les  chapelles  publiques ,  les  monastères  et  les  hôpi- 
taux. Ce  qui  augmente  les  regrets  ,  c'est  que  la  gran- 
deur et  la  magnificence  de  la  plupart  de  ces  édi- 
fices i  pouvoit  se  comparer  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 

superbe 
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•uperbe  en  ce  genre.  11  y  avoii  dans  presqpe  toutes 
ces  églises  des  richesses  immenses ,  soit  en  peinture  ^ 
soit  en  vases  d'or  et  d'argent ,  garnis  de  perles  et 
de  pierreries ,  et  que  la  beauté  du  travail  rendoit 
encore  plus  précieux.  Il  est  à  remarquer  que  dans 
les  ruines  de  la  paroisse  de  Saint-Sébastien  on  a 
trouvé  le  soleil  renversé  par  terre  ,  hors  du  taber- 
nacle ,  qui  est  demeuré  fermé  ,  sans  que  la  sainte 
hostie  ait  rien  souflbrt.  On  a  trouvé  la  même  chose 
dans  réglise  des  Orphelins ,  le  soleil  cassé  ,  les  cris* 
taux  brisés  et  Thostie  entière. 

Les  cloîtres ,  les  cellules  des  maisons  religieuses 
des  deux  sexes ,  sont  totalement  ruinés  et  ifthabitsH 
blés.  Au  collège  de  Saint-Paul  ,  dont  j'ai  parlé , 
des  bâtimens  tout  neufs  ,  et  qui  viennent  d'être 
achevés ,  sont  remplis  de  crevasses.  Les  vieux  corps 
de  logis  sont  encore  en  plus  mauvais  état.  La  maison 
du  noviciat ,  son  église  ,  sa  chapelle  intérieure ,  sont 
entièrement  par  terre.  La  maison  professe  est  aussi 
devenue  inhabitable.  Un  de  nos  pères  ayant  sauté^ 
par  la  fenêtre  ,  dans  la  crainte  d'être  écrasé  sous  les 
ruines  de  l'église ,  s'est  cassé  le  bras  en  trois  endroits. 
La  chute  des  grands  édifices  a  entraîné  les  petits  9 
et  a  rempli  de  matériaux  et  de  débris  presque  toutes 
les  rues  de  la  ville.    . 

Dans  répouvaute  excessive  qui  avoit  saisi  tous 
les  habitans  ,  chacun  cherchoit  à  prendre  la  fuite  : 
mais  les  uns  ont  été  aussitôt  ensevâis  sous  les  ruines 
de  leurs  maisons,  et  les  autres  courant  dans  les  rues 
étoient  écrasés  par  la  chute  des  murs  :  ceux-ci ,  pat: 
les  secousses  du  tremblement ,  ont  été  transportés-, 
d'un  lieu  à  un  autre  ,  et  en  ont  été  quittes  pour- 
quelques  légères  blessures  ;  ceux-là  enfin  ont  trouvé 
leur  salut   dans  Timpossibilité   où  ils   ont   été  de 
changer  de  place. 

Le  magnifique  arc  de  triomphe  qn'avoit  fait  cons- 
f|uire  sur  le  pont  le  marquis  de  Villagunera ,  der- 
T.  V.  27       .       . 
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nier  vice-roi  de  ces  royaumes ,  et  au  haut  duquel  il 
avoit  fait  placer  une  statue  équestre  de  Phlilippe  Y  ; 
t:et  ouvrage  si  frappant  par  la  majesté  et  par  la 
richesse  de  son  architecture ,  a  été  renversé  et  réduit 
«n  poudre.  Le  palais  du  vice-roi ,  qui ,  dans  sa  vaste 
enceinte  ,  renfermoit  les  salles  de  la  chancellerie  y 
le  tribunal  des  comptes ,  la  chambre  royale  et  toutes 
les  autres  juridictions  dépendantes  du  gouvernement^ 
«  été  tellement  détruit ,  qu'il  n'en  subsiste  presque 
plus  rien.  Le  tribunal  de  1  inquisition ,  sa  magnifique 
chapelle ,  l'université  royale ,  les  collèges  et  tous  les 
autres  édifices  de  quelque  considération  ne  conser- 
vent plus  que  de  pitoyables  vestiges  de  ce  qu'ils  ont 
été. 

C'est  un  triste  spectacle  et  qui  touche  jusqu'aux 
larmes  ,  de  voir ,  au  milieu  de  ces  horribles  débris , 
tous  les  habitans  réduits  à  se  loger  où  dans  les  places 
ou  dans  les  jardins.  On  ne  sait  si  l'on  ne  sera  pas 
forcé  à  rétablir  la  ville  dans  un  autre  endroit ,  quoi- 
que la  première  situation  soit  sans  contredit  la  plus 
commode  pour  le  commerce ,  étant  assez  avancée 
dans  les  terres  ,  et  n'étant  point  trop  éloignée  de 
la  mer. 

Une  des  choses  qui  a  le  plus  ému  la  compassion, 
c'est  la  triste  situation  dés  religieuses  qui  se  trouvent 
tout  à  coup  sans  asile ,  et  qui ,  n'ayant  presque  que 
4es  rentes  constituées  sur  diflférentes  maisons  de  la 
ville  ,  ont  perdu  dans  un  instant  le  peu  de  bien 
qu'elles  avoient  pour  leur  subsistance.  Elles  n'ont 
plus  d'autre  ressource  que  la  tendresse  de  leurs 
parens ,  ou  la  charité  des  fidèles.  L'autorité  ecclé- 
siastique leur  a  permis  d'en  profiter ,  et  leur  a  donné 
pour  cela  toutes  les  dispenses  nécessaires.  Les  seules 
Récolettes  ont  voulu  demeurer  dans  leur  monastère 
ruiné ,  s'abandonnant  à  la  divine  Providence. 

Chez  les  Carmélites  de  Sainte-Thérèse ,  de  vingt- 
tme  religieuses ,  il  y  en,  a  eu  douze  d'écrasées  avec 
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la  prieure  ,  deux  converses  et  quatre  servantes  ;  à 
la  Conception ,  deux  religieuses ,  et  une  seule  au 
grand  couvent  des  Carmélites.  Chez  les  Dominicains 
et  les  Augustins  ,  il  y  a  eu  treize  religieux  tués, 
deux  chez  les  Franciscains ,  deux  à  la  Merci.  Il  est 
étonnant  que  toutes  ces  communautés  étant  très- 
nombreuses  ,  le  nombre  des  morts  ne  soit  pas  pli^s 
considérable. 

Nous  avons  eu  à  notre  noviciat  plusieurs  esclaves 
et  domestiques  écrasés  ;  mais  aucun  de  nos  pères  j 
dans  nos  différentes  maisons  ,  n'a  perdu  la  vie.  11 
paroît  que  les  Bénédictins  ,  les  Minunes ,  les  Pères 
agonisans ,  les  Frères  de  Saint-Jean-de-i)ieu  ont  eu 
le  même  bonheur.  A  Thôpital  de  Sainte-Anne , 
fondé  par  le  premier  archevêque  de  Lima  en  faveur 
des  Indiens  des  deux  sexes ,  il  y  a  eu  soixante-dix 
malades  écrasés  dans  leur  lit  par  la  chute  des  plan- 
chers. Le  nombre  total  des  morts  monte  à  près  de 
cinq  mille.  C'est  ce  qu'assure  la  relation ,  qui  paroît 
être  la  plus  fidèle  de  toutes  celles  qu'on  a  reçues , 
parce  qu'il  y  règne  un  plus  grand  air  de  sincérité , 
et  que  d'ailleurs  ,  pour  les  différens  détails ,  elle 
s'accorde  plus  parfaitement  avec  tout  ce  qui  a  élé 
écrit  de  ce  pays-là. 

f^armi  les  morts ,  il  y  a  eu  très-peu  de  personnes 
dJPBJSrque.  On  nomme  Don  Martin  de  0/îpûJe  y 
son  ^épouse  et  sa  fille  j  qui  ,  étant  sortis  de  leur 
maison  ,  se  sont  trouvés  dans  la  rue ,  sous  un  grand 
pan  de  muraille  ,  au  moment  qu'il  est  tombé.  Don 
Martin  est  venu  à  bout  de  se  tirer  de  dessous  le$ 
ruines  ;  mais  lorsqu'il  a  appris  que  son  épouse ,  qu'il 
aimoit  tendrement  ,  étoit  écrasée  ,  il  en  est  mort 
de  douleur.  Une  circonstance  singulière  ,  et  qui 
semble  ajouter  au  malheur  de  cette  aventui| ,  c'est 
que  ce  gentilhomme  n'a  péri  que  parce  qu'il  a  cher- 
ché à  se  mettre  en  sûreté ,  et  qu'il  ne  lui  seroit  arrivé 
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aucun  mnt ,  s'il  (^loitrt.'std  chez  lui,  sa  maison  éianl 
UDO  de  ctUcs  qui  n'ont  point  été  renversées. 

Tous  les  m<»r[s  n'oru  pu  être  enterrés  en  terre 
sainte.  On  n'osoit  approcher  des  églises  ,  dans  la 
crainie  que  causoient  les  nouvelles  secousses  qui  se 
sutcédoieut  les  unes  aux  autres.  On  a  donc  creusé 
d'abord  des  fosses  dans  les  places  et  dans  les  rues. 
Mais  pour  remédier  prompiemenl  à  ce  désordre  , 
le  vice-roi  a  convoqué  la  confrérie  de  la  charité, 

3 ai  ',  aidée  des  gouverneurs  de  police  ,  s'est  chargée 
e  porter  les  cadavres  dans  toutes  les  églises  sécu- 
lières et  régulières,  et  s'est  acquittée  de  cette  périlleuse 
commission  avec  une  extrême  diligente  ,  afin  de 
délÏTrer  an  plutôt  la  ville  de  l'infection  dont  elle 
^toit  menacée.  Ce  travail  n'a  pas  liiissé  de  coûter  la 
Tie  à  plusieurs  ,  à  cause  de  la  puanteur  des  corps  ; 
et  l'on  appréhende  avec  raison  que  lotit  ceci  ne  soit 
suivi  de  grandes  maladies  ,  et  peut-être  d'une  pesie 
générale ,  parce  qu'il  y  a  plus  de  trois  mille  mulets 
ou  chevaux  écrasés  qui  pourrissent  ,  et  qu'il  a  été 
impossible  jusqu'à  présent  de  les  enlever.  Ajoutez  à 
cela  la  fatigue ,  les  incommodités  ,  la  faim  qu'il  a 
fallu  souflnr  les  premiers  jours  ,  tout  étant  en  con- 
fusîonVèfn'y  ayant  pas  im  seul  grenier  ni  un  seul 
magasin  de  vivres  qui  ait  été  conservé. 

,  Mais  oiî  le  mal  a  été  encore  incotnparablenwnt 
plus  grand  ,  c'est  au  portée  Callao.  Le  trembljWfi^t 
dç'^errç  s'y  est  fait  sentir  avec  une  extrême  violeoce 
^  ta, même, heure  qu'à  Lima.  It  n'ya  eu  d'abord  que 
qiielques  lo(irs  et  une  ,parUe  ^es  reBapaçts  qui  aient 
résisté  à  l'ébranlement.  M,ais  une  depii-heure  après , 
lorsque  les  Jia^itans  commençoîent  à  respirer  et  à  ^ 
JÊC^nnoître',  tout  à  coup  ïa  Jfi^i  s'enfle  ,  s'élève  à  une 
^^ileur  prodigieuse,  et  retpmbe  avec  un  fracas  hor- 
lible  siu  les  terres ,  engloutissant  tous  les  gros  na- 
vires qfféioient  dans  lèpcirt ,  .élançant  lespluspejùw 
par-dessus  les  murailles  et  lés  tours  ju^if'à  1  autre 
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extrémité  de  la  ville ,  renversant  tout  ce  quMl  y  avoit 
de  maisons  et  d'églises ,  submergeant  tous  les  habi- 
tans  :  de  sorte  que  Callao  n'est  plus  qu'un  amas  confus 
de  gravier  et  de  sable  ,  et  qu'on  ne  sauroit  distinguer 
le  heu  où  cette  ville  étoit  située ,  qu'à  deux  grandes 
portes  et  quelques  pans  de  mur  du  rempart  qui  sub- 
sistent encore. 

On  comptoit  à  Callao  six  maisons  de  religieux  , 
ime  de  Dominicains ,  une  de  Franciscains ,  une  de 
la  Merci ,  une  d'Augustins ,  une  de  Jésuites  et  une 
de  Saint-Jean-de-Dieu.  Il  y  avoit  actuellement  chez 
les  Dominicains  six  de  leurs  religieux  de  Lima  ,  lous 
sujets  d'un  mérite  distingué ,  qui  étoient  occupés  aux 
exercices  d'une  octave  ,  établie  depuis  quelques  an- 
nées pour  faire  amende  honorable  au  Seigneur.  Les 
Franciscains  avoient  aussi  chez  eux  un  grand  noriibre 
de  leurs  confrères  de  Lima ,  qui  étoient  venus  rece- 
voir le  commissaire  général  de  l'ordre  ,  lequel  devoit 
y  débarquer  le  lendemain.  Tous  ces  religieux  ont  péri 
misérablement;  et  de  tous  ceux  qui  étoient  dans  la 
Tille ,  il  ne  s'est  sauvé  que  le  père  Arizpo  ,  religieux 
Augustin. 

Le  nombre  des  morts ,  selon  les  relations  les  plus 
authentiques,  est d^environ^sept  mille,  tanthabitans 
qu'étrangers*,  et  il  n'y  a  eit  guère  que  cent  personnes 
qui  aient  échappé.  J^  reçois  actuéllemejitune  lettre  où 
1  on  marque  q^ue  par  lés  recherches  exactes  qu'a  fait 
faire  Don  Joseph  Marso  y  Velasco  ,  vice-roi  du 
Pérou ,  on  juge  que  le  nombre  des  morts ,  tant  à 
Lima  qu'à  Callao ,  passe  onze  mille.    ' 

On  a  appris  par  quelqiles-uhs  de  ceux'quî  se'çoiit. 
sauvés ,  que  plusieurs  habitans  dé  cette  dernière 
vîiîe",  s'étant  saisis  de  quelques  planches,  avoient 
flbtié  long-temps  au-dessus  des  eaux ,  mfiîis^  c[ue  le 
choc  et  la  force  des  vagues  les'àvoiehtbHsés  là  ptn- 
part  contre  des  écueils.  Ils  rac:oï)térit  aussi  'que  ceux 
qui  étoient  dans  la  ville  se  voyant  tout  à  coup  enve- 
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loppés  des  eaux  de  la  mer  ^  furent  tenemént  troublés 
par  la  frayeur ,  ^'ils  ne  purent  jamais  trouver  les 
clefs  des  portes  qui  donnent  du  côté  de  la  terre. 
Âpres  tout,  quand  même  ils  auroientpu  les  ouvrir  > 
à  quoi  cette  précaution  auroit-elle  servi ,  sinon  à  les 
faire  périr  plutôt ,  en  donnant  entrée  aux  eaux  pour 
pénétrer  de  toutes  parts  ?  Quelques-uns  se  sont  jetés 
par-dessus  les  murailles  pour  gagner  quelque  bar- 
que ;  entr'autres  le  père  Yguanco ,  de  notre  Compa- 
[nie ,  trouva  moyen  d'aborder  au  navire  XAssemhro  y 
[ont  le  contre-maître  ,  touché  de  compassion ,  (it 
tous  ses  efforts  pour  le  secourir.  Mais,  vers  les  quatre 
heures  du  maun,  un  nouveau  coup  de  mer  étant, 
survenu ,  et  les  ancres  ayant  cassé ,  le  navire  fiit  jeté 
avec  violence  au  milieu  de  Callao ,  et  le  Jésuite  y 
périt. 

Dans  les  intervalles  où  les  eaux  baissoient ,  on  en< 
tendoit  des  cris  lamentables,  et  plusieurs  voix  d'ec- 
clésiastiques et  de  religieux  ,  qui  exhortoient  vive- 
ment leurs  frères  à  se  recommander  à  Dieu.  On  ne 
sauroit  donner  trop  d'éloges  au  zèle  héroïque  du 
père  Alphonse  de  Losrios ,  ex-provincial  des  Domi- 
nicains ,  qui ,  au  milieu  de  ce  désordre  eflfroyable , 
s'étant  vu  en  élat  de  se  sauver ,  refusa  de  le  faire  , . 
en  disant  ;  Quelle  occasion  plus  favorable  puis-ie 
trouver  de  gagner  le  ciel  y  qu'en  mourant  pour  aider 
ce  pauvre  peuple  y  et  pour  le  salut  de  tant  d'âmes? 
Il  a  été  enveloppé  dans  c^  naufrage  universel ,  en 
remplissant  avec  une  charité  si  pure  et  si  désinté- 
ressée les  fonctions  de  son  ministère. 

Comme  les  eaux  ont  monté  à  plus  d'une  lieue  par- 
delà  Çallao,  plusieurs  de. ceux  quiavoientpu  prendre 
la  fuite  vers  I^iopia ,  ont  été  engloutis  au  milieu  du 
chemin  par  les  eaux  qui  sont  survenues^  Il  y  avoit 
dans  ce  port  .vingt7troisj  pavîres  grands  et  petits, 
dont  dix-neuf  ont  ^té  cpulés  à  fond  ,  et  les  quatre 
derniers  ont  paru  échoues  au  milieu  des  terres.  Le 
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yîce-roi  ayant  dépêche  une  frégate  pour  reconnoîire 
l'état  de  ces  navires ,  on  n'a  pu  sauver  que  la  charge 
du  navire  Elsocorro  ,  qui  consistoit  en  blé  et  en  suif  ,^ 
et  qui  a  été  d'un  grand  secours  pour  la  ville  de  Lima. 
On  a  aussi  tenté  de  tirer  quelque  avantage  du  vais- 
seau de  guerre  le  Saint-Firmin;  mais  la  chose  a  paru 
impossible.  Enfin ,  pour  faire  comprendre  à  quel 
pomt  a  été  la  violence  de  la  mer ,  il  suffit  de  dire 
qu'elle  a  transporté  l'église  des  Augustins  presque- 
entière  jusqu'à  une  île  assez  éloignée ,  où  on  l'a 
depuis  aperçue. 

Il  y  a  une  autre  île ,  qu'on  nomme  l'île  de  Callao  , 
où  travailloient  les  forçats  à  tirer  la  pierre  nécessaire 
pour  bâtir.  C'est  dans  cette  île  que  le  petit  nombre 
de  ceux  qui  ont  échappé  au  naufrage ,  se  sont  trouvés 
après  l'éloignement  des  eaux;  et  le  vice-roi  a  aus- 
sitôt envoyé  des  barques  pour  les  amener  à  terre. 

La  perte  qui  s'est  faite  à  Callao  est  immense ,  parce 
que  les  grandes  boutiques  qui  fournissent  la  ville  de 
Lima  des  choses  nécessaires ,  et  où  sont  les  princi-^ 
paux  dépôts  de  son  commerce ,  étoient  alors  extraor^ 
dinairement  remplies  de  grains,  de  suif,  d'eau-de-* 
vie ,  de  cordages ,  de  bois ,  de  fer ,  d'étain  et  de 
toutes  sortes  de  marchandises.  Ajoutez  à  cela  les^ 
meubles  et  les  ornemens  des  églises  où  tout  éclatoit 
en  or  et  en  argent  ;  les  arsenaux  et  les  magasins  du 
Roi  qui  étoieut  pleins  :  tout  cela ,  sans  compter  Is^ 
valeur  des  maisons  et  des  édifices  ruinés ,  monte  à 
une  somme  excessive  ;  et  si  Ton  y  joint  encore  ce 
qui  s'est  perdu  d'effectif  à  Lima  ,  la  chose  paroîtwi 
incroyable  à  quiconque  ne  coninoît  par  le  degré  d'opiK 
lençe  de  ce  royaume.  Par  la  supputation  qui  s'en  est 
faite,  pour  rétablir  les  choses  dans  l'état  où  elles 
étoient  auparavant ,  il  faudroit  plus  de  »x  cents 
millions. 

Pendant  cette  affreuse  nuit ,  qui  anéantit  Callao  ^ 
les  habitons  de  Lima  étôieni  date  de  cotjtinuéUes^ 
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alarmes  ,  à  cause  des  inoiivetnens  redoublés  qui  fai- 
soient  trembler  la  terre  aux  environs,  et  parce  qu'ils 
ne  YOjoienl  poiili  de  fin  à  ces  épouvantables  se- 
cousses. Toute  leur  espérance  étoit  dans  la  ville  même 
de  Callao,  où  ils  se  flattoient  de  trouver  ini  asile  et 
des  secours.  Leur  douleur  devint  donc  un  véritable 
désespoir ,  lorsqu'ils  apprirent  que  Callao  n'étoit 
plus.  Les  premiers  qui  en  apportèrent  la  nouvelle, 
furent  des  soldats  que  le  vice-roi  avoit  envoyés  pour 
savoir  ce  qui  se  passoll  sur  les  cotes.  Jamais  ott  n'a 
vu  une  consternation  pareille  à  celle  qui  se  répandiï 
alors  dans  Lima.  On  étoit  sans  ressource  ;  les  trem- 
blemens  continuoicnl  toujours,  et  l\m  en  compta, 
iusqu'au  29  novembre ,  plus  de  soixante ,  dont  quel- 
ques-uns furent  tiL'S-considérables.  .le  laisse  à  ima- 
giner quelle  éioit  la  situation  des  esprits  dans  de  si 
étranges  conjonctures. 

Dès  le  lendemain  de  cette  nuit  lamentable,  les  pré- 
dicateurs et  les  confesseurs  se  partagèrent  dans  tous 
les  quartiers  pour  consoler  tant  de  misérables  ,  et  les 
exhorter  à  profiler  de  ce  fléau  torriltle  pour  recourir 
i  Dieu  par  la  pénitence.  Le  vîce-roî  se  montra  partout, 
s'etnploy?  sans  relâche  à  soulager  les  maux  de  ces  is- 
Ibrtunés  citoyens. 

,  Q^  pft.m^i^C;  que  c'est  un  bienfait  de  la  Ptovi- 
Âeitçe  y  d'avoir  donné  à  Lima  dansson  malheur ,  un 
,vîce-roi  aussi  plein  de  zèle  ,  d'activité  et  de  Courage, 
lia  ù)\l,  voir  çn  cette  occasion  des  talens  supérieurs 
et  des  qualités  surprenantes.  C'^st  une  justice  qu'on 
initr^iad  , tout,  d'une '^pjx.  S^ns  lui  la  faùn  auroit 
^cheft^.4e.détr^:i^e  tout  ce  qui  restoit  d'habitans. 
^«^s,  Jes  yivr;es  '  qttQp  atteodoit  de  Callao  étoient 

Kr^US'i  tâusjes  fours, étoiei)t  détruits  à  Lima;  tous 
i<<^i)^its,d£S'«aux  pCiirle^  moulins  étoient  com- 
blés. Dans  ce  périt  extrême ,  le  vice-roi  né  se  dé/a^n- 
çgïtjjKWI^r  il.W,yoj9..i'*o"8  les  beilUs  des  pro- 
Tiiti;9s^<ïi#Mie4,ordi«,<^f£Hr«  vpif.ip-ei'av^utâl  les 
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grains  qui  s'y  trouvoient.  Il  rassembla  totis  les  bou-^ 
langers  ;  il  lit  travailler  jour  et  nuit  pour  remettre 
les  fours  et  les  moulins  en  état  ;  il  fit  rétablir  tous  les 
canaux  ,  aqueducs ,  fontaines,  afin  que  Teau  ne  man- 
quât point  ;  il  prit  garde  que  les  bouchers  pussent 
fournir  de  la  viande  à  l'ordinaire ,  et  il  chargea  les 
deux  consuls  de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  tons 
ces  ordres.  Au  milieu  de  tant  de  soins ,  il  n'a  pas 
négligé  ce  qui  regardoit  le  service  du  Roi.  Après 
avoir  fait  tirer  de  dessous  les  ruines  toutes  les  armes 
qui  pouvoient  en  être  dégagées ,  il  a  envoyé  des  offi- 
ciers à  Callao  pour  sauver  le  plus  qu'il  se  pouvoit 
des  effets  du  Roi ,  et  il  a  mis  des  gardes  à  l'Hôtel  de 
la  monnoie  pour  garantir  du  pillage  tout  ce  qu'il  y 
avoit  d'or  et  d'argent.  Comme  il  reçut  avis  que  les 
côtes  étoient  couvertes  de  cadavres  qui  demeuroient 
sans  sépultyre ,  et  que  la  mer  y  rejeloit  à  chaque  ins- 
tant une  quantité  prodigieuse  de  meubles  et  de  vais- 
selle d'or  et  d'argent ,  il  donna  sur  le  champ  des 
ordres  pour  faire  enterrer  les  corps.  Quant  aui  effets 
qui  étoient  de  quelque. prix,  il  voulut  que  les  offi- 
ciers les  retirassent  et  en  tinssent  un  registre  exact  où 
chacun  pût  reconnoitre  ce  qui  lui  appartenoit  ;  il  fit 
défense ,  sous  peine  de  la  vie ,  à  tout  particulier  de 
rien  prehdjre  de  tout  ce  quiseroit  sur  les  côtes;  et,- 
pour  se  faire  obéir  en  ce  point  important ,  il  fit  dresser 
deux  potences  à  Lima  et  deux  à  Callao  ;  et  quelques 
exemples  de  sévérité  faits  à  propos  tinrent  tout  le 
monde  en  respect. 

Depuis  la  perte  de  la  garnison  de  Callao  le  vice- 
roi  n'avoit  plus  que  cent  cinquante  soldats  de  troupes 
réglées  avec  autant  de  miliciens  ;  cependant  il  ne* 
laissa  pas  de  doubler  partout  les  gardes ,  pour  ré- 
primer l'insolence  da  peuple ,  et  surtout  des  Nègres 
et  des  esclaves.  U  en  composa  trois  patrouilles  diffé- 
rentes, qu'il  fit  circuler  incessamment  dans  la  ville, 
potu*  prévenir  les  vols ,  les  querelles ,  les  assassinats  ^ 
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^a'oB  avoit  tout  lien  de  craindre  dans  une  pareille 
confusion.  Une  autre  attention  qu'il  a  eue ,  fut  d'em- 

Î>êcher  qu'on  allât  sur  les  grands  chemins  acheter 
e  blé  qui  arrivoit.  11  a  ordonne  que  tout  le  blé  fut 
premièrement  porté  au  milieu  de  la  place  ^  sous  peine 
de  deux  cents  coups  de  fouet  pour  les  personnes  de 
basse  extraction ,  et  d'un  exil  de  quatre  ans  pour  les> 
autres.  Toutes  ces  dispositions  aussi  sagement  imagi- 
nées que  vigoureusement  exécutées ,  ont  maintenu  le 
bon  ordre. 

Cependant ,  le  dernier  jour  de  novembre ,  sur 
les  quatre  heures  et  demie  du  soir ,  tandis  qu'on  fai- 
soit  la  procession  de  Notre-Dame  de  la  Merci ,  tout 
à  coup  il  se  répandit  un  bruit  par  toute  la  ville  que 
la  mer  venoit  encore  une  fois  de  franchir  ses  bornes  y 
et  qu'elle  étoit  déjà  près  de  Lima.  Sur  le  champ ,  voilà 
tout  le  peuple  en  mouvement  :  on  court ,  on  se  pré- 
cipite; il  n'est  pas  jusqu'aux  religieuses  qui,  dans  la 
crainte  d'une  prochaine  submersion ,  ne  sortent  de 
leurs  cloîtres ,  fuyant  avec  le  peuple ,  et  chacun  ne 
songeant  plus  qu'à  sauver  sa  vie.  La  foule  des  fuyards 
augmentoit/  l'épouvante.  Les  uns  se  jettent  vers  le 
mont  Saint-Christophe ,  les  autres  vers  le  mont  Saint- 
Barthelemi  ;  on  ne  se  croit  nulle  part  en  sûreté.  Dans 
ce  mouvement  général  il  n'a  péri  qu'un  seul  homme , 
Dom  Pedro  Landro ,  grand  trésoner ,  qui  en  fuyant 
à  cheval ,  est  tombé  et  s'est  tué. 

Le  vice-roi ,  qui  n'avoil  reçu  aucun  avis  des  côtes  > 
comprit  aussitôt  que  ce  n'étoit  qu'une  terreur  pani- 
que. Il  affecta  donc  de  rester  au  milieu  de  la  place  » 
où  il  avoit  établi  sa  demeure  ,  s'efForçant  de  per- 
suader à  tout  le  monde  qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre. 
Comme  on  fuyoit  toujours ,  il  envoya  des  soldats 
pour  arrêter  le  peuple  ;  mais  il  leur  fut  impossible 
d'en  venir  à  bout.  Alors  il  y  alla  lui-même  ,  et 
parla  avec  tant  d'autorité  et  de  confiance  ,  qu'il  fut 
obéi  à  l'instant ,  et  quo^hacua  revint  sur  ses  pas. 
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Quelques  monastères  de  religieuses  j  qui  ont  des 
rentes  sur  la  caisse  royale  ,  ont  eu  recours  à  lui  j 
pour  lui  représenter  le  triste  état  où  elles  étoient 
réduites.  Elles  Tont  prié  aordonner  au  gouverneur 
de  police  de  veiller  à  leur  défense  pour  les  garantir 
de  toute  insulte.  Cette  demande  et  plusieurs  autres 
de  cette  nature ,  ont  engagé  le  vice-roi  à  donner 
ordre  que  Ton  fît  un  écrit  général  des  réparations 
les  plus  pressantes  qu'il  y  avoit  à  faire  pour  mettre 
les  habitans  en  s|ûreté«  11  a  voulu  même  que  ïoi\ 
dressât  des  plans  pour  la  réédific^tion  de  cette  ville  ; 
et  il  s'est  proposé  de  faire  désormais  bâtir  les  mai- 
sons avec  assez  de  solidité  pour  pouvoir  résister  à 
de  pareils  trembïemens.  Celui  qui  a  été  chargé  de 
toute  cette  opération ,  est  M.  Grodin ,  de  l'académie 
des  sciences  de  Paris ,  envoyé  par  le  roi  de  France 
pour  découvrir  la  figure  de  la  terre,  et  qui  depuis 
quelque  temps  occupe  par  ordre  du  vice  -  roi ,  la 
charge  de  professeur  des  mathématiques  à  Lima  ^ 
jusqu'à  ce  qu'il  puisse  trouver  les  moyens  de  repasser 
en  France.  / 

Ce  qui  embarrassoit  le  plus  le  vice-roi ,  surtout 
dans  les  circonstances  de  la  guerre  actuelle,  étoit 
le  fort  de  Callao  qui  est  la  clef  de  ce  royaume.  C'est 
pourquoi ,  après  avoir  mis  ordre  à  tout  dans  Lima , 
il  s'est  transporté  avec  M.  Godin  à  Callao  ,  pour 
choisir  un  terrain  où  l'on  pût  construire  des  forti- 
fications capables  d'arrêter  Tennemi,.  et  y  établir 
des  magasins  suffîsans ,  afin  que  le  commerce  ne  soit 
pas  interrompu. 

Au  reste ,  le  tremblement  de  terre  a  fait  aussi  de 
grands  ravages  dans  tous  les  environs  >  d'un  côté 
jusqu'à  Canneto  ,  et  de  l'autre  jusqu'à  Chançay  et 
Guaura.  Dans  ce  dernier  endroit ,  le  pont ,  quoique 
très-solide ,  a  été  abattu  ;  mais  comme  c'est  un  grand 
passage  ,  le  vice-roi  a  ordonné  qu'on  le  rétablît  aa 
plutôt.'  On  ne  sait  pas  encore  au  juste  ce  qui  est 
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arrivé  dans  les  autres  endroits  voisins  de  Lima  et 
de  Cailao.  Les  relations  qu'on  attend  nous  en  appren- 
dront sans  doute  quelquQ^  particularitës. 
A  Gordoue  de  Tucaman,  le  i/^mars  1747- 


LETTRE 

Du  père  Morghen  ,  misswnnairé  de  la  Compagnie 
de  Jésus  y  à  M.  le  maYquis  de  Reybac ,  etc. 

A  Gruacho ,  le  20  septembre  1755. 


^. 


Monsieur, 

J'ai  eu  Thonneur  de  vom  envoyer  Tan  passé  la 
description  du  Chili ,  d'après  les  observations  "  d'un 
de  nos  missionnaires  ,  qui  l'a  parcouru.  Je  n'ose 
me  flatter  d'avoir  dignement  rempli  les  momens  que 
vous  avez  bien  voulu  consacrer  à  la  lecture  de  cette 
lettre  que  je  vous  prie  de  ne  regarder  que  comme 
un  foible  témoignage  de  ma  reconnoissance  et  de 
mon  attachement.  Si  j'entreprends  aujourd'hui  de 
vous  extraire  ce  que  j'ai  remarqué  de  plus  intéres- 
sant dans  une  autre  relation  du  même  missionnaire, 
concernant  le  Pérou  ,  c'est  que  j'aime  à  me  persua- 
der que  la  distance  des  lieux  ne  diminue  rien  de 
l'amitié  dont  vous  m'honorez  ,  et  que  vous  appren- 
drez avec  plaisir  que  j'existe  encore ,  malgré  les 
infirmités  de  l'âge  et  les  fatigues  continuelles  d'une 
mission  laborieuse  et  pénible. 

Il  scroit  pent-être  à  propos  de  suivre  notre  mis- 
sionnaire dans  ses  courses.  Cependant  j'ai  cru  devoir 
changer  l'ordre  de  sa  narration ,  et  commencer  par 
la  capitale  du  Pérou  ,  dont  la  description  termine 
son  récit.  Je  n'ai  point  oublié ,  Monsieur,  les  brillans 
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tableaux  que  vous  m'avez  faits  autrefois  de  ce  pays; 
mais  j'ose  vous  assurer  qu'ils  sont  peu  conformes 
à  la  vérité  ,  et  que  les  voyageurs  qui  nous  en  ont 
suggéré  ridée  ,  se  sont  moins  embarrassés  de  dire 
le  vrai ,  que  de  charmer  Tesprit  de  leurs  lecteurs. 
Au  reste ,  je  ne  prétends  point  que  le  Pérou  soit 
un  de  ces  pays  ingrats  et  sauvages  qui  n'ont  rien 
d'agréable  pour  les  étrangers.  On  y  trouve  certai- 
nement une  grande  partie  des  choses  qui  attirent 
les  voyageurs  curieux  de  singularités;  mais  on  pour- 
roit  rabattre  beaucoup  de  l'image  que  s'en  sont  for- 
mée les  Européens.  Vous  en  jugerez  par  le  récit 
du  missionnaire  dont  je  ne  suis  9  pour  ainsi  dire , 
que  le. simple  copiste. 

Lima  est  la  capitale  du  Pérou.  Les  Espagnols  qui 
la  découvrirent  le  jour  de  l'Epiphanie  ,  changèrent 
son  nom  en  celui  de  Ciudad  de  los  Reges  (  Ville 
des  Rois.  )  Cette  ville  est  située  au  pied  d'un^  inon- 
tagne  ,  peu  haute  pour  ce  pays  ,  mais  qui  Je  setoit 
beaucoup  pour  le  nôtre.  Une  rivière ,  ou  plutôt  un 
large  torrent  en  baigne  les  murs  ,  et  distribue  ses 
eaux  par  des  canaux  souterrains  dans  tous  les  quar*-. 
tiers  de  la  ville  ,  ce  qui  contribue  beaucoup  à  en 

Îurifier  l'air  qui  y  est  naturellement  assez  mal-sai|i« 
Tes  environs  de  Lirna  sont  arides  et  produisent  peu 
de  verdure.  Ce;  n'est  même  que  depuis  quelques 
années  qu'on  y  sème  du  blé ,  et  il  n'y  croîtroit  pas, 
s'il  ne  s  élevoit  tous  les  matins  un  brouillard  épais 
aui  humecte  la  tçrre ,  car  il  n'y  pleut  jamais. 
[  On  trouve  au  nord ,  entre  la  vÛle  et  la  montagne 
dont  j^ai  parlé ,  une  promenade  publique  ,  qui  seroit 
charmantie  ,  et  peut-être  uniquq  dans  son  espèce  , 
si  l'art  y  secondoit  la  nature.  C'est  un  cours  planté 
de  quatre  rangs  d'orangers  fort  gros ,  qui  sont  cou- 
verts en  tout  temps  de  fruits  et  de  fleurs.  On  y 
respire  une  odeur  très-agréable.  U  seroit  à  souhaiter 
que  les  habitans  soignassent  mieux  l'entretien  de  ces 
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arbres  précieux  ,  dont  le  nombre  diminue  U>us^  les 
|6nrs.  En  entrant  dans  la  ville  du  côté  du  cours , 
en  rencontre  un  faubourg  très--étendu  ,  dont  les 
Inaisons  sont  assez  bien  bâties.  Entre  ce  faubourg 
et  la  ville ,  est  la  rivière ,  qu'on  traverse  sur  un  pont 
de  pierre  ,  et  dont  le  point  de  vue  m*a  paru  enchan- 
teur ,  car  on  voit  de  là  ,  d'un  côté  la  mer  dans 
réloignement  ,  et  la  rivière  qiii  va  s^y  jeter  après 
plusieurs  détours  ;  et  de  l'autre  la  célèbre  vallée  de 
Lima ,  que  les  poètes  de  cette  ville  ont  si  souvent 
chantée ,  et  qui  mérite  en  effet  une  grande  partie 
de  leurs  louanges.  La  porte  de  la  ville  qui  répond 
à  ce  pont ,  a  quelqu'apparence  de  grandeur ,  et  c'est 
peut-être  le  seul  morceau  d'architecture  qui  soit  un 
pteu  régulier.  Les  maisons  n'ont  ordinairement  qu'un 
étage ,  le  toit  en  est  plat  et  fait  en  terrasse  ;  toutes 
les  fenêtres  qui  regardent  sur  la  rue  sont  masquées 
de  jalousies.  En  général  les  appartemens  sont  vastes  » 
inais  sans  aucun  ornement  :  six  chaises ,  une  estrade 
ou  tapis ,  et  quelques  carreaux  ,  composent  tout 
l'ameublement  des  chambres.  Dans  les  grandes  mai- 
sons 5  il  y  a  communément  une  salle  bâtie  à  l'épreuve 
des  tremblemens  de  terre  ;  les  murailles  en  sont  sou- 
tenues par  plusieurs  piliers  enclavés  irrégulièrement 
les  uns  dans  les  autres.  Cette  précaution  peut  bien 
à  la  vérité  en  empêcher  la  chute  ,  mais  non  pas  la, 
garantir  des  autres  accidens. 

Il  y  a  dans  Lima  une  grande  place.  C'est  un  carré 
régulier.  L'église  cathédrale ,  et  le  palais  de  l'arche- . 
vêque ,  en  forment  une  face  ;  le  palais  du  vice-roi 
en  fait  une  autre.  Les  deux  dernières  sont  formées 
par  plusieurs  maisons  d'égale  hauteur ,  qui  paroissent 
belles ,  parce  que  les  autres  ne  le  sont  pas.  Au  milieu 
de  cette  place  est  un  grand  jet  d'eau  ,  orné  de  figures 
de  bronze  ;  et  le  bassin  ,  qui  est  large  et  spacieux  , 
sert  de  fontaine  publique. 

Le  palais  du  vice-roi  n'est  beau  ni  dans  son  archi-* 
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tectuire ,  ni  dans  ses  apieublemens.  La  maison  dé 

yille  n  a  rien  de  plus  distingué  ;  on  y  voit  seulement 
rhistoire  des  Indiens  et  de  leurs  Incas ,  de  la  main 

des  peintres   de  Gusco  ,  qui  passent  pour  les  pins 
habiles  du  pays.  Le  'goût  de  ces  peintres  est  tout  à 

fait  gothique  ;  car ,  pour  l'intelligence  du  sujet  qu'ils 
représentent ,  ils  font  sortir  de  la  bouche  de  leurs 

'  personnages  des  rouleaux  sur  lesquels  ils  écrivent 
ce  qu'ils  veulent  leur  faire  dire.  L'intérieur  des  églises 
est  riche  en  dorures  et  en  bustes  d'argent  massif^ 
mai$  sans  art  ;  du  reste  ,  l'architectiure  m'en  a  pant 
fort  commune.  On  y  voit  plusieurs  tableaux ,  où  sont 
retracées  les  actions  principales  de  Notre-Seîgneur* 
La  variété ,  le  brillant ,  l'éclat  des  couleurs ,  et  sur- 
tout les  noms  des  étrangers  qui  en  sont  les  auteurs  ^ 
tout  cela  les  fait  estimer  au-delà  de  leur  mérite  ;  ce 
ne  sont  que  de  très-mauvaises  copies  d'originaux 
fort  foibles ,  et  si  je  ne  me  trompe^  les  Espagnols 
ont  tiré  tous  ces  tableaux  d'Italie  ,  lorsqu'ils  étoient 
maîtres  du  Milanez  ;  car  on  y  reconnoit  visiblement 
la  touche  de  l'école  lombarde  ,  dont  les  peintures 
sont  plus  riches  en  couleurs  que  conformes  aux  règles 
du  bon  goût. 

Je  pourrbis  m'étendre  davantage  sur  cette  ville  ^ 
vous  en  décrire  les  usages ,  les  mœurs  ,  le  gouver- 
nement ;  mais  confine  les  usages  ,  les  mœurs  et  le 
gouvernement  de  Lima  sont,  à  peu  de  chose  près  ^ 
les  mêmes  que  dans  les  villes  d'Espagne  ,  je  n'en 
ferai  point  ici  mention.  Je  terminerai  cet  article  par 
une  coutume  assez  singulière  qui  ne  regarde  que 
les  esclaves.  Les  magistrats ,  pour  alléger  un  peu  le 
poids  de  leurs  fers  ,  les  divisent  en  tribus  ,  dont 
chacune  a  son  roi ,  que  la  ville  entretient ,  et  à  qui 
elle  donne  la  liberté.  Ce  fantôme  de  roi  rend  la 
justice  aux  esclaves  de  sa  tribu ,  et  ordonne  des 
punitions  selon  la  qualité  des  crimes ,  sans  cependant 
pouvoir  condamner  les  criminels  à  mort.  Lorsqu'ua 
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de  ces  rois  vient  à  mourir,  la  ville  lui  fait  des  obsèques 
magnifiques.  On  Tenterre  la  couronne  en  tête ,  et  les 
premiers  magistrats  sont  invités  au  convoi.  Les  escla* 
ves  de  sa  tribu  s'assemblent ,  les  hommes  dans  une 
salle  où  ils  dansent  et  s'enivrent ,  et  les  femmes  dans 
une  autre ,  où  elles  pleurent  le  défunt  j  et  forment 
des  danses  lugubres  autour  du  corps.  Elles  chantent 
tour  à  tour  des  vers  à  sa  louange ,  et  accompagnent 
letu*s  voix  d'instrumens  aussi  barbares  que  leur 
musique  et  leur  poésie.  Quoique  tous  ces  esclaves 
soient  chrétiens ,  ils  ne  laissent  pas  de  conserver 
toujours  quelques  superstitions  de  leur  pays ,  et  Ton 
n'ose  leur  interdire  certains  usages  auxquels  ils  sont 
accoutumés  dès  leur  enfance ,  dans  la  crainte  d'aigrir 
leur  esprit  naturellement  opiniâtre  et  soupçonneux. 

Cette  bizarre  cérémonie  dure  toute  la  nuit  y  et  finit 
par  l'élection  d'un  nouveau  roi.  Si  le  sort  tombe  sur 
un  esclave  , .la  ville  rend  à  son  maître  le  prix  de 
l'argent  qu'il  a  déboursé  ,  et  donne  une  femme  à 
l'élu  s  il  n'est  pas  encore  marié  ;  de  sorte  que  lui  et 
ses  en  fan  s  soui<  libres,  et  peuvent  acquérir  le  droit 
de  bourgeoisie.  C'est  par  cette  politique  que  les 
magistrats  retiennent  dans  le  devoir  les  esclaves  du 
pays  ,  qui  joignent  à  leurs  vices  naturels  tous  ceux 
que  la  servitude  entraîne  ou  produit. 

Quoique  Pisco  ne  soit  remarquable ,  ni  par  son 
étendue  ,  ni  par  la  beauté  de  ses  édifices  ,  cependant 
on  pourroit  le  regarder  comme  une  des  premières 
villes  du  Pérou.  L'an  1 690  ,  elle  fut  abîmée  par  des 
tremblemens  de  terre.  Elle  éloit  située  sur  les  bords 
de  la  mer.  La  terre  s'étant  agitée  avec  violence ,  la 
mer  se  retira  à  deux  lieues  loin  de  ses  bords  ordi- 
naires. Les  habitans  effrayés  d'un  si  étrange  événe- 
ment, se^saiivèrent  dans  les  montagnes.  Après  la 
première  surprise  ,  quelques-uns  eurent  la  hardiesse 
de-  revenir  pour  contempler  ce  nouveau  rivage;  mais 
la  mer  revint  en  fureur  et  avec  tant  d'impétuosité , 

qu'elle 
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qu'elle  engloutit  tous  ces  malheureux  ,  que  la  fuite 
et  la  Titesse  de  leurs  chevaux  ne  purent  dérober  à 
la  mort.  La  ville  fiit  submergée  et  la  mer  pénétra 
fort  avant  dans  la  plaine.  La  rade  où  les  vaisseaux 
jettent  l'ancre  aujourd'hui  ,  est  le  lieu  même  où  la 
ville  étoit  assise  autrefois. 

Pisco  ayant  été  ruiné  de  la  sorte ,  fut  rebâti  à  un 
quart  de  lieue  de  la  mer.  Sa  situation  est  assez  agréa- 
ble :  la  noblesse  de  la  province  y  fait  son  séjour ,  et 
le  voisinage  de  Lima  y  amène  une  foule  de  négo-^ 
cians  lorsque  nos  vaisseaux  y  abordent.  On  peut  jeter 
l'ancre  ou  devant  la  ville ,  ou  dans  un  enfoncement 
qui  est  à  deux  lieues  plus  haut  vers  le  midi.  Ce  der- 
nier  ancrage  est  le  meilleur,  mais  le  moins  commode^ 
parce  que  le  canton  est  désert.  Le  pays  m'a  paru  fort 
beau ,  et  l'air  y  est  plus  pur  que  dans  les  autres 
ports  du  Pérou.  Il  y  a  plusieurs  églises  à  Pisco ,  mais 
elles  sont  plus  riches  que  belles  ;  cependant  j'ai  vu 
avec  beaucoup  de  plaisir  un  monastère  de  pères  Ré- 
collets ,  situé  au  bout  d'une  avenue  d'olivie]|[|,  dans 
un  lieu  très-solitaire.  L'église  en  est  propre  et  bien 
entretenue ,  et  les  cloîtres  en  sont  d'une  simplicité 
charmante. 

A  deux  ou  trois  lieues  de  là  on  trouve  une  mon- 
tagne ,  où  Ton  prétend  que  les  Indiens  s'assembloient 
autrefois  pour  adorer  le  soleil.  La  tradition  marque 

3ue  ces  Sauvages  jetoient  du  haut  de  cette  montagne 
ans  la  mer  y  des  pièces  d'or  et  d'argent ,  des  éme- 
raudes ,  dont  le  pays  abondoit ,  et  quantité  d'autres 
bijoux  qui  étoient  en  usage  parmi  eux.  Cette  mon- 
tagne est  si  fameuse  dans  la  province,  que  c'est  k 
première  chose  que  Jes  étrangers  vont  voir  à  leur 
arrivée.  J'ai  suivi  la  coutume  établie ,  mais  je  In'y  ai 
rien  trouvé  qui  fût  digne  de  la  curiosité  d  un  voyageiur» 
£n  quittant  le  territoire  de  Pisco  ^  j'entrai  dans  la 
province  de  Chinca ,  qqi  a  potir  capitale  aujourd'hui 
im  petit  bourg  d'Indiens  ^portie  le  nom  de  la  pro«* 
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•vince.  Cëtoîl  autrefois  une  ville  puissante ,  qui,  dans 
son  étendue ,  contenoit  près  de  deux  cent  mille  fa* 
milles.  On  comptoit  dans  cette  province  plusieurs 
millions  d'habitans  ;  actuellement  elle  est  déserte  ;  à 
peine  y  reste-t-il  deux  cents  familles.  Je  trouvai  sur 
ma  route  quelques  monumens  érigés  pour  conserve^ 
la  mémoire  de  ces  géans  dont  parle  l'histoire  du 
Pérou ,  et  qui  furent  frappés  de  la  foudre  pour  un 
crime  qui  fit  descendre  autrefois  le  feu  du  ciel  sur 
les  villes  de  Sodome  et  de  Gomorrhe*  Voici  à  ce  sujet 
la  tradition  des  Indiens.  Ces  peuples  disent  que  pen- 
dant un  déluge  qui  inonda  leur  pays ,  ils  se  reti-^ 
rèrent  sur  les  plus  hautes  montagnes  jusqu^à  ce  que 
les  eaux  se  fussent  écoulées  dans  la  mer  ;  que  lors-> 

Su'ils  descendirent  dans  les  plaines ,  ils  y  trouvèrent 
es  hommes  d'une  taille  extraordinaire  y  qui  leur 
firent  une  guerre  cruelle  ;  que  ceux  qui  échappèrent 
à  leur  barbarie ,  furent  obligés  de  chercher  un  asile 
dans  les  cavernes  des  montagnes  ;  qu'après  y  avoir 
demei^  plusieurs  années ,  ils  aperçurent  dans  les 
airs  un  jeune  homme  qui  foudroya  les  géans ,  et  que , 
par  la  défaite  de  ces  usurpateurs ,  ils  rentrèrent  eu 
possession  de  leurs  anciennes  demeures.  On  n'a  pu 
savoir  en  quel  temps  ce  déluge  est  arrivé  ;  c'est  peut- 
être  un  déluge  particulier  tel  que  celui  de  la  Thes- 
salie ,  dont  on  démêle  la  vérité  parmi  les  fables  que 
les  anciens  nous  ont  laissées  de  Deucalion  et  de  Pyr- 
rha.  Quant  à  l'existence  et  au  crime  des  géans ,  je  ne 
m'y  arrêterai  point ,  d'autant  plus  que  les  moimmens 
que  j'ai  vus  n'ont  aucune  trace  d'antiquité.  Les  ves- 
tiges des  guerres  fflmeuses  qui  ont  dépouillé  cette 
province  ,  sont  quelque  chose  de  plus  réel.  Pays  au- 
trefois charmant ,  ce  n'est  plus  qu'un  vaste  désert 
qui  vous  attriste  sur  le  malheureux  sort  de  ses  an- 
ciens habitans  ;  on  ne  peut  y^  passer  sans  être  saisi 
d'effroi,  et  l'humeur  sombre  et  tranquille  du  peu 
d'Indiens  qu'un  y  voit  ^  sembla.  V4>us  rappeler  sans 
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cesse  les  infortuties  et  la  mort  de  leuM  aîéut*  Ces 
Indiens  conservent  trèsHchèreme^t  le  souvenir  du 
dernier  de  leurs  Incas ,  et  s'assemblent  dé  teinps  en 
liunps  pour  c^lÂrer  sa  inëmoire.  Ils  chantent  des 
vers  à  sa  louange,  et  jouent  sur  leurs  flûtes  des  airs 
si  lugubres  et  si  touchanS ,  qu'ils  eicîteiit  la  compas- 
sion de  tous  ceni  qui  les  etitêndent.  On  a  vu  des 
effets  frappans  de  cette  musique.  Deùi  Indiens,  at- 
tendris par  le  sori  des  instrubiens  y  se  précipitèrent  ^ 
il  y  a  quelques  fours ,  du  haut  d*une  tnontagtie  es- 
carpée ,  pour  aller  rejoindre  leur  printe ,  et  lui  ren- 
dre dans  Tautre  monde  leS  services  qu'ils  lui  auroient 
rendus  dans  celui-ci.  Cette  scène  tragique  se  refadu- 
velle  souvent ,  et  éternise  par-là ,  dans  1  esprit  des 
Indiens ,  le  douloureux  souvenir  des  nràlheuts  de 
leurs  ancêtres. 

On  rencontre  daftS  la  province  de  Chînca  plusieurs' 
tombeaux  antic^ueSé  J'en  al  vu  un  dans  lequel  on 
avoil  trouvé  deux  4iommés  et  deui  femmes ,  dont 
les  cadavres  étoîent  encore  presque  entiers»  A  côté 
d'eux  étoient  quatre  pots  aargiie ,  quatre  tasses , 
deux  chiens  et  plusieurs  pièces  d'argeût.  C'étoit  ïà 
sans  doute  la  manière  dont  les  Indiens  inhumoiei^t 
leurs  morts.  Comme  its'adofoient  le  soleil  y  et  qu^fls 
s'imaginoient  qu'en  mourait  il^  devoîèht  compa- 
roître  do  vaut  cet  astre  ,  on  incttoit  dans  leurs  tom- 
beaux ces  sortes  de  présens  pour  les  lui  offrir  ei  fe 
jfléchir  en  leur  faveur.  Les  historiens  conviennent 
que  dans  plusieurs  endroits  du  Pérou ,  les  cadavres 
conservent  loilg-temps  fetfr  forïne  naturelle.  Soit  que 
"^i'exlrême  sécheresse  de  la  'térrè  produise  cet  effet  ^ 
soit  qu'il  y  ail  quelqu'autre  qualité  qui  maintienne  les 
corps  sans  corruption ,  il  est  certain  qu'il  n'est  pas 
rare  d'en  trouver  dTêritîérS  àpi'èâ  plusieurs  années. 

Arica ,  autre  petite  ville  ,  n'est  pas  plus  considé- 
rable que  Pisco  ;  niais  elfe  est  beaucoup  plus  renom^ 
mée  à  cause  du  commerce  ^u'y  font  les  Eispagnob 
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Îtii  viennent  clu  Potosi  et  des  autres  mines  du 
érou.  Cette  ville  est  située  à  1 8  degrés  28  minutes 
<le  latitude  méridionale  :  sa  rade  est  fort  mauvaise  ^ 
et  les  vaisseaux  y  sont  exposés  à  tous  les  vents. 

Quoique  Arica  soit  sur  le  bord  de  la  mer ,  l'air  y 
est  très-mal-sain  >  et  on  l'appelle  communément  le 
tombeau  des  Français.  Les  habitans  mêmes  du  pays 
ressemblent  plutôt  à  des  spectres  qu'à  des  hommes; 
les  fièvres  malignes  y  la  pulmonie ,  et  en  général 
toutes  les  maladies  qui  proviennent ,  ou  de  La  cor- 
ruption de  Tair  ^  ou  des  influences  de  cette  corrup- 
tion sur  le  sang ,  ne  sortent  presque  jamais  de  leur 
ville.  Il  y  a  dans  le  voisinage  une  montagne  toujours 
couverte  des  ordures  de  ces  oiseaux  de  proie  que 
nous  appelons  goucilans  et  cormorans ,  et  qui  se  re- 
tirent là  pendant  la  nuit.  Comme  il  ne  pleut  jamais 
dans  la  plaine  du  Pérou  y  et  que  lies  cksdeurs  y  sont 
excessives  y  ces  ordures  échangées  par  les  rayons  du 
soleil,  exhalent  une  odeur  empotée  qui  doit  infecter 
l'atmosphère.  Le  nombre  de  ces  oiseaux  est  si  grand , 
que  l'air  en  est  quelquefois  obscurci.  Le  gouverneur 
en  retire  un  gros  revenu  :  on  se  sert  de  leurs  ordures 
pour  engraisser  les  terres  qui  sont  sèches  et  arides. 
Tous  les  ans  il  vient  plusieurs  vaisseaux  pour  acheter 
de  cette  marchandise  qui  se  vend  assez  cher  y  et  dont 
tout  le  profit  revient  au  gouverneur.  La  montagne 
d'où  on  la  tire  est  creuse ,  et  Ton  assure ,  sans  beau- 
coup de  fondement ,  qu'il  y  avoit  autrefois  une  mine 
d'argent  très-abondante.  Les  habitans  du  pays  ont 
là  dessus  des  idées  fort  singulières.  Ils  s'imaginent 
que  le  diable  réside  dans  les  concavités  de  cette* 
montagne  y  aussi  bien  que  dans  un  autre  rocher  y 
appelé  Morno  de  los  diahlos  y  qui  est  situé  à  l'em- 
bouchure des  rivières  d'Yta  et  de  Sama^  à  quinze 
lieues  d'Arica.  Ils  prétendent  que  les  Indiens  ayant 
été  vaincus  par  les  Espagnols  y  y  avoient  caché  des 
trésors  immenses  y  et  ^ue  \st  diable  y  pour  empâcher 
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les  Espagnols  d'en  jouir ,  ayoit  tuë  plusieurs  Indiens 
qui  Youloient  les  leur  dëconvrir.  Us  disent  aussi  qu'on 
entend  sans  cesse  un  l)ruit  ëpouvantable  auprès  de 
ces  montagnes  ;  0sds  comme  elles  sont  situ(^es  sur 
le  bord  de  la  mer ,  \e  ne  doute  point  que  les  eaux  qui 
entrent  avec  violence  dans  leurs  concavités ,  ne  pro- 
duisent  cette  espèce  de  mugissement  que  les  Espa- 

Snols ,  qui  ont  1  imagination  vive  y  et  qui  trouvent 
u  merveilleux  partout ,  attribuent  à  la  puissance  et 
à  la  malignité  du  diable. 

Quelques  jours  après  mon  arrivée  à  Arica ,  il  y 
eut  un  tremblement  de  terre  si  extraordinaire,  qu'il  se 
fit  sentira  deux  cents  lieues  à  la  ronde. Tobija ,  Arre*- 
guipa  9  Tagna ,  Mochegoa ,  et  plusieurs  autres  petites 
villes  ou  bourgs  furent  renversés.  Les  montagnes 
s'écroulèrent,  se  joignirent  et  engloutirent  les  villages 
bâtis  sur  les  collines  et  dans  les  vallées.  Ce  désordre 
dura  deux  mois  entiers  par  intervalles.  Les  secousses 
étoient  si  violentes ,  qu'on  ne  pouvoit  se  tenir  de- 
bout ;  cependant  peu  de  personnes  périrent  sous  les 
ruines  des  maisons ,  parce  qu'elles  ne  sont  bâties  que 
de  roseaux  revêtus  d'une  terre  fort  légère.  Je  fus 
obligé  de  coucher  près  de  six  semaines  sous  una 
tente  qu'on  m'avoit  dressée  en  rase  campagne ,  sans 
savoir  ce  que  je  deviendrois.  Enfin ,  je  crus  devoir 
quitter  les  environs  d'une  ville  où  je  craignois  à  tout 
moment  d'être  englouti ,  et  je  pris  la  route  d'Ylo  , 
petit  bourg  à  quarante  lieues  de  là.  Mais  avant  de 
vous  parler  de  ce  nouvel  endroit ,  je  vais  vous  dire 
encore  un  mot  d'Arica. 

Le  gouvernement  de  cette  ville  est  un  des  plus 
considérables  du  Pérou ,  à  cause  du  grand  commerce 
qui  s'y  fait.  En  arrivant ,  je  trouvai  dans  le  port  sept- 
vaisseaux  français  qui  avoient  liberté  entière  de  tra- 
fiquer. Le  gouverneur  lui-même  ,  qui  est  très-riche 
et  d'une  probité  infinie  dans  le  commerce ,  faisoit 
des  achats  considérables  pour  envoyer  aux  minesi. 
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ËnyirpQ  à  une  Ij^qe  de  la  ville ,  est  une  vallée  char- 
mante ,  rempli^  Q^qlivierjs ,  de  palniUns y  d^  bananiers 
et  autres  arbres  sexnbîableîv}  plantes  sur  le  bord  d'un 
torrent  qui  cq^le  entf e  deux  mon^nes  »  et  qui  va  se 
jçle^"  dajas  la  m^r  près  iTArica..  Je"'ai  vu  nuHe  part 
que  là  une  si  grande  quantité  de  tourterelles  et  de 
pigeons  ramiers;  les  moineaux  ne  sont  pas  plus  corn-* 
miJQS  en  France.  On  trouve  aussi  dans  cette  partie 
du  Pérou  ,  un  animal  que  les  Indiens  appellent  ^(/o^-' 
nûpo ,  et  les  Espagnols  carniero  â^e.  la  tierra.  C'est 
une. espèce  d^  o^outon  fort  gros,  dont  la  tête  res- 
semée .beaucoup  à  celle  du  çUameau.  Sa  laine  est 
précieuse  e^  infiniment. plus  fine  que  celle  que  nous 
employons  en  Europe,  Les  Indiens  se  servent  de  ces 
apimaux  W  lieu  de  bêtes  de  somme,  et  leur  foi^C 
porter  deux  cents  ,  quelquefois  trois  cents  livres  pe- 
sant ;  mais  lorsqu'ils  sont  trop  chargés  pu  trop  fati- 
gués ,  ils  se  couchent  et  refusent  de  marcher»;  Si  le 
conducteur  s'gbstine  à  vouloir ,  à  force  de  coup^.^ 
les  faire  relever ,  alors  ils  tirent  de  leur  gosier  une 
liqueur  noire  et  infecte ,  et  la  lui  vomissent  au  visage. 
J'ai  vu  encore  aux  environs  d'Arica  une  foule  pro- 
digieuse de  ces  oiseaux  dont  je  vous  ai  parlé.  Vous 
apprendrez  sans  doute  avec  plaisir  la  manière  cu- 
rieuse dont  ils  donnent  la  chasse  aux  poissons.  Ils 
forment  sur  l'eau  un  grand  cercle  qui  a  quelquefois 
une  demi -lieue  de  circonférence,  et  ils  pressent 
leurs  rangs  à  mesure  que  ce  cercle  diminue.  Lors- 
que par  ce  moyen  ils  ont  assemblé  au  milieu  d'eux, 
une  grande  quantité  de  poissons  ,  ils  plongent  et  les 
poursuivent  sous  Feau,  tandis  qu'une  troupe  d  autres 
oiseaux  ,  dont  j'ignore  le  nom  ,  mais  dont  le  bec  est 
long  et  pointu,  vole  au-dessus  du  cercle  ,  se  préci- 
pite à  propos  dans  la  mer  pour  avoir  part  à  la  chasse , 
et  en  ressort  incontinent  avec  sa  proie.  Nos  matelots 
attrapent  ces  derniers  oiseaux  en  plantant  à  fleur 
d'eau,  et  à  vingt  ou  trente  pas  du  rivage,  un  pieu 
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&it  en  forme  de  lance ,  an  bout  daqoel  ils  attachent 
un  petit  poisson.  Ces  oiseaux  fondent  sur  cette  proie  j 
avec  tant  d'impétuosité ,  qu  ils  restent  presque  tou- 
jours cloués  à  Textrémité  du  pieu.  Tous  ces  oiseaux 
ont  un  goût  détestable  ;  les  matelots  mêmes  peuvent 
à  peine  en  supporter  Todeur.  On  voit  pareillement  sur 
cette  côte  un  nombre  infini  de  baleines ,  de  loups 
marins ,  de  pingoins  et  d'autres  animaux  de .  cette 
espèce.  Les  baleines  s'approchent  même  si  près  da 
rivage ,  qu'elles  y  échouent  quelquefois.  On  m'avoit 
souvent  parlé  d'un  poisson  d'une  grosseur  extrràr- 
dinaire ,  à  qui  on  avoit  donné  le  nom  de  licorne  } 
)'ai  eu  le  plaisir  de  le  voir  sur  les  côtes  d' Arica.  Il  est 
en  effet  d  une  grandeur  prodigieuse.  Il  nc^e  avec  une 
rapidité  singulière ,  et  il  ne  se  nourrit  guère  que  def 
bonites ,  de  thons  y  de  dorades  et  d'antres  poissons 
de  cette  espèce.  Comme  cet  animal  a  une  longue 
corne  à  la  tête ,  et  que  les  pins  anciens  pilotes  nen 
avoient  jamais  vu  c^  semblable ,  on  lui  a  donné  le 
nom  de  licorne  ^  nom  qui  lui  convient  aussi  bien  qne 
celui  de  poisson  spada  au  poisson  qui  porte  ce  nom. 
Je  fus  à  peine  à  YIo ,  bourg  situé  au  bord  de  la 
»er  à  1 7  degrés  4o  imnutes  de  latitude  mféridionale, 
que  je  m'empressai  de  voir  am  environs  une  vallée 
délicieuse ,  plantée  tf  oliviers ,  et  arrosée  par  un 
torrent  qui  tarit  en  hiver ,  mais  que  les  neiges  fon- 
dues qui  tombent  du  haut  des  montagnes  voisines  , 
enflent  considérablement  en  été.  Observez,  Mon- 
sieur ,^  que  le  mot  d'hiver  dont  je  me  sers,  ne  doit 
être  entendu  que  par  rapport  aux  hautes  montagnes 
du  Pérou  ,^  et  non  par  rapj^ott  à  la  plaine ,  oi\  lar 
chaleur  et  l'été  sont  éternels.  Les  Français  avoient 
fait  bâtir ,  dans  cette  vallée ,  un  grand  nombre  de 
Qiagasins  très-bien  fournis  ;  mais  les  derniers  trem- 
blemens  de  terre  en  ont  renversé  la  plus  grande 
partie.  Je  ne  m'arrêterai  point  à  vous  faire  la  des-^ 
cription  d' Ylo }  c'est  un  très-petk  bourg  où  je  n'ai 
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rien  tu  de  remarquable  ;  c'est  pour<poî  je  n'y  suis 
reste  que  cinq  jours.  Je  n'ai  pas  fait  un  plus  long 
sëjour  à  y illa-Hennosa ,  ville  célèbre  par  son  atta- 
chement aux  rois  d'Espagne.  Elle  est  à  quarante  lieues 
d'YIo  du  côté  des  montagnes.  Au  commencement 
d}x  règne  de  Philippe  Y ,  dont  vous  savez  l'histoire  y 
cette  ville  se  montra  d'une  manière  qui  fera  tou- 
jours .honneur  à  la  générosité  de  ses  habitans.  Rap- 
pelez-vous l'affreuse  extrémité  où  se  trouvoit  le  roi 
d'Espagne  dans  ses  guerres  avec  l'archiduc  ;  rappelez- 
vous  en  même  temps  les  cruautés  inouies  que  les 
Espagnols  avoient  exercées  auparavant  dans  le  Pérou  ^ 
et  vous  verrez  si  la  nation  espagnole  avoit  droit 
d'attendre  d'un  pays  qui  de  voit  naturellement  la 
détester ,  les  services  essentiels  qu'elle  en  a  reçus* 
Cependant  les  femmes  de  Villa-Hermosa  vendirent 
à  vil  prix  leurs  bagues ,  leurs  cercles  d'or,  et  tous  les 
autres  joyaux  qu'elles  possédoient  ;  les  hommes  ven- 
dirent également  ce  qu'ils  avoient  de  plus  précieux 
pour  subvenir  aux  besoins  du  prince.  Les  uns  et  les 
autres  se  dépouillèrent  de  tout  de  leur  plein  gré  y 
uniquement  dans  l'intention  de  contribuer  au  sou- 
tien d'un  monarque  que  la  fortune  abandonnoit.  Un 
trait  de  grandeur  d  ame  si  caractéristique  et  si  tou- 
chant 9  est  y  pour  les  habitans  de  Villa-Hermosa ,  un 
titre  bien  marqué  à  l'estime  et  aux  bienfaits  des  rois 
d'Espagne. 

Guacho  et  Guaura  sont  deux  petites  villes  du 
même  royaume ,  situées  à  1 1  degrés  4^  minutes  de 
latitude  méridionale.  La  première  a  un  petit  port  à 
l'abri  des  vents  d'ouest  et  de  sud ,  mais  fort  exposé  à 
la  tramontane.  En  général ,  Guacho  est  mal  bâti  y 
mais  habité  par  des  Indiens  d'une  franchise  et  d'une 
bonne  foi  admirables  dans  le  commerce  qu'ils  font 
de  leurs  denrées.  Les  vaisseaux  qui  partent  du  Pérou, 
soit  pour  retourner  en  France ,  soit  pour  aller  à  la 
Chine ,  peuvent  y  faire  d'excellentes  provisions  plus 
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commodëment  et  à  meilleur  marché  qu'en  ancuB 
antre  endroit  du  Pérou  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  particulier^ 
c'est  que  l'eau  qu'on  y  prend  se  conserve  long-temps 
sur  mer  sans  se  corrompre,  l^uaura  est  assis  dans  le 
lieu  le  plus  riant ,  le  plus  agréable  et  le  plus  cham- 
pêtre du  monde  ;  ime  rivière  coule  au  milieu  ;  les 
maisons  y  sont  plus  commodes  et  beaucoup  mieux 
bâties  que  partout  ailleurs  ;  j'ai  remarqué  que  les 
habitans  n'avoient  presque  aucun  des  vices  ordinaires 
à  leur  nation.  On  peut  regarder  ce  petit  canton 
comme  les  délices  du  Pérou  ^  si  l'on  considère  la 
douceur  du  génie  des  habitans ,  l'aménité  du  climat , 
et  la  fertilité  du  pays.  J'avoue  que  je  serois  tenté  d'y 
passer  mes  jours ,  si  la  Providence  ne  m'avoit  point 
destiné  à  les  finir  dans  les  travaux  de  l'apostolat. 

En  sortant  de  Guaura ,  je  dirigeai  ma  route  du 
côté  de  Cagnette ,  bourg  de  la  province  de  Chinca. 
Je  ne  détaillerai  point  tout  ce  que  j'ai  eu  à  soufl'rir 
dans  ce  voyage.  Je  vous  dirai  seulement  que  ce  pays 
est  un  peu  moins  aride  que  les  provinces  voisines ,  à 
cause  du  grand  nombre  de  rivières  qui  l'arrosent;  ce 
sont  des  torrens  formés  par  les  neiges  fondues ,  qui 
tombent  avec  rapidité  ou  haut  des  montagnes ,  et 
qni  entraînent  dans  leur  cours  les  arbres  et  les  ro- 
chers qu'ils  rencontrent  ;  lem:  lit  n'est  pas  profond  » 
parce  que  les  eaux  se  partagent  en  plusieurs  bras  ; 
mais  leur  cours  n'en  est  que  pliis  rapide.  On  est  sou- 
vent oblk[é  de  faire  plus  d'une  lieue  dans  l'eau ,  et 
l'on  est  heureux  quand  on  ne  trouve  point  de  ces 
arbres  et  de  ces  rochers  que  les  torrens  roulent  avec 
leurs  flots  >  parce  que  les  mules  intimidées  et  déjà 
étourdies  par  la  rapidité  et  le  fracas  des  chutes  d'eau, 
tombent  ^cilement  et  se  laissent  souvent  entraîner 
dans  la  mer  avec  le  cavalier.  A  la  vérité  on  troi 
aux  bords  de  ces  torrens  des  Indiens  appelés  C 
badores ,  qui  connoissent  les  gués  j  et  qui  moyeqb 
ime  somme  d'argent,  conduisent  les  voiturei 
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jetant  de  grands  cris  pour  animer  les  ibules ,  et  les: 
empêcher  de  se  couciier  dans  Teau.  Mais  si  on  n'a 
pas  soin  de  les  bien  payer ,  ils  sont  capables  de  vous 
abandonner  dans  les  endroits  les  plus  dangereux ,  et 
de  vous  voir  périr  sans  pitië. 

J'arrivai  enfin  à  Cagnette  ,  après  vingt-quatre 
heures  de  Éatîgues ,  de  craintes  et  de  périls.  Je  son- 
geai d'abord  à  me  reposer.  Le  lendemain  je  parcou- 
rus ce  bourg  d'un  bout  à  l'autre.  Les  habitans  m'en 
parurent  pauvres  et  misérables  ;  leur  nourriture  or- 
dinaire est  le  blé  d'Inde  et  le  poisson  salé.  C'est  un 
pays  ingrat ,  triste  et  désert.  L'habillement  des  femmes 
est  assez  singulier  ;  il  consiste  en  une.espèce  de  ca- 
saque qui  se  Croise  sur  le  sein ,  et  qui  s'attache  avec 
une  épmgle  d'argent,  longue  d'environ  dix  pouces  » 
dont  la  tête  est  ronde  et  plate ,  et  a  six  ou  sept  pouces 
de  diamètre:  voilà  toute  leur  parure.  Pour  les  hommes» 
ils  sont  vêtus  à  peu  près  comme  les  autres  Indiens» 

Les  eaux  d'un  torrent  voisin  de  Cagnette ,  s'étoient 
débordées  lorsque  j'entrai  dans  le  territoire  de  ce 
bourg.  Mes  guides  me  dirent  qu'on  ne  pou  voit , 
sans  beaucoup  risquer,  continuer  la  route  ordinaire, 
et  qu'il  falloit  me  résoudre  à  faire  une  journée  de 
plus  5  et  à  passer  un  pont  qui  se  trouve  entre  deux 
montagnes.  Je  suivis  leur  conseil;  mais  quand  je 
vis  ce  pont ,  ma  frayeur  fut  extrême.  Imaginez-vous 
deux  pointes  de  montagnes  escarpées  et  séparées  par 
un  précipice  affreux,  ou  plutôt  par  un  abîme  pro- 
fond, où  deux  torrens  rapides  se  précipitent  avec 
un  bruit  épouvantable.  Sur  ces  deux  pointes  on  a 
planté  de  gros  pieux ,  auxquels  on  a  attaché  des  cordes 
faites  d^écorces  d'arbres ,  qui  passant  et  repassant 
plusieurs  fois  d'une  pointe  à  l'autre ,  forment  une 
espèce  de  rels  qu  on  a  couvert  de  planches  et  de 
sable.  Voilà  tout  ce  qui  forme  le  pont  qui  commu- 
nique d'une  montagne  à  l'autre.  Je  ne  pouvois  me 
résoudre  à  passer  sur  cette  machine  tremblante  qui 
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avoît  plutôt  la  forme  d'une  escarpolette  que  d'un 
pont.  Les  mules  passèrent  les  premières  a\eG  leur 
charge  ;  pour  moi  je  suivis  en  me  servant  et  des 
mains  et  des  pieds ,  sans  oser  regarder  ni  à  droite 
ni  à  gauche.  Mais  enfin  la  Providence  me  sauva  et 
j'entrai  dans  la  province  de  Pachaknmac.  Je  passai  en 
quittant  le  pont  au  pied  d'une  haute  montagne  dont  la 
vue  fait  fréniir  ;  le  chemin  est  sur  le  bord  de  la  mer , 
il  est  si  étroit  qu'à  peine  deux  mules  peuvent  y  passer 
de  front.  Le  sommet  de  la  montagne  est  comme  sus- 
pendu et  perpendiculaire  sur  ceux  qui  marchent  au- 
dessous  9  e|  il  semble  mie  cette  masse  soit  à  tout  mo- 
ment j^uf  ie- point  de  s'écrouler;  il  s'en  détache  même 
de  temps  en  temps  des  rochers  entiers  y  qui  tombent 
dans  la  iner  ^  et  qui  rendent  ce  chemin  aussi  pénible 
que  dangereux.  Les  Espagnols  appellent  ce  passage 
e/  malpasso  dAscia ,  à  cause  d'une  mauvaise  hôtel- 
lerie de  ce  nom  qu'on  trouve  à  une  lieue  de  là. 

Dans  l'espace  de  plus  de  quarante  lieues ,  je  n'ai 
pas  vu  un  seul  arbre ,  si  ce  n'est  au  bord  des  torrens , 
dont  1^  fraîcheqr  entretient  un  peu  de  verdure.  Ces 
déserts  inspirent  une  secrèle  horreur  ;  on  n'y  entend 
le  chant  d'aucun  oiseau  ;  et  dans  toutes  ces  mon- 
tagnes, je  n'en  ai  yn  qu'un  appelé  condor ,  qui  est  dé 
1^  grossçuir  d'up  mouton^  qui  se  perche  sur  les  mon**; 
tagnes  les  plus  ariiW^  y  ^^  qi^i  ne  se  nourrît  que.  des 
vers  qui  xudss^nt  4ans  lès  sables  brûlans  dont  les 
montagnes  sont  euvironné?s. 

La  province  de  Pachakamac  esjt  une  à!t%  plus  con- 
sidérables du  Pérou  ;  elle  porte  le  nom  du  dieu  prin- 
cipal des  Indiens  qui  adorent  le  soleil  sous  ce  nom^ 
conjime  l'auteur  et  le  principe  de  toutes  choses.  La  ville 
capitale  de  cette  province  étoit  fort  puissante  autre* 
fois  j  et  renfermoit  plus  d'un  million  d'âmes  dans  soâ 
enceinte.  Elle  fut  le  théâtre  de  la  guerre  des  Espa-^ 
gnols ,  qui  l'arro/^èjfent  du  sang  de  ses  habitans.  Je 
passai  au  milieu  des  débris  de  cette  grande  ville  ;  ses 


> 


44i  Lettres 

mes  sont  belles  et  spacieuses ,  mais  je  n'y  yis  que  des 
ruines  et  des  ossemens  entasses.  Il  règne  parmi  ces 
masures  un  silence  qui  inspire  de  l'effroi ,  et  rien  ne 
s'y  présente  à  la  vue  qui  ne  soit  affreux.  Dans  une 
grande  place  qui  m'a  paru  avoir  ét^  le-  lieu  le  plus 
frëquenié  de  cette  ville ,  je  vis  plusieurs  corps  que  la 
qualité  de  Tair  et  de  la  terre  avoit  conservés  sans 
corruption  ;  ces  cadavres  étoîent  épars  çà  et  là  ;  on 
dislinguoit  aisément  les  traits  de  leurs  visages  :  car 
ils  avoient  seulement  la  peau  plus  tendue  et  plud 
blanche  que  les  Indiens  n  ont  coutume  de  l'avoir. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  plusieurs  autres  petites 
villes  que  j'ai  vues  dans  ma  route  ;  je  me  contenterai 
de  vous  dire  qu'en  général  elles  sont  pauvres ,  mal 
bàUes ,  et  très-peu  fréquentées  des  voyageurs» 


MÉMOIRE  HISTORIQUE 

Sur  un  Missionnaire  distingué  de  F  Amérique 

méridionale. 

Xje  père  Castagnares  naquit  le  25  septembre  1687 , 
à  Salta,  capitale  de  la  province  du  ïucuman.  Son 
ardeur  pour  les  missions  se  déclara  de  bonne  heure , 
et  le  fit  entrer  chez  les  Jésuites.  Après  le  cours  de  ses 
études  5  il  se  livra  par  préférence  à  la  mission  des 
Chiquites.  Pour  arriver  chez  ces  peuples,  il  fallut 
parcourir  plusieurs  centaines  de  lieues  ,  dans  des 
plaines  incultes,  dans  des  bois,  sur  des  chaînes  de 
montagnes,  par  des  chemins  rudes  et  difficiles ,  coupés 
de  rochers  affreux  et  de  profonds  précipices ,  dans 
des  climats  tantôt  glacés ,  tantôt  embrasés.  Il  parvint 
enfin  chez  les  Chîquîtes.  Ce  pays  est  extrêmement 
chaud ,  et  par  la  proximité  du  soleil  ne  connoît  qu'une 
seule  saison ,  qui  est  un  été  perpétuel.  A  la  vérité , 
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lorsque  le  vent  du  midi  s'élere  par  intervalles,  il 
occasione  une  espèce  de  petit  hiver  ;  mais  cet  hiver 
prétendu  ne  dure  guère  de  suite  qu'une  semaine  » 
et  dès  le  premier  jour  que  le  vent  du  nord  se  fait 
sentir,  il  se  change  en  une  chaleur  accablante. 

La  nature  a  étrangement  à  souffrir  dans  un  pareil 
climat«  Le  froment  et  le  vin  y  sont  inconnus.  Ce  sont 
des  biens  que  ces  terres  ardentes  ne  produisent  pas  » 
non  plus  que  beaucoup  d'autres  fruits  qui  croissent 
en  Europe  et  même  dans  d'autres  contres  de  l'Amé- 
rique méridionale. 

Un  plus  grand  obstacle  au  succès  d'une  si  grande 
entreprise  est  l'extrôme  difficulté  de  la  langue  des 
Ghiquites  qui  fatigue  et  rebute  les  meilleures  mé- 
moires. Le  père  Castagnares ,  après  lavoir  apprise 
avec  un  travail  inconcevable  ,  se  joignit  au  père 
Suarez  l'an  1 7  20 ,  pour  pénétrer  dans  le  pays  des 
Samuques  >  (  peuple  alors  barbare ,  mais  aujourd'hui 
.chrétien,  )  dans  l'intention  de  les  convertir  et  de 
découvrir  la  rivière  du  Pilcomayo ,  pour  faciliter  la 
communication  de  la  mission  des  Ghiquites  avec 
celle  des  Guaranis  qui  habitent  les  rives  des  deux 
fleuves  principaux.  Ge  sont  le  Parana  et  l'Uraguay , 
■lesquels  forment  ensuite  le  fleuve  immense  de  la 
Plata.  Quant  au  Pilcomayo ,  il  coule  des  montagnes 
du  Pérou,  d'occident  eu  orient ,  presque  jusqu'à  ce 
qu'il  décharge  ses  eaux  dans  le  grand  fleuve  du  Pa- 
raguay ;  et  celui-ci  entre  dans  le  Parana  à  la  vue  de 
la  ville  de  Las  Gorrientes. 

Les  supérieurs  avoient  ordonné  aux  pères  Patigno 
et  Rodriguez  de  sortir  du  pays  des  Guaranis ,  avec 
quelques  canots  et  un  nombre  suffisant  de  personnes 
pour  les  conduire  y  de  remonter  le  fleuve  du  Parar 
guay  f  pour  prendre  avec  eux  quelques  nouveaux 
ouvriers  à  la  ville  de  l'Assomption ,  et  de  remonter 
tous  ensemble  le  bras  le  plus  voisui  du  Pilcomayo. 
Us  exécutèrent  ponctuellement  cet  of  dre,  et  xemon« 
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tèrent  le  fleuve  l'espace  de  quatre  cents  lioues ,  dans 
le  dessein  de  joindre  les  deux  autres  missionnaires 
des  Chiquites ,  de  gagner  en  passant  Taifection  deis 
infidèles  qui  habitent  le  bord  de  ce  fleuve  ,  et  de  dis-' 
poser  insensiblement  les  choses  à  la  conversion  de 
ces  barbares. 

Le  succès  ne  répondit  pas  d'abord  aux  travaux 
immenses  qu'ils  eurent  à  soutenir  :  mais  le  père  Cas- 
tagnares  eut  la  constance  de  suivre  toujours  le  même 
projet  ;  il  ne  se  rebuta  point,  et  espéra  contre  toute 
espérance.  Cette  fermeté  eut  sa  récompense.  Les 
Samuques  se  convertirent  au  moment  qu'on  s'y 
attendoit  le  moins.  Le  père  étoit  k  l'habitation  de 
Saint-Joseph^  déplorant  l'opiniâtreté  de  ces  bar- 
bares ,  quand  il  arriva  tout  à  coup  à  la  peuplade  de 
Saint-Jean-Baptiste ,  éloignée  de  Saint-Joseph  de 
treize  lieues ,  près  de  cent  Indiens ,  partie  Samu- 
ques ,  partie  Cucutades ,  sous  la  conduite  de  leurs 
caciques  ,  demandant  d'être  mis  au  nombre  des  ca- 
téchumènes. Quelle  joie  pour  les  missionnaires  et 
les  néophytes!  Aussi,  quel  accueil  ne  firent-ils  pas 
à  des  hommes  qu'ils  étoient  venus  chercher  de  si 
loin  5  et  qui  se  présenloient  d'eux-mêmes  ?  On  baptisa 
dès-lors  les  enfans  de  ces  barbares.  Mais  parce  que 
plusieurs  des  adultes  tombèrent  malades ,  le  père 
Herbas ,  supérieur  des  Missions  ,  jugea  à  propos  de 
les  reconduire  tous  dans  leur  pays  natal  ,  pour  y 
fonder  une  peuplade  ,  à  laquelle  il  donna  par  avance 
le  nom  de  Saint-Ignace. 

Le  supérieur  voulut  se  trouver  lui-même  à  la  fon- 
dation ,  et  prit  avec  lui  le  père  Castagnares ,  qui 
voyoit  avec  des  transports  de  joie  que  de  si  heureux 
préparatifs  comraençoient  à  remplir  les  plus  ardens 
de  ses  vœux.  Les  pères  mirent  quarante  jours  à 
gagner  les  terres  des  Samuques,  avec  des  travaux  si 
excessifs,  que  le  père  supérieur,  plus  avancé  en 
^ge ,  ne  les  put  supporter ,  et  qu'il  y  perdit  la  vie. 
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Castagnares ,  d'une  saoïé  plus  robuste  et  moins 
avancé  en  âge ,  résista  à  la  fatigue  et  pénétra  avec  les 
Samuques  qui  le  suivoient ,  et  quelques  Chiquites , 
jusqu'aux  Cucuiades  qui  habitent  le  bord  d'un  torrent 
quelquefois  presque  à  sec ,  et  qui  forme  quelquefois 
un  fleuve  considérable.  C'est  là  qu'est  aujourd'hui 
située  l'habitation  de  Saint -Ignace  des  Samuques. 
Il  en  posa  les  premiers  fondemens  ;  et ,  ayant  perdu 
son  compagnon  y  il  se  vit  presque  accablé  des  tra- 
vaux qui  retomboient  tous  sur  lui  seul.  Il  avoit  à 
souffrir  les  influences  de  ce  rude  climat ,  sans  autre 
abri  qu'une  toile  destinée  à  couvrir  l'autel  où  il  cc^lé- 
broit.  Il  lui  fallut  encore  étudier  la  langue  ban>are 
de  ces  peuples  j  et  s'accoutumer  à  leur  nourriture , 
qui  n'est  que  de  racines  sauvages.  Il  s'appliqua  sur- 
tout à  les  humaniser  dans  la  terre  même  de  leur 
habitation ,  ce  qui  peut-être  n^étoit  guère  moins  dif- 
ficile que  d'apprivoiser  des  bêtes  féroces  au  milieu 
de  leurs  forêls.  Mais  la  force  de  la  grâce  applanit 
toutes  les  difficultés ,  et  rien  n'étonne  un  cœur  plein 
de  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain.  Tel  étoit  celui 
du  père  Castagnares  :  par  sa  douceur ,  son  affabilité , 
sa  prudence ,  et  par  les  petits  présens  qu^il  faisoit  à 
ces  barbares ,  il  gagna  absolument  leur  amitié.  De 
nouvelles  familles  venoient  insensiblement  augmen- 
ter l'habitation  de  Saint- Ignace.  Ces  accroissemens 
imprévus  remplissoient  de  consolation  le  zélé  mis- 
sionnaire ,  et  le  faîsoient  penser  à  établir  si  bien  cette 
fondation ,  que  les  Indiens  n'y  manquassent  de  rien , 
et  ne  pensassent  plus  à  errer  ,  selon  leur  ancienne 
couimne ,  en  vag^onds ,  pour  chercher  leur  subsis- 
tance dans  les  forêts.  Mais  comme  le  père  se  trou«- 
voit  seul^  et  qu'il  auroit  feUu  leur  faire  cultiver  la 
terre  »  et  leur  fournir  quelque  bétail  qui  pût  leur 
donner  de  petites  douceurs  »  ee  n'étoit  là  que  de 
belles  idées  qu'il  étoit  impossible  de  réaliser ,  jusqu'à 
ce  qu'il  lui  aimftt  da  secornset  d^is  fiooipagBMiiii. 
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Cependant  le  Seigneur  adoucît  ses  peines ,  et  lui 
feisoît  trouver  de  petites  ressources ,  d'autant  plus 
sensibles  qu^elles  proyenoient  de  Taffection  de  ses 
néophytes.  Un  Samuque,  dont  il  n'ayoit  pas  été 
question  jusque-là  ,  alloit  de  temps  en  temps  dans 
les  forêts  Toisines ,  sans  qu'on  le  lui  commandât  ou 
qu'on  l'en  priât ,  tuok  un  sanglier  et  alloit  le  mettre 
à  la  porte  du  missionnaire  j  se  retiroit  ensuite ,  sans 
demander  aucune  de  ces  bagatelles  qu'ils  estiment 
tant,  et  sans  même  attendre  aucuu  remerciment* 
L'Indien  fit  au  père  trois  ou  quatre  fois  ces  présens 
désintéressés.  ^ 

'  Une  chose  manquoit  à  cette  habitation ,  chose 
absolument  nécessaire  y  le  sel.  Ce  pays  avoit  été 
privé  jusque  -  là  de  salines;  mais  on  avoit  quelque 
sotfpçon  vague  qu'il  y  en  avoit  dans  les  terres  des 
Zathéniens.  Un  grand  nombre  d'Indiens  voulut  s'en 
assurer  et  éclaircir  ce  fait.  Après  avoir  parcouru  toutes 
les  forêts ,  sans  avoir  découvert  aucune^marque  qu'il 
y  eût  du  sel ,  un  de  ces  Indiens  monta  sur  (tne  petite 
éminence  pour  voir  si  de  là  on  ne  découvriroit  rien 
de  ce  qui  étoit  si  ardemment  désiré.  Il  vit  à  très-peu 
de  distance  une  mare  d'eau  colorée ,  environnée  de 
bruyères.  La  chaleur  qu'il  enduroit  l'engagea  à  tra- 
verser ces  bruyères  pour  aller  se  baigner.  En  entrant 
dans  l'eau  il  remarqua  que  la  mare  étoit  couverte 
d'une  espèce  de  verre ,  il  enfonça  sa  main ,  et  la 
retira  pleine  d'un  sel  à  demi-formé.  L'Indien  satis- 
fait appela  ses  compagnons  ;  et  le  missionnaire  en 
étant  informé ,  prit  des  mesures  pour  faire  des  che- 
mins sûrs  qui  y  aboutissent  et  pour  les  mettre  à 
l'abri  des  barbares  idolâtres. 

Le  père  Castagnares  entreprit  ensuite  avec  ses 
Indiens  de  construire  une  petite  église  :  et  ^  pour 
remplir  le  projet  général  qu'il  avoit  formé ,  il  voulut 
défricher  des  terres  pour  les  ensemencer.  Mais  comme 
les  ladieng  ne  sout  point  accoutumés  au  travail ,  il 

faUoit 
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falloit  être  toujours  avec  eux,  exposé  aux  rigueurs 
du  climat ,  et  souvent  le  père  arrachoit  lui-même 
les  racines  des  arbres  que  les  Indiens  avoient  coupés , 
et  il  mettoit  le  premier  la  main  à  tout  pour  animer 
les  travailleurs.  Les  Chiquiles  faisoient  leur  part  de 
l'ouvrage  ;  mais  ils  disparurent  tout  à  coup ,  et  s'en 
retournèrent  chez  eux.  Leur  éloignement  nous  fit 
beaucoup  de  peine ,  dit  un  de  nos  missionnaires , 
parce  quils  avoient  soin  de  tjuelques  s^aches  (jue 
nous  aidions*  Nous,  ne  nous  étions,  point  aperçus 
aidant  leur  éloignement  de  la  crainte  excessii^e  que 
les  Samuques  ont  de  ces  animaux ,  qu'ils  fiiient 
ai^ec  plus  d'horreur  que  les  tigres  les  plus  féroces. 
Ainsi  y  nous  nous  frimes  obligés  à  tuer  les  idéaux  de 
notre  propre  main  cjuand  nous  aidions  besoin  de 
viande  y  et  à  traire  les  vaches  pour  nous  nourrir  de 
leur  lait.  Ce  fut  alors  qu'arriva  une  aventure  assez 
plaisante.  Les  Zathéniens ,  avec  quelques  Samuques 
et  les  Cucutades ,  se  liguèrent  pour  faire  une  inva- 
sion dans  la  peuplade  de  Saint- Joseph.  Ils  en  étoient 
déjà  fort  près  lorsqu'un  incident  leur  fit  abandonner 
ce  dessein.  Les  vaches  paissoient  à  quelque  distance 
de  l'habitamm.  La  vue  de  ces  animaux  et  les  seules 
traces  qu'aperçurent  les  Zathéniens  leur  causèrent 
tant  de  frayeur ,  que  bien  loin  de  continuer  leur 
route  ,  toute  leur  valeur  ne  put  les  empêcher  dp 
fuir  avec  la  plus  grande  et  la  plus  ridicule  précipt» 
tation. 

Dieu  permit  alors  qu'une  grande  maladie  intef  ron> 
pît  les  projets  du  père  Castagnares  ;  mais ,  quoiqu'il 
fût  sans  secours ,  et  dans  un  pays  où  il  manquoit  d(é 
tout ,  la  même  Providence  rétablit  bientôt  sa  santij 
dont  il  faisoit  un  si  bon  usage.  Il  ne  fut  pas  pluté^ 
remis  et  convalescent ,  qu'il  se  livra  à  de  plus  graixdi 
travaux.  .  ;\r  ; 

Il  est  un  point  de  ressemblance  entre  les  hommes 
apostoliques  et  les  anciens  conquérans.  Ceux-^ci  ne 
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pouvoient  apprendre  qu'il  y  eût  à  côté  de  leurs  étata 
a  autres  régions  indépendantes ,  sans  brûler  du  désir 
de  les  asservir  et  d'en  accroître  leur  empire.  £t  les 
hommes  apostoliques  qui  parcourent  des  contrées 
infidèles ,  quand  ils  ont  soumis  quelques-uns  de  ces 
peuples  idolâtres  à  l'évangile ,  si  on  leur  dit  qu'au-* 
delà  il  est  une  nation  chez  qui  le  nom  de  Jésus  n'a 
pas  encore  été  prononcé ,  ils  ne  peuvent  s'arrêter  ; 
il  faut  que  leur  zèle  se  satisfasse ,  et  qu'ils  aillent  y 
répandre  la  lumière  de  l'évangile.  La  difficulté , 
les  dangers  ,  la  crainte  même  a  une  mort  violente  : 
tout  cela  ne  sert  qu'à  les  animer  davantage  ;  ils  se 
croient  trop  heureux ,  si ,  au  prix  de  leur  sang ,  ils 
peuvent  arracher  quelques  âmes  à  l'ennemi  du  salut. 
C'est  ce  qui  détermina  le  père  Castagnares  à  entre- 
prendre la  conversion  des  Terènes  et  des  Mataguais. 
Sa  mission  chez  les  Terènes  n'eut  pas  de  succès , 
et  il  fut  obligé  ,  après  bien  des  fatigues ,  de  revenir 
à  l'habitation  de  Saint-Ignace.  De  là  il  songea  à  faire 
l'importante  découverte  du  fleuve  Pilcomayo ,  dont 
jaous  avons  déjà  parlé  ,  et  qui  devoit  servir  à  la  com- 
munication des  missions  les  unes  avec  les  autres. 
Après  avoir  navigué  soixante  lieues  ,  %e  pouvant 
continuer  sa  route  par  eau ,  il  prit  terre  et  voyagea 
à  pied  en  côtoyant  le  rivage  du  fleuve.  Etrange  ré- 
solution !  le  pieux  missionnaire  n'ignoroit  pas  qu'il 
lui  falloit  traverser  plus  de  trois  cents  lieues  de  pays , 
qui  n'étoient  habitées  que  par  des  nations  féroces  et 
barbares.  Il  connoissoit  la  stérilité  de  ces  côtes. 
Malgré  cela ,  avec  dix  hommes  seulement ,  et  une 
très  -  modique  provision  de  vivres  ,  il  osa  tenter 
l'impossible.  Il  voyagea  dix  jours  ,  traversant  des 
terres  inondées ,  dans  Teau  jusqu'à  la  poitrine ,  se 
nourrissant  de  quelques  dattes  de  palmiers ,  souffrant 
nuit  et  jour  la  persécution  des  insectes  qui  épui- 
soientson  sang  ;  il  lui  falloit  souvent  marcher  pieds 
nus  dans  des  marécages  couverts  d'une  herbe  dure  » 
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et  si  tranchante ,  qu*elle  ne  faisoit  qu'une  plaie  de 
ses  pieds  ,  qui  leîgnoient  de  sang  les  eaux  qu  il  tra- 
versoit.  11  marcha  ainsi ,  jusqu'à  ce  qu'ayant  perdu 
toutes  ses  forces  et  manquant  de  tout ,  il  fut  obligé 
de  se  remettre  sur  le  fleuve  pour  s'en  retourner  à 
l'habitation  de  Saint-Ignace. 

Son  repos  y  fut  court  :  la  soif  de  la  gloire  de 
Dîen  le  pressa  d'aller  chex  les  barbares  nommés 
Mataguais.  Un  Espagnol ,  dont  le  nom  était  Acozary 
^sincèrement  converti  par  les  exhortations  du  mis- 
sionnaire ,  l'accompagna ,  malgré  les  représentations 
de  ses  amis  et  l'évidence  du  danger.  Ils  arrivèrent  : 
les  barbares  les  reçurent  bien  ;  mais  il  y  avoit  chez 
une  nation  avancée  dans  les  terres ,  un  cacique  en- 
nemi déclaré  des  missionnaires ,  de  leurs  néophytes 
et  de  tout  ce  qui  conduisoit  au  christianisme.  Ce 
perfide  vint  inviter  le  père  à  fonder  une  peuplade 
chez  lui.  Le  missionnaire  croyant  l'invitation  sincère  , 
vouloit  s'y  rendrej  mais  il  y  eut  des  Indiens  qui 
connoissoient  la  mauvaise  intention  du  cacique ,  et 
qui  ne  manquèrent  pas  d'avertir  le  père  du  danger 
auquel  il  alloit  s^ex  poser. 

11  résolut  donc  de  s'arrêter  pendant  quelque  temps 
chez  les  premiers  Mataguais  qui  Favoient  accueilli* 
Dans  cet  intervalle  il  n  y  eut  point  de  caresses  qu'il 
ne  fît  au  cacique  et  à  sa  troupe.  H  le  renvoya  enfin 
avec  promesse  qu'aussitôt  qu'il  auroit  achevé  la  cha- 
pelle qu'il  vouloit  bâtir  y  il  passeroit  dans  sa  nation 
pour  s  y  établir.  Le  cacique  dissimulé  se  retira  avec 
ses  gens.  Le  père  se  croyant  en  pleine  sûreté ,  en- 
voya ses  compagnons  dans  la  forêt  pour  couper  les 
bois  propres  à. la  construction  de  la  chapelle ,  et  les 
Mataguais  qui  lui  étoient  fidèles  pour  les  rapporter. 
Ainsi ,  il  resta  presque  seul  avec  l'espagnol  Acozar.  A 
peine  ceux-ci  s'étoient-ils  éloignés ,  qu'un  Indien  de 
la  suite  du  traître  cacique  retourna  sur  ses  pas.  Que' 
voulez-vous  ,  lui  demanda  le  père  ?  Il  répondit  qu'îL 


^52  Lettres 

revenoit  pour  chercher  son  chien  qui  s*étoit  égaré  ; 
mais  il  ne  revenoit  que  pour  remarquer  si  le  père 
ëloit  bien  accompagné  ;  et  le  voyant  presque  seul , 
il  alla  sur  le  champ  en  donner  avis  à  son  cacique, 
qui  revint  à  l'instant  avec  tous  ses  gens ,  assaillit  le 
père  avec  une  fureur  infernale ,  et  lui  ôla  sacrilé- 
gement  la  vie.  Les  autres  barbares  firent  le  même 
traitement  à  Acozaf  ,  qui  eut  ainsi  le  bonheur  de 
mourir  dans  la  compagnie  de  cet  homme  apostolique. 
Aussitôt  ils  mirent  la  croix  en  pièces  :  ils  brisèrent 
tout  ce  qui  servoit  au  culte  divin  ,  et  emportèrent 
triomphans  tous  les  petits  meubles  du  missionnaire , 
comme  s'ils  eussent  remporté  une  victoire  mémo- 
rable. La  mort  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  le  martyre 
du  père  Augustin  Castagnare^  arriva  le  1 5  septembre 
1744»  l^  cinquante-septième  année  de  son  âge. 


LETTRE 

Du  père  Cat  y  missionnaire  de  là  Compagnie  de 

Jésus  y  à  Monsieur.... 

A  Buenos- Ayres ,  le- 18  mai  1729. 

J  E  me  hâte  ,  Monsieur ,  de  remplir  la  promesse 
que  je  vous  ai  faite  en  partant ,  de  vous  écrire  les 
particularités  de  mon  voyage  ,  qui  ,  aux  fatigues 
près  d'un  trajet  long  et  pénible  ,  a  été  des  plus 
heureux. 

Je  sortis  le  8  novembre  1728  ,  de  la  rade  de 
Cadix  5  avec  trois  missionnaires  de  notre  Compagnie. 
Poussé  par  ^un  vent  favorable ,  l'équipage  perdit 
bientôt  la  terre  de  vue  ,  et  la  navigation  fat  si  ra- 
pide 5  qu'en  trois  jours  et  demi  nous  arrivâmes  à  la 
vue  des  Canaries.  Mais  alors  le  vent  ayant  changé , 
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nous  fûmes  obligés  de  louvoyer  jusqu'au  i6  ,  jour 
auquel  nous  mouillâmes  à  la  baie  de  Sainte-Croix  de 
TénérifFe  ,  où  nous  nous  arrêtâmes  quelque  temps* 
pour  faire  de  nouvelles  provisions. 

Je  ne  trouve  rien  de  plus  ennuyeux  que  le  séjour 
d'un  vaisseau  arrêté  dans  un  port.  Heureusement 
nous  ne  restâmes  pas  long-temps  dans  celui  où  nous 
étions ,  et  le  26  janvier  nous  nous  trouvâmes  sous 
le  tropique  du  cancer.  Je  fus  alors  témoin  d'un  spec- 
tacle auquel  je  ne  m'attendois  guère.  On  vit  paroitre 
tout  à  coup  sur  le  vaisseau  dix  ou  douze  aventuriers 
que  personne  ne  connoissoit.  G'étoientdes  gens  ruinés, 
qui ,  voulant  passer  aux  Indes  pour  y  tenter  |^rtune  y 
s'étoient  glissés  dans  le  navire  parmi  ceux  qui  y 
avoient  porté  les  provisions  ,  et  s'étoient  cachés 
entre  les  ballots.  Ils  sortirent  de  leur  retraite  les 
uns  après  les  autres  ,  bien  persuadés  qu'étant  si 
avancés  en  mer  on  ne  chercherolt  point  un  port  pour* 
les  mettre  à  terre.  Le  capitaine  ,  indigné  de  voir 
tant  de  bouches  surnuméraires  ,  se  livra  à  des  trans- 
ports de  fureiur  qu'on  eut  bien  de  la  peine  à  calmer  ; 
mais  enfin  on  en  vint  à  bout. 

Quoique  nous  fussions  sous  la  zone  torride,  nous 
n'étions  cependant  pas  tout  à  fait  à  l'abri  des  rigueurs 
de  l'hiver,  parce  que  le  soleil  étoit  alors  dans  la 
pçirtie  du  sud ,  et  qu'il  régnoit  un  vent  frais  qui  ap- 
prochoit  de  la  bise.  Mais  le  printemps  survint  tout 
à  coup ,  et  quelques  semaines  après  nous  éprouvâmes 
les  chaleurs  de  l'été ,  qui  ne  cessèrent  pour  nous  que 
quand  nous  eûmes  passé  le  tropique  du  capricorne. 
Alors  nous  nous  trouvâmes  en  automne ,  de  sorte 
qu'en  moins  de  trois  mois  nous  eûmes  successivement 
toutes  les  saisons. 

Le  1 8  de  février  nous  passâmes  la  ligne.  Ce  jour 
sera  pour  moi  un  jour  à  jamais  mémorâ>le.  On  cé- 
lébra une  fête  qui  vous  surprendra  par  sa  singularité. 
Nous  n'avions  dans  le  vaisseau  que  des  Espagnols  : 
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vous  connoissez  leur  gënie  romanesque  el  bizarre  ^ 
mais  vous  le  connoitrez  encore  mieux  par  la  descrip^ 
tion  des  cérémonies  qu'ils  observent  en  passant  la 
ligne.  La  veille  de  la  fête ,  on  vit  paroitre  sur  le  tillac 
une  troupe  de  matelots  armés  de  pied  en  cap ,  et  pré- 
cédés d'un  héraut  qui  donna  ordre  à  tous  les  passa- 
gers de  se  trouver  le  lendemain  à  une  certaine  heure 
sur  la  plate-forme  de  la  poupe ,  pour  rendre  compte 
an  Président  de  la  ligne  (  c'est  le  nom  qu'ils  donnent 
au  principal  acteur  de  la  comédie  )  des  raisons  qui  les 
avoient  engagés  à  venir  naviguer  dans  ces  mers ,  et 
lui  dire  de  qui  ils  en  avoient  obtenu  la  permission. 
L'édit  %t  affiché  au  grand  mât  ;  les  matelots  le  lurent 
les  uns  après  les  autres ,  car  tel  étoit  l'ordre  du  pré- 
sident ,  après  quoi  ils  se  retirèrent  dans  le  silence  le 
plus  respectueux  et  le  plus  profond.  Le  lendemain 
dès  le  matin,  on  dressa  sur  la  plate-forme  une  table 
d'environ  trois  pieds  de  largeur  sur  cinq  de  longueur  : 
on  y  mit  un  tapis ,  des  plumes ,  du  papier ,  de  l'encre 
et  plusieurs  chaises  à  Tentour.  Les  matelots  formèrent 
une  compagnie  beaucoup  plus  nombreuse  que  la 
veille  ;  ils  éloient  habillés  en  dragons ,  et  chacun 
d'eux  étoit  armé  d'un  sabre  et  d'une  lance.  Ils  se 
rendirent  au  lieu  marqué  au  bruit  du  tambour ,  ayant 
des  officiers  à  leur  tête.  Le  président  arriva  le  dernier. 
C'étoit  un  yieux  Catalan  qui  mar choit  avec  la  gra- 
vité d'un  roi  de  théâtre.  Ses  manières  ridiculement 
hautaines ,  jointes  à  son  air  original  et  burlesque , 
qu'il  soutenoit  du  plus  grand  sang  froid,  faisoient  bien 
voir  qu'on  ne  pouvoit  choisir  personne  qui  fût  plus 
en  état  de  jouer  un  pareil  rôle. 

Aussitôt  que  le  digne  personnage  fut  assis  dans  le 
fauteuil  qu'on  lui  avoit  préparé,  on  fit  paroitre  devant 
lui  un  homme  qui  avoit  tous  les  défauts  du  Thersite 
d'Homère.  On  l'accusoit  d'avoir  commis  un  crime 
avant  le  passage  de  la  ligne.  Ce  prétendu  coupable 
voulut  se  justifier  ,  mais  le  président  regardant  ses 
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excuses  comme  autant  de  manques  d'ëgards,  lui 
donna  vingt  coups  de  canne ,  et  le  condamna  à  être 
plonge  cinq  fois  dans  l'eau. 

Après  cette  scène ,  le  président  envoya  chercher 
le  capitaine  du  vaisseau,  qui  comparut  tête  décou-* 
verte  ,  et  dans  le  plus  grand  respect.  Interroge 
pourquoi  il  avoit  eu  Taudace  de  s'avancer  jusque 
dans  ces  mers ,  il  répondit  qu'il  en  avoit  reçu  l'ordre 
du  roi  son  maître.  Cette  réponse  aigrit  le  président^ 
qui  le  mit  à  une  amende  de  cent  vingt  flacons  de 
vin.  Le  capitaine  représenta  que  cette  taxe  excédoit 
de  beaucoup  ses  facultés;  on  disputa  quelque  temp$; 
et,  enfin,  le  président  voulut  bien  se  contenter  dé 
vingt  -  cinq  flacons ,  de  six  jambons  et  de  douze 
fromages  de  Hollande  y  qui  furent  délivrés  sur  le 
champ. 

Les  passagers  furent  cités  à  leur  tour  les  uns  après 
les  autres.  Le  président  leur  fit  à  tous  la  même 
demande  qu'au  capitaine;  ils  répondirent  de  leur 
mieux ,  mais  toujours  d'une  manière  plaisante  et 
digne  des  interrogations  absurdes  du  président ,  qui 
finit  sa  séance  par  mettre  tout  le  monde  à  contri- 
bution. 

Quand  la  cérémonie  fut  achevée ,  le  capitaine  et 
les  officiers  du  vaisseau  servirent  au  président  des 
rafraichissemens  de  toute  espèce ,  dont  les  matelots 
eurent  aussi  leur  part;  mais  la  scène  n'étoit  point 
encore  finie.  Dés  qu'on  fut  sur  le  point  de  se  séparer» 
le  capitaine  du  vaisseau ,  qui  s'étoit  retiré  quelque 
temps  auparavant,  sortit  tout  à  coup  de  sa  chambre» 
et  demaiA  d'un  ton  fier  et  arrogant  ce  que  signifioit 
cette  iissemblée?  On  lui  répondit  que  c  étoit  le  cor- 
t^e  du  président  de  la  ligne.  Le  président  de  la 
Kgne  y  reprit  le  capitaine  en  colère  !  de  qui  i^eut-on 
me  parler?  ne  suis^je  point  le  maître  ici ,  et  quel 
est  r insolent  qui  ose  me  disputer  le  domaine  de 
mon  vaisseau?  Qu'on  saisisse  à  t instant  ce  rébelle  et 
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njuon  le  plonge  dans  la  mer.  A  ces  mots  le  président 
troublé  se  jeta  aux  genoux  du  capitaine ,  qu'il  pria 
très-insiammenl  de  commuer  la  peine  ;  mais  tout  fut 
inutile ,  il  fallut  obéir.  On  plongea  trois  fois  dans 
Teau  sa  rîsible  excellence,  et  ce  président  si  respec- 
table, qui  a  voit  fait  trembler  tout  l'équipage ,  en 
devint  tout  à  coup  le  jouet  et  la  risée.  Ainsi  se  ter- 
mina la  fête. 

Peut-être  étiez-vous  déjà  instruit  de  cet  Usage  ; 
mais  vous  ignoriez  peut-être  aussi  la  manière  dont 
il  se  pratique  parmi  les  Espagnols ,  qui  surpassent , 
en  fait  de  plaisanteries  originales,  toutes  les  autres 
nations.  Je  ne  suis  point  entré  dans  tous  les  détails 
de  cette  fête  qui  est  sujette  à  bien  des  inconvéniens  ; 
je  n'ai  voulu  que  vous  donner  une  idée  du  caractère 
d'un  peuple  qu'on  ne  connoît  point  encore  assez. 

Lorsque  nous  eiitnes  passé  la  ligne  ^  nous  éprou- 
vâmes des  calmes  qui  nous  chagrinèrent  autant  que 
le  passage  nous  avoit  réjouis.  Pour  tromper  notre 
ennui  ^  nous  nous  occupibns  à  prendre  des  chiens  de 
mer ,  ou  requins.  C'est  un  poisson  fort  gros ,  qui  a 
ordinairement  cinq  ou  six  pieds  de  long ,  et  qui  aime 
beaucoup  à  suivre  les  vaisseaux.  Parmi  ceux  que  nous 
prîmes  ,  nous  en  trouvâmes  un  qui  avoit  dans  le 
ventre  deux  diamans  de  grand  prix  que  le  capitaine 
s'appropria ,  im  bras  d'homme  et  une  paire  de  sou- 
liers. La,  cliair  de  ce  poisson  n'est  rien  moins 
qu'agréable  :  elle  est  fade,  huileuse  et  mal-saine; 
il  n'y  a  guère  que  les  matelots  qui  en  mangent ,  en- 
core n'erl  mangeroient-ils  pas  s'ils  avoient  d  autres 
mets.  0 

Nous  n'avions  pour  le  pêcher  d'autre  instrument 
que  l'hameçon  que  nous  avions  soin  de  couvrir  de 
viande.  Alléché  par  l'odeur,  cet  animal  venoit  ac- 
compagné d  autres  poissons  appelés  romeniros  , 
qu'on  nomme  aussi  les  pilotes ,  parce  qu'ordinaire- 
ment ils  le  précèdent  ou  l'entourent.  Û  avaloit  le 
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morceau  que  nous  lui  présentions ,  et  dès  qu'il  ëtoit 
hors  de  leau,  on  s'armoit  d'un  gros  bâton  et. on 
lui  cassôit  la  tôle.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier ,  c*est  que 
les  poissons  qui  Taccompagnoient ,  le  voyant  pris  » 
s'élançoient  en  foule  sur  son  dos  comme  pour  le 
défendre ,  et  se  laissoient  prendre  avec  lui. 

Le  requin  ne  fut  pas  le  seul  poisson  que  nous 
prîmes.  Il  en  est  un  que  j'étois  fort  curieux  de  voir, 
et  je  ne  tardai  pas  à  me  satisfaire  :  c'étoit  le  poisson 
volanu  Celui-ci  a  deux  ailes  fort  semhlables  à  celles 
de  la  chauve-souris  ;  on  l'appelle  poisson  isolant , 
parce  que  pour  se  dérober  aux  poursuites  d'un 
autre  poisson  très-vorace,  nommé  la  bonite ,  il 
s  élance  hors  de  Teau ,  et  vole  avec  une  rapidité  mer- 
veilleuse à  deux  ou  trois  jets  de  pierre ,  après  quoi  il 
retombe  dans  la  mer ,  qui  est  son  élément  naturel* 
Mais  conmie  la  bonite  est  fort  agile ,  elle  le  suit  à 
la  nage ,  et  il  n'est  pas  rare  qu'elle  se  trouve  à  temps 
pour  le  recevoir  dans  sa  gueule  au  moment  où  il  re- 
tombe dans  l'eau ,  ce  qui  ne  manque  jamais  d'arriver 
lorsque  le  soleil,  ou  le  trop  grand  air  commence  à 
sécher  ses  ailes.  Les  poissons  volans ,  comme  presque 
tous  les  oiseaux  de  mer ,  ne  volent  guère  qu'en  bande  ^ 
et  il  en  tombe  souvent  dans  les  vaisseaux.  Il  en  tomba 
un  sur  le  nôtre  :  je  le  pris  dans  ma  main ,  et  je  l'exa- 
minai à  loisir.  Je  le  trouvai  de  la  grosseur  du  mulet 
de  mer^  dont  le  R.  P...  vous  a  donné*  la  description 
dans  la  lettre  curieuse  qu'il  vous  écrivit  l'an  passé. 
Mais  deux  choses  m'ont  extrêmement  frappé ,  c'est 
sa  vivacité  extraordinaire  et  sa  prodigieuse  familia- 
rité. On  dit  que  cet  oiseau  aime  beaucoup  la  vue  des 
hommes;  si  j'en  juge  par  la  quantité  qui  voltigeoîent 
sans  cesse  autour  de  notre  navire,  je  n'ai  aucune 
peine  à  le  croire  :  d'ailleurs ,  il  arrive  souvent  que 
poursuivi  par  la  bonite ,  il  se  réfugie  sur  le  premier 
vaisseau  qu'il  rencontre,  et  se  laisse  prendre  par  les 
matelots  qui  sojat  ordinairement  assez  généreux  ou 
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assez  peu  amateurs  de  sa  chair  pour  lui  rendre  la 
liberté. 

Le  26  février  nous  eûmes  le  soleil  à  pic ,  et  à 
midi  nous  remarquâmes  que  les  corps  ne  jetoient 
aucune  gmbre.  Quelques  jours  auparavant  nous 
avions  essuyé  une  tempête  que  je  ne  décrirai  point 
ici  ;  je  vous  dirai  seulement  que  ce  fut  dans  cette 
circonstance  que  je  vis  le  feu  Saint-Ëlme  pour  la 
première  foisé  C'est  une  flamme  légère  et  bleuâtre  y 
qui  paroit  au  haut  d'un  mât  ou  à  1  extrémité  d'une 
vergue.  Les  matelots  prétendent  que  son  apparition 
annonce  la  fin  des  tempêtes;  voilà  pourquoi  ils 
portent  toujours  avec  eux  une  image  du  saint  dont 
ce  feu  porte  le  nom.  Aussitôt  que  j'aperçus  ce  phé- 
nomène y  je  m'approchai  pour  le  considérer  ;  mais 
le  vent  étoit  si  furieux  et  le  vaisseau  si  agité ,  que 
les  mouvemens  divers  que  j'éprouvois,  me  permi- 
rent à  peine  de  le  voir  quelques  instans. 

Voici  une  autre  chose  que  j'ai  trouvée  digne  de 
remarque.  Lorsqu'il  pleut  sous  la  zone  torride ,  et 
surtout  aux  environs  de  Téquateur ,  au  bout  de  quel- 
ques heures  la  pluie  paroît  se  changer  en  une  mul- 
titude de  petits  vers  blancs  assez  semblables  à  ceux 
qui  naissent  dans  le  fromage.  Il  est  certain  que  ce 
ne  sont  point  les  gouttes  de  pluie  qui  se  transforment 
en  vers.  Il  est  bien  plus  naturel  de  croire  que  cette 
pluie,  qui  est  très- chaude  et  très-mal-saine,  fait 
simplement  éclore  ces  petits  animaux ,  comme  elle 
fait  éclore  en  Europe  les  chenilles  et  les  autres  in- 
sectes ,  qui  rongent  nos  espaliers.  Quoi  qu'il  en  soit^ 
le  capitaine  nous  conseilla  de  faire  sécher  nos  vête- 
mens  ;  quelques-uns  refusèrent  de  le  faire ,  mais  ils 
s'en  repentirent  bientôt  après;  car  leurs  habits  se 
trouvèrent  si  chargés  de  vers  qu'ils  eurent  toutes  les 
peines  du  monde  à  les  nettoyer.  Je  ne  finirois  point , 
mon  révérend  père ,  si  je  vous  racontois  toutes  les 
petites  aventures  de  notre  voyage.  Je  ne  vous  par- 
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lerai  (>as  même  des  lieux  que  nous  ayons  vus  sUr 
notre  route  ;  n'étant  point  sorti  du  vaisseau ,  je  ne 
pourrois  vous  en  donner  qu'une  idée  imparfaite.  Je 
passerai  donc  sous  silence  tout  ce  qui  nous  est  ar- 
rivé jusqu'à  notre  entrée  dans  le  fleuve  de  la  Plata  y 
dont  je  crois  devoir  vous  dire  un  mot, 

J'avois  ouï  dire  en  Europe  que  ce  fleuve  avok 
environ  cinquante  lieues  de  large  à  son  embouchure  : 
on  ne  disoit  rien  de  trop  ;  je  me  suis  convaincu  par 
moi-même  de  la  vérité  du  fait.  Quand  nous  partîmes 
d'une  forteresse  située  à  plus  de  trente  lieues  de  1  em- 
bouchure ,  dans  un  endroit  où  la  largeur  du  fleuve 
est  moindre  que  partout  aiUeurs ,  nous  perdîmes  la 
terre  de  vue  avant  d'arriver  au  milieu ,  et  nous  navi- 
guâmes un  jour  entier  sans  découvrir  Tautre  bord. 
Arrivé  à  Buenos-Ayres ,  je  suis  monté  souvent  sur 
une  montagne  très-élevée  par  un  temps  fort  serein , 
sans  rien  découvrir  qu'un  horizon  terminé  par  l'eau. 
A  la  vérité  le  fleuve  de  la  Plata  est  d'une  profondeur 
peu  proportionnée  à  sa  largeur  ;  outre  cela  il  est 
rempli  de  bancs  de  sable  fort  dangereux ,  sur  lesquels 
on  ne  trouve  guère  que  quatre  ou  cinq  brasses  d  eau» 
Le  plus  périlleux  est  à  l'embouchure  ;  on  le  nomme 
le  banc  Anglais.  J'ignore  ce  qui  Ta  fait  appeler 
ainsi  ;  cela  vient  peut-être  de  ce  que  les  Anglais 
Font  découvert  les  prenpers ,  ou  de  ce  qu'un  vais- 
^au  de  leur  nation  y  a  échoué.  Quoi  qu'il  en  soit , 
notre  capitaine  ne  connoissoit  la  Plata  que  sous  le 
nom  redoutable  ^ Enfer  de^  pilotes  :  ce  n'étoit  pas 
sans  raison  ;  car  ce  fleuve  est  en  efiet  plus  dangereux 
^ue  la  mer  même  en  courroux.  En  pleine  mer  ^ 
quand  les  vents  se  déchaînent ,  les  vaisseaux  n'ont 
pas  beaucoup  à  craindre  ,  à  moins  qu'ils  ne  rencon** 
trent  dans  leur  route  quelque  rocher  à  fleur  d'eau. 
Mais  sur  la  Plata  on  est  sans  cesse  environné 
d'écueils  ;  d'ailleurs  les  eaux  s'y  élevant  davantage 
qu'en  haute  mer  |  le  navire  court  graiid  risque ,  à 
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cause  du  peu  de  profondeur  ,  de  toucher  le  fond  , 
et  de  s'ouvrir  ,  en  descendant  de  la  vague  en  furie 
dans  Tabîme  qu^elle  creuse  en  s'ëlevant.  Nous  n'en- 
trâmes dans  le  fleuve  qu'aux  approches  de  la  nuit  ; 
mais  grâce  à  Thabileté  du  pilote ,  la  navigation  fut 
si  heureuse  ,  que  nous  abordâmes  beaucoup  plutôt 
que  nous  ne  pensions  à  l'île  de  Los-Lobos  (  île  des 
Loups).  Quoique  nous  y  ayons  séjourné  quelque 
temps  ,  je  n'ai  cependant  rien  de  particulier  à  vous 
en  écrire ,  sinon  qu'elle  n'est  pour  ainsi  dire  habitée 
que  par  des  loups  marins.  Lorsque  ces  animaux  aper- 
çoivent un  bâtiment ,  ils  courent  en  foule  au-devant 
de  lui ,  s'y  accrochent ,  en  considèrent  les  honuones 
avec  attention ,  grincent  des  dents ,  et  se  replongent 
dans  l'eau  ;  ensuite  ils  passent  et  repassent  conti- 
nuellement devant  le  navire ,  en  jetant  des  cris  dont 
le  son  n'est  point  désagréable  à  l'oreille  ;  et  lorsqu'ils 
ont  perdu  le  bâtiment  de  vue ,  ils  se  retirent  dans 
leur  île ,  ou  sur  les  côtes  voisines.  Vous  vous  ima- 
ginez peut-être  que  la  chasse  de  ces  animaux  est  fort 
dangereuse.  Je  voiis  dirai  qu'ils  ne  sont  ni  redou- 
tables par  leur  férocité  ,  ni  difficiles  à  prendre; 
d'ailleurs  ils  s'enfuient  aussitôt  qu'ils  aperçoivent  un 
chasseur  armé.  Leur  peau  est  très-belle  et  très-estimée 
pour  la  beauté  de  son  poil  qui  est  ras  ,  doux  et  de 
longue  durée.  J'ai  vu  encore  dans  le  fleuve  de  la 
Plata  un  poisson  qu'on  appelle  i^iagros.  Il  a  quatre 
longues  moustaches  ;  sur  son  dos  est  un  aiguillon 
dont  la  piqûre  est  extrêmement  dangereuse  ;  elle 
est  même  mortelle  lorsqu'on  n'a  pas  soin  d'y  remé- 
dier promplement.  Cet  aiguillon  paroît  cependant 
foible  ;  mais  on  en  jugeroit  mal  si  Ton  n'examinoit 
que  les  apparences.  Voici  un  trait  qui  peut  vous  en 
donner  une  idée.  Ayant  pris  un  de  ces  poissons  , 
nous  le  mîmes  sur  une  table  épaisse  d'un  bon  doigt  ; 
il  la  perça  de  part  en  part  avec  une  facilité  qui  nous 
surprit  tous  '  également.  Le  reste  du  voyage  fut  on 
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ne  pent  pas  plus  satisfaisant.  Après  fine  navigation 
agréable  et  tranquille ,  nous  nous  trouvâmes  à  la  vue 
de  Buenos-Ayres ,  d'où  je  tous  écris.  Cette  ville 
est ,  je  crois  ,  sous  le  32.®  degré  de  latitude  méri- 
dionale. On  y  respire  un  air  assez  tempéré ,  quoique 
souvent  un  peu  trop  rafraîchi  par  les  vents  qui  régnent 
sur  le  fleuve.  Les  campagnes  des  environs  n'offrent 
que  de  vastes  déserts  ;  Ton  n'y  trouve  que  quelques 
cabanes  çà  et  là  ,  et  fort  éloignées  les  unes  des  autres. 
Le  pêcher  est  presque  le  seul  arbre  fruitier  que  Ton 
voie  aux  environs  de  Buenos-Ayres.  La  vigne  ne 
sauroit  y  venir  à  cause  de  la  multitude  innombrable 
de  fourmis  dont  cette  terre  abonde  ;  ainsi  l'on  ne 
boit  dans  ce  pays  d'autre  vin  que  celui  qu'on  y  fait 
venir  d'Espagne  par  mer ,  ou  par  terre ,  de  Mendoza , 
ville  de  Chili  ,   assise  au  pied  des  Cordillères ,  à 
trois  cents  lieues  de  là.  A  la  vérité,  ces  déserts  arides 
et  incultes  sont  peuplés  de  chevaux  et  de  bœufs 
sauvages.  Quelques  jours  après  mon  arrivée  à  Bueiios- 
Ayres  ,  un  Indien  vendit  à  un  homme  de  ma  con- 
jQoissance  huit  chevaux  pour  un  baril  d'eau-de-vie  ; 
encore  auroient-ils  paru  fort  chers  s'ils  n'eussent  été 
d'une  extrême  beauté  ;  car  on  en  trouve  communé- 
ment à  six  ou  huit  francs ,  même  à  meilleur  marché , 
si  l'on  va  les  chercher  à  la  campagne  où  les  paysans 
en  ont  toujours  un  grand  nombre  à  vendre.  Les 
bœufs  ne  sont  pas  moins  communs  ;  pour  s'en  con- 
vaincre ,  on  n'a  qu'à  faire  attention  à  la  quantité 
prodigieuse  de  leurs  peaux  qui  s'envoient  en  Eu- 
rope. 

Vous  ne  serez  pas  fâché  de  savoir  la  manière  dont 
on  les  prend.  Une  vingtaine  de  chasseurs  à  cheval 
s'avancent  en  bon  ordre  vers  l'endroit  où  ils  prévoient 
qu'il  peut  y  en  avoir  un  certain  nombre  ;  ils  ont  en 
main  un  long  bâton  armé  d'un  fer  taillé  en  croissant 
et  bien  aiguisé  ;  ils  se  servent  de  cet  instrument  pour 
frapper  les  animaux  qu'ils  poursuivent ,  et  c'est  ordi- 


46z  Lettres 

nairement  aut  jambes  de  derrière  q[u'lls  portent  le 
cbup ,  mais  toujours  avec  tant  d'adresse ,  qu'ils  ne 
manquent  presque  jamais  de  couper  le  nerf  de  la 
jointure.  L'animal  tombe  bientôt  à  terre  sans  pouvoir 
se  relever.  Le  chasseur ,  au  lieu  de  s'y  arrêter  pour- 
suit les  autres ,  et  frappant  de  la  même  manière  tous 
ceux  qu'il  rencontre ,  il  les  met  hors  d'état  de  fuir, 
de  sorte  qu'en  une  heure  de  temps ,  vingt  hommes 
peuvent  en  abattre  sept  à  huit  cents.  Lorsque  les 
chasseurs  sont  las  ,  ils  descendent  de  cheval  ,  et 
après  avoir  pris  un  peu  de  repos ,  ils  assomment  les 
bœufs  qu'ils  ont  terrasses ,  en  emportent  la  peau , 
la  langue  et  le  suif ,  en  abandonnent  le  reste  aux 
corbeaux  ,  qui  sont  ici  en  si  grande  quantité  que 
l'air  en  est  souvent  obscurci.  On  feroit  beaucoup 
mieux  d'exterminer  les  chiens  sauvages  qui  se  sont 

Erodigieusement  multipliés  dans  le  voisinage  de 
uenos-Ayree.  Ces  animaux  vivent  sous  terre  ,  dans 
des  tanières  faciles  à  reconnoitre  par  les  tas  d'osse- 
'  {nens  que  l'on  aperçoit  autour.  Comme  il  est  fort 
à  craindre  que  les  bœufs  sauvages  venant  à  leur 
manquer ,  ils  ne  se  jettent  sur  les  hommes  mêmes, 
le  gouverneur  de  Buenos-Ayres  avoit  jugé  cet  objet 
digne  de  toute  son  attention.  En  conséquence  il  avoit 
envoyé  à  la  chasse  de  ces  chiens  carnassiers  des  soldats 
qui  en  tuèrent  beaucoup  à  coups  de  fusil  ;  mais  au 
retour  de  leur  expédition  ,  ils  furent  tellement  insul- 
tés par  les  enfans  de  la  ville  ,  qui  les  appeloient 
vainqueurs  de  chiens ,  qu'ils  n'ont  plus  voulu  retour- 
ner à  cette  espèce  de  chasse. 

Je  vous  ai  dit  que  le  fleuve  de  la  Plata  étoit  un 
des  plus  dangereux  de  l'Inde;  l'Uraguay ,  son  affluent, 
qui  n'en  est  séparé  que  par  une  pointe  de  terre ,  ne 
l'est  pas  moins.  Il  est  vrai  qu'il  n'est  point  rempli 
de  bancs  de  sable  ,  comme  le  premier  ;  mais  il  est 
semé  de  rochers  cachés  à  fleur  d'eau ,  qui  ne  per- 
mettent point  aux  bâtimens  à  voiles  d'y  naviguer. 
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Les  bakes  (i)  sont  les  seules  barques  qu'on  y  voie , 
et  les  seules  qui  n'y  courent  aucun  risque  à  cause 
de  leur  légèreté. 

Ce  fleuve  est ,  à  ce  qu'on  dit ,  très-poissonneux. 
On  y  trouve  des  loups  marins ,  et  une  espèce  de 
porc ,  appelé  capigua ,  du  nom  d'une  herbe  que  cet 
animal  aime  beaucoup.  Il  est  d'une  familiarité  excès-* 
sive ,  et  cette  familiarité  même  le  rend  fort  incom- 
mode à  ceux  qui  veulent  le  nourrir.  Les  deux  bords 
du  fleuve  sont  presque  couver^  de  bois ,  de  palmiers 
et  d'autres  arbres  assez  peu  connus  en  Europe  ,  et 
qui  conservent  toute  l'année  leur  verdure.  On  y 
trouve  des  oiseaux  en  quantité.  Je  ne  m'arrêterai 
point  à  vous  faire  la  description  de  tous  ceux  que 
j*y  ai  vus.  Je  ne  vous  parlerai  mie  d'un  seul ,  non 
moins  remarquable  par  sa  petitesse  que  par  la  beauté 
de  son  plumage.  Cet  oiseau  (/^  colibri)  n'est  pas 
plus  gros  qu'un  roitelet  ;  son  cou  est  d'un  rouge 
éclatant ,  son  ventre  d'un  jaune  tirant  sur  l'or  y  et 
ses  ailes  d'un  vert  d'émeraudè.  Il  a  les  yeux  vifs  et 
brillans  ^  la  langue  longue ,  le  vol  rapide ,  gt  les 
plumes  d'une  finesse  qui  surpasse  tout  ce  que  j'ai 
vu  en  ce  genre  de  plus  doux  et  de  plus  délicat.  Cet 
oiseau  j  dont  le  ramage  m'a  paru  beaucoup  plus 
mélodieux  que  celui  du  rossignol ,  est  presque  ton-» 
jours  en  l'air  y  excepté  le  matin  et  le  soir ,  temps 
auquel  il  suce  la  rosée  qui  tombe  sur  les  fleurs ,  et 
qm  est ,  dit-on ,  sa  seule  nourriture.  Il  voltige  de 


(i)  Les  baises  sont  des  espèces  de  radeaux  faits  de  deux 
canots ,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  troncs  d'arbres 
çreuscfs.  On  les  unit  ensemble  par  le  moyen  de  quelques  so- 
lives légères ,  qui  portent  également  sur  les  deux  canots ,  et 
j  sont  solidement  attachées.  On  les  couvre  de  bambous  ,  et 
sur  cette  espèce  de  plancher  on  construit  avec  des  nattes 
une  prtite  cabane  couverte  de  paille  ou  de  cuir,  et  capable 
de  contenir  un  Ut  avec  les  antres  petits  meubles  d'uu  voya- 
geur. 
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branche  en  branche  tout  le  reste  de  la  journée ,  et 
lorsque  la  nuit  tombe  ,  il  s'enfonce  dans  un  buisson , 
ou  se  perche  sur  un  cotonnier  pour  y  prendre  du 
repos.  Cet  oiseau  conserve  encore  son  éclat  après 
sa  mort  ;  et  comme  il  est  extraordinairement  petite 
les  femmes  des  Sauvages  s'en  font  des  pendans 
d'oreilles ,  et  les  Espagnols  en  envoient  souvent  à 
leurs  amis  dans  des  lettres. 

Ces  bois  dont  je  viens  de  vous  parler ,  sont  rem- 
plis de  cerfs ,  de  chevreuils ,  de  sangliers  et  de  tigres. 
Ces  derniers  sont  beaucoup  plus  grands  et  plus  fé- 
roces que  ceux  d'Afrique.  Quelques  Indiens  m'ap- 
portèrent ,  il  y  a  huit  jours ,  la  peau  d'un  de  ces^ 
animaux:  ;  je  la  fis  tenir  droite ,  et  je  pus  à  peine , 
même  en  haussant  le  bras ,  atteindre  à  la  gueule  de 
ranimai.  Il  est  vrai  qui'il  étoit  d'^ne  taille  extraordi- 
naire ,  mais  il  n*estpas  rare  d'en  trouver -de  sembla- 
bles. Ordinairement  ils  fuient  lorsqu'ils  aperçoivent 
des  chasseurs.  Cependant ,  aussitôt  qu'ils  se  sentent 
frappés  d'une  balle  ou  d'un  traita  s  ils  ne  tombent 
pas  morts  du  coup ,  ils  se  jettent  sur  celui  qui  les  a 
frappés ,  avec  une  impétuosité  et  une  fureur  incroya- 
bles ;  on  prétend  même  qu'ils  le  distingueroient  au 
milieu  de  cent  autres  personnes.  Le  père  supérieur 
des  missions  de  l'Uraguay  en  fut  témoin  il  y  a  quel- 
ques jours.  Il  étoit  en  route  avec  deux  ou  trois  In- 
diens qui  virent  entrer  un  tigre  dans  un  bois  voisin 
de  leur  route  ;  aussitôt  ils  résolurent  de  l'attaquer. 
Curieux  de  voir  cette  chasse ,  le  père  se  mit  incon- 
tinent à  l'écart,  pour  pouvoir  sans  danger  examiner 
ce  qui  se  passeroit.  Les  Indiens,  accoutumés  à  ce 
genre  de  combat  ,  s'arrangèrent  de  celle  manière. 
Deux  éloienl  armés  de  lances,  le  troisième  portoit 
un  mousquet  chargé  à  balles.  Celui-ci  se  plaça  entre 
les  deux  autres.  Tous  trois  s'avancèrent  dans  cet 
ordre ,  et  tournèrent  autour  du  bois  ,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  ils  aperçurent  le  tigre  ;  alors  celui  qui  portoit 

le 
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le  mousquet  >  lâcha  son  coup  et  frappa  ranimai 
à  la  tête.  Le  missionnaire  m'a  raconté  qu*il  vit  en 
même  temps  partirfie  coup  et  le  tigre  enferré  dans 
les  lances.  Car  dès  qu'il  se  sentit  blessé ,  il  voulut 
s'élancer  sur  celui  qui  avoit  tiré  le  coup  ;  mais  lea 
deux  autres  prévoyant  bien  ce  qui  devoit  arriver  , 
avoient  tenu  leurs  lances  prêtes  pour  arrêter  l'ani- 
mal. Ils  l'arrêtèrent  en  effet ,  lui  percèrent  les  fiance 
chacun  de  leur  côté ,  et  le  tinrent  un  moment  sus- 
pendu en  l'air.  Quelques  instans  après  »  ils  prirent  ua 
de  ses  petits ,  qui  pouvoit  avoir  tout  au  plus  un  mois: 
je  l'ai  vu  et  touché ,  non  sans  crainte,  car  tout  jeune 
qu'il  étoit  5  il  écumoit  de  rage ,  ses  rugissemens  étoient 
affreux ,  il  se  jetoit  sur  tout  le  monde ,  sur  ceux 
mêmes  qui  lui  apportoient  à  manger  :  heureusement 
que  ses  forces  ne  répondoient  point  à  son  courage  ^ 
autrement  il  les  eût  dévorés*  Voyant  donc  qu'on  ne 
pouvoit  l'apprivoiser  ^  et  craignant  d'ailleurs  que  ses 
rugissemens  ne  nous  attirassent  la  visite  des  tigres  du 
voisinage ,  nous  lui  attachâmes  une  pierre  au  cou  et 
le  fîmes  jeter  dans  FUraguay ,  sur  les  bords  duquel 
nous  nous  trouvions  alors. 

Les  Indiens  ont  encore  une,  manière  de  faire  la 
guerre  aux  bêtes  féroces.  Outre  la  lance  ,  l'arc  et  les 
flèches,  ils  portent  à  leur  ceinture  deux  pierres 
rondes  ,  enfermées  dans  un  sac  de  cuir ,  et  attachées 
aux  deux  bouts  d'une  corde  longue  d'environ  trois 
brasses.  Les  sacs  sont  de  peau  de  vache.  Les  Indiens 
n'ont  point  d'arme  plus  redoutable.  Lorsqu'ils  trou* 
vent  l'occasion  de  combattre  un  lion  ou  un  tigre  j 
ils  prennent  une  de  leiyrs  pierres  de  la  main  gauche , 
et  de  la  droite  font  tourner  l'autre  à  peu  près  comme 
une  fronde ,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  trouvent  à  même  de 
porter  le  coup ,  et  ils  la  lancent  avec  tant  de  force 
€t  d'adresse  ,  qu'ordinairement  ils  abattent  ou  tuent 
l'animal.  Quand  les  Indiens  sont  à  la  chasse  des 
oiseaux  et  des  bêtes  moins  dangereuses,  ils  ne  portent 
T.  F.  3o 
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t:oiiimuii^flfteDt  avec  eux  que  leur  arc  et  leurs  flèches. 
Rarement  arrive-t-il  qu'ils  manquent  des  oiseaux , 
la^éme  au  vol.  Souyent  ils  tuent  aÉisi  de  gros  poissons 
qui  s'élèvent  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau.  Mab 
pour  prendre- le  cerf,  la  yigogne,  le  guanacos  et 
d'autres  animaux  légers  à  la  course ,  ils  emploient 
les  lacets  et  les  deux  pierres  attachées  au  bout  de  la 
iîorde  dont  j'ai  parlé.  La  vigogne  ressemble  au  cerf 
pour  la  forme  et  Tagilitë ,  mais  elle  est  un  peu  plus 
j[rosse.  Du  poil  qui  croit  sous  son  ventre  y  on  fabri- 
que  des  chapeaux  fins,  qu'on  appelle  pour  cette 
Taison  chapeaux  de  vigogne.  Le  poil  des  cotés  sert  à 
faire  des  serviettes  et  des  mouchoirs  fort  estimés.  Le 
guanacos  tient  aussi  de  la  figure  du  cerf;  il  est  ce- 
pendant beaucoup  plus  petit  ;  il  a  le  cou  long ,  de 
grands  yeux  noirs ,  et  une  tête  haute  qu'il  porte  fort 
majestueusement.  Son  poil  est  une  espèce  de  laine 
^ssez  semblable  au  poU  de  chèvre;  mais  j'ignore 
l'usage  qu'on  en  fait.  Cet  animai  est  ennemi  de  la 
chaleur  ;  quand  le  soleil  est  un  peu  plus  ardent  qu'à 
l'ordinaire  ,  il  crie ,  s'agite  et  se  jette  à  terre  ,  ou  il 
reste  quelquefois  très-long-temps  sans  pouvoir  se 
relever. 

Outre  ces  animaux ,  il  en  est  un  qui  m'a  paru  fort 
singulier  :  c'est  celui  que  les  Moxes  appellent  oro- 
comon  II  a  le  poil  roux ,  le  museau  pointu ,  et  les 
dents  larges  et  tranchantes.  Lorsque  cet  animal,  qui 
est  de  la  grandeur  d'un  gros  chien ,  aperçoit  uo  In- 
dien armé ,  il  prend  aussitôt  la  fuite  ;  mais  s'il  le  voit 
sans  armes ,  il  l'attaque ,  le  renverse  par  terre ,  le 
foule  à  plusieurs  reprises ,  et.quand  il  le  croit  mort, 
il  le  couvre  de  feuilles  et  de  branches  d'arbres ,  et  se 
retire.  L'Indien ,  qui  connoît  l'instinct  de  cette  bête , 
se  lève  dès  qu'elle  a  disparu ,  et  cherche  son  salut 
dans  la  fuite ,  ou  monte  sur  un  arbre  ,  d'où  il  consi- 
dère à  loisir  tout  ce  qui  se  passe.  L'orocomo  ne  tarde 
pas  à  revenir  accompagné  d'un  tigre  qu'il  semble 
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iTOÎT  înTÎté  à  venir  partager  sa  proie  ;  mais  ne  la  trou* 
vant  plus ,  il  pousse  des  harlemens  épouvantables , 
regarde  son  compagnon  d'un  air  triste  et  désolé ,  et 
semble  lui  témoigner  le  regret  qu'il  a  de  lui  avoir  faut 
fiaire  un  voyage  inutile* 

Je  ne  puis  m'empécher  de  vous  parier  encore 
d'une  espèce  d'ours  particulière  »  qu  on  appelle  ourg 
aux  fourmis.  €et  animal  a ,  au  lieu  de  meule ,  un 
trou  rond  toujours  ouvert.  Le  pays  prodmt  une  quan- 
tité prodigieuse  de  fourmis;  Tours /dont  je  parle, 
met  son  museau  à  Tentrée  de  la  fourmilière  ^  et  y 
pousse  fort  avant  sa  langue ,  qui  est  extrêmement 
pointue  ;  il  attend  qu'elle  soit  couverte  de  fourmis  y 
ensuite  il  la  retire  avec  promptitude  pour  les  en- 
gloutir* Il  continue  le  même  jeu,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
rassasié  de  ce  mets  &vori.  Quoique  sans  dents ,  il  est 
pourvu  néanmoins  d'armes  terribles*  Ne  pouvant  se 
jeter  sur  son  ennemi  avec  fureur ,  comme  font  les 
lions  et  les  tigres ,  il  l'embrasse ,  il  le  serre  et  le  d<^ 
chire  avec  ses  pattes.  Cet  animal  est  souvent  aux: 
prises  avec  le  tigre  ;  mais  comme  celui-ci  sait  faire 
un  aussi  bon  usage  de  ses  dents  ,  que  celui-*là  de  ses 
griffes ,  le  cond>at  se  termine  d'ordinaire  par  la  mort 
âes  deuK  combattans.  Du  reste  toutes  ces  bétes  fé- 
roces n'attaquent  guèi«  les  hommes ,  à  moins  qu'elles 
n'en  soient  attaqués  les  premières ,  de  sorte  que  les 
Indiens  qui  le  savent  ^  passent  souvent  les  journées 
entières  au  milieu  des  forêts  sans  courir  aucun 
danger. 

Ces  diffÀ'ens  animaux  ne  sont  pas  la  seule  richesse 
du  pays.  Il  produit  tomtes  les  espèces  d'ari^res  que 
nous  connoissons  en  Europe.  On  y  trouve  même 
dans  quelques  endroits  le  fameux  arbre  du  Brésil  y 
et  celui  dont  on  tire  cette  liqueur  célèbre  y  qu'on 
appelle  sang  de  draeon ,  et  sur  laquelle  les  voya- 
geurs ont  débité  les  tables  les  plus  extravagantes.  Je 
ne  vous  en  dirai  rien  à  présent  y  parce  que  je  n'en 
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connois  point  encore  toutes  les  propriétés.  Je  me 
réserve  à  vous  les  détailler  ,  lorsque  j'en  serai  plus 
instruit.  Le  pays  produit  encore  certains  fruits  sin- 
guliers ,  dont  vous  serez  peut-être  bien  aise  d'avoir 
quelqu'idée.  II  en  est  un  entr'autres  qui  ressemble 
assez  à  une  grappe  de  raisin  ;  mais  cette  grappe  est 
composée  de  grains  aussi  menus  que  ceux  du  poivre. 
Chaque  grain  renferme  une  petite  semence  qu'on 
mange  ordinairement  après  le  repas ,  et  sa  vertu  con- 
siste à  procurer  ,  quelque  temps  après  ,  une  évacua- 
tion douce  et  facile*  Ce  fruit  qu'on  appelle  mbegue  , 
est  d'un  goût  et  d'une  odeur  fortagréàles.  Yàepigna , 
autre  fruit  du  pays ,  a  quelque  ressemblance  avec  la 
pomme  de  pin  ;  c'est  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  de 
pin  à  l'arbre  qui  le  produit.  Cependant  la  figure  du 
pigna  approcne  davantage  de  l'artichaut;  sa  chair, 
qui  est  jaune  comme  celle  du  coing ,  lui  est  fort  su- 
périeure ,  et  pour  la  saveur ,  et  pour  le  parfum.  On 
estime  beaucoup  dans  le  pays  une  plante  nommée 
mhurusugia  ,  qui  porte  une  très-belle  fleur ,  que 
les  Indiens  appellent  la  fleur  de  la  passion ,  et  qui  se 
change  en  une  espèce  de  calebasse  de  la  grosseur 
d'un  œuf  de  poule.  Quand  ce  fruit  est  mûr ,  on  le 
suce  ,  et  l'on  en  tire  une  liqueur  douce  et  délicate , 
qui  a  la  vertu  de  rafraîchir  le  sang,  et  de  fortifier  l'es- 
tomac. J'ai  vu  encore  une  plante  nommée /?tffo^*  qui 
produit  des  cosses  longues ,  grosses,  raboteuses,  et 
de  dillérentes  couleurs.  Ces  cosses  renferment  une 
espèce  de  fève  de  très-bon  goût.  Je  ne  vous  parlerai 
pas  de  l'herbe  connue  sous  le  nom  A^ herbe  du  Para-- 
guay  ;  je  me  contenterai  de  vous  dire  que  c'est  la 
feuille  d'un  arbrisseau  qui  ne  se  trouvoit  autrefois 
ue  dans  les  montagnes  de  Maracayu ,  situées  à  plus 
e  deux  cents  lieues  des  peuplades  chrétiennes.  Lors- 
que ces  peuplades  s'établirent  dans  les  terres  qu'elles 
ont  défrichées ,  on  y  fit  venir  de  jeunes  plants  de 
Maracayu ,  et  ils  réussirent  à  merveille.  Aujourd'hui 
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il  y  en  a  une  si  grande  quantité ,  que  les  Indiens  en 
font  un  commerce  considérable  avec  les  Espagnols. 
Vous  n'ignorez  pas  les  calomnies  et  les  discours  in- 
jurieux que  ce  commerce  a  occasionés  contre  nous; 
mais  vous  savez  aussi  que  la  cour  d'Espagne  n'en  a 
tenu  aucun  compte  :  c'est  pourquoi  je  passerai  cet 
article  sous  silence  ,  pour  vous  dire  un  mot  du  génie 
et  des  mœurs  des  Indiens  encore  barbares ,  qui  ne 
sont  soumis  à  aucunes  lois. 

Les  Sauvages  ne  connoissent  entr'eux  ni  princes 
ni  rois.  On  dit  en  Europe  qu'ils  ont  des  républiques  ^ 
mais  ces  républiques  n'ont  point  de  forme  stable  ;  il 
n'y  a  ni  lois ,  ni  règles  fixes  pour  le  gouvernement 
civil  non  plus  que  pour  l'administration  delà  justice. 
Chaque  famille  se  croit  absolument  libre ,  chaque 
Indien  se  croit  indépendant.  Cependant  comme  les 
guerres  continuelles  qu'ils  ont  à  soutenir  contre  leurs 
voisins ,  mettent  sans  cesse  leur  liberté  en  danger  ^ 
ils  ont  appris  de  la  nécessité ,  à  former  entr'eux  une 
sorte  de  société ,  et  à  se  choisir  un  chef,  qu'ils  ap- 
pellent cacique  y  c'est-à-dire  ,  capitaine  ou  comman-* 
dant.  En  le  choisissant,  leur  intention  n'est  pas  de 
se  donner  un  maître ,  mais  un  protecteur  et  un  père , 
sous  la  conduite  duquel  ils  veulent  se  mettre.  Pour 
être  élevé  à  cette  dignité  ,  il  faut  auparavant  avoir 
donné  des  preuves  éclatantes  de  courage  et  de  valeur. 
Plus  un  cacique  devientfameiix  par  ses  exploits,  plus 
sa  peuplade  augmente ,  et  il  aura  quelquefois  sous 
lui  jusqu'à  cent  cinquante  familles. 

Si  nous  en  croyons  quelques  anciens  mission- 
naires ,  il  y  a  parmi  les  caciques  des  magiciens  qui 
savent  rendre  leur  autorité  respectable  par  les  malé- 
fices qu'ils  emploient  pour  se  venger  de  ceux  dont 
ils  sont  mécontens.  S'ils  entreprenoient  de  les  punir 
publiquement  par  la  voie  d'une  justice  réglée,  on 
ne  tarderoit  pas  à  les  abandonner.  Ces  imposteurs 
font  entendre  au  peuple  que  les  lions,  les  tigres  et 
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ks  niniattx  les  plus  féroces  sont  à  leurs  ordres  , 

E>ur  dévorer  quiconque  ref useroit  de  leur  obéir.  On 
s  croit  d'autant  plus  fecilement  qu'il  n'est  pas  rare 
de  voir  ceux  que  le  cacique  a  menacés,  tomber  dans 
des  maladies  de  langueur ,  qui  sont  plutôt  un  effet 
du  poison ,  qu'on  sait  leur  faire  prendre  adroitement, 
qu'une  suite  de  la  frayeur  qu'on  leur  inspire. 

Pour  parvenir  à  la  dignité  de  cacique,  les  préten-» 
dans  ont  ordinairement  recours  à  quelque  magicien, 
qui ,  après  les  avoir  frottés  de  la  graisse  de  certains 
animaux  ,  leur  fsit  voir  l'esprit  de  ténèbres,  dont  il 
se  dit  inspiré;  après  quoi  il  nonmie  le  cacique,  à 
qui  il  enjoint  de  conserver  toujours  une  vénération 
profonde  pour  l'auteur  de  son  élévation. 

Ijes  républiques  ou  peuplades  d'Indiens  se  dis* 
âipent  avec  la  même  facilité  qu'elles  se  forment; 
chacun  étant  son  maître,  on  se  sépare  dès  qu'on  est 
mécontent  du  cacique ,  et  l'on  passe  sous  un  antre 
chef.  Les  effets  que  laissent  les  Indiens  dans  un  lieu 
qu'ils  abandonnent ,  sont  si  peu  de  chose ,  qu'il  leur 
est  aisé  de  réparer  bientôt  leur  perte.  Leurs  demeures 
De  sont  que  de  misérables  cabanes  bâties  au  milieu 
des  bois  avec  des  bambous  ou  des  branches  d'arbres, 
posées ,  les  unes  auprès  des  autres ,  sans  ordre  et  sans 
dessin.  La  porte  en  est  ordinairement  si  étroite  et 
si  basse  ,  qu'il  faut  pour  ainsi  dire  se  traîner  à  terre 
pour  j  entrer.  Demandez4eur  la  raison  d'une  struc- 
ture si  biïarre  :  ils  vous  répondront  froidement  que 
c'est  pour  se  défendre  des  mouches ,  des  cousins  et 
de  quelques  autres  insectes  dont  je  ne  me  rappelle 
point  les  noms. 

Les  Indiens  vivent,  comme  vous  savez,  du  produit 
de  leur  chasse  et  de  leur  pêche ,  de  fruits  sauvages  » 
du  miel  qu'ils  trouvent  dans  les  bois ,  ou  de  racines 
qui  naissent  sans  culture.  Les  sangliers  et  les  cerfs 
sont  en  si  grande  quantité  dans  les  forêts ,  qu'en  peu 
d'heiures  les  Sauvages  peuvent  renouveler  leurs  pra- 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES.  ^71 

yisions.  M aiâ  afin  d'en  avoir  toujours  en  abondance  ^ 
ils  changent  souvent  de  demeure,  et  voilà  la  raison 

3ui  les  empêche  de  se  rassembler  en  grand  nembre 
ans  un  même  lieu.  Ces  changemens  sont  sans  con^ 
tredit  un  des  plus  grands  ob^acles  à  leur  conversion* 
Les  Sauvages  sont  presque  tous  d'une  taille  haute* 
Ils  sont  agiles  et  dispos.  Les  traits  de  leur  visage  nt 
diffèrent  pas  beaucoup  de  ceux  des  Européens.  Ce- 
pendant il  est  facile  de  les  reconnoitre  à  leur  teint 
basané.  Ils  laissent  croUre  leurs  cheveux ,  parce 
qu'une  grande  partie  de  la  beauté  consiste ,  selon 
enx ,  à  les  avoir  extrêmement  longs.  Il  n'est  riest 
cependant  qui  les  défigure  davantage.  La  plupart  ne 
portent  point  de  vêtemens  ;  ils  se  mettent  autour  du 
cou ,  en  guise  de  collier  ^  certaines  pierres  brillantes  j 
que  l'on  prendroit  pour  des  émeraudes  ou  pour  des 
rubis  encore  bruts.  Dans  les  jours  de  cérémonie  ^ 
ils  s'attachent  autour  du  corps  une  bancfe  ou  ceinture 
faite  de  plumes  de  différentes  couleurs ,  dont  la  vue 
est  «sseï^  agréable.  Pour  les  femmes,  elles  portent 
une  espèce  de  chemise,  appelée  tipoy y  avec  de& 
manches  assez  courtes.  Les  penples  qui  sont  plus 
exposés  ou  plus  sensibles  au  froid ,  se  couvrent  de 
la  peau  d'un  bœuf  ou  d'un  autre  animal.  En  été ,,. 
ils  mettent  le  poil  en  dehors ,  et  en  hiver ,  ils  le 
tournent  en  dedans. 

L'adresse  et  la  valeur  sont  presque  les  seules  qua-^ 
lités  dont  les  Sauvages  se  piquent ,  et  presque  le& 
senles  qu'ils  estiment.  On  leur  apprend  de  bonne 
heure  à  tirer  de  l'arc ,  et  à  manier  les  autres'  armes 
qui  sont  en  usage  parmi  enx.  Ce  qu'il  y  a  d'éton- 
nant, c'est  qu'il  n'en  est  aucun  qui  ne  soit  extraor- 
dinairement  habile  dans  ces  sortes  d'exercices;  Jamais 
ils  ne  manquent  leur  coup ,  même  en  tirant  au  vol.. 
Les  massues  doiiPt  ils  se  servent  dans  les  combats  ^ 
sont  faites  d'un  bois  dur  et  pesant  ;  elles  sont  tran- 
chantes des  deui  côtés»  ion  épaisses  au  BÛlieu,,  ei 
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ge  terminent  en  pointe.  A  ces  armçs  offensives , 
quelques-uns  ajoutent ,  lorsqu'ils  vont  à  la  guerre , 
un  grand  bouclier  d'écorce ,  pour  se  mettre  à  couvert 
des  traits  de  leurs  ennemis. 

Ces  peuples  sont  si  vindicatifs ,  que  le  moindre 
mécontentement  suffit  pour  faire  naître  entre  deux 
peuplades  la  guerre  la  plus  cruelle.  Il  n*est  pas  rare 
de  les  voir  prendre  les  armes  pour  disputer  à  quelque 
peuple  voisin  un  morceau  de  fer ,  plus  estimé  cheii 
eux  que  l'or  et  l'argent  ne  le  sont  en  Europe.  Quel- 
quefois ils  s  arment  par  pur  caprice ,  ou  simplement 
pour  s'acquérir  une  réputation  de  valeur.  Les  Euro- 
péens ne  sont  peut-ôtre  guère  en  état  de  sentir  ce 
qu'il  y  a  de  barbare  dans  un  pareil  procédé.  Accou- 
tumés eux-mêmes  à  s'armer  quelquefois  sans  raison 
les  uns  contre  les  autres ,  leur  conduite  difiere  peu 
en  cela  de  celle  des  Indiens;  mais  ce  qui  inspirera 
sans  doute  de  l'horreur  pour  ces  derniers ,  c'est  l'in- 
clination qu'ils  ont  à  se  nourrir  de  chair  humaine» 
Lorsqu'ils  sont  en  guerre ,  ils  font  le  plus  qu'ils 

Î)envent  de  prisonniers,  et  les  mangent  au  retour  de 
eur  expédition.  En  temps  même  de  paix  les  Indiens 
d'une  même  peuplade  se  poursuivent  les  uns  les 
autres  et  se  tendent  mutuellement  des  pièges  pour 
assouvir  leur  appétit  féroce.  Cependant  il  faut  con- 
venir qu'il  en  est  beaucoup  parmi  eux  qui  ont  hor- 
reur de  cette  barbare  coutume.  J'en  ai  vu  d*un  ca- 
ractère doux  et  paisible  ;  ceux-ci  vivent  tranquilles 
chez  eux  ;  s'ils  prennent  les  armes  contre  leurs 
voisins,  ce  n'est  que  quand  la  nécessité  les  y  con- 
traint ;  mais  alors  ce  sont  les  plus  redoutables  dans 
les  coml>ats. 

Vouloir  entreprendre  de  vous  faire  une  peinture 
des  mœurs  qui  conviennent  également  à  tous  les 
peuples  sauvages  de  l'Inde ,  ce  seroit  former  un 
projet  impossible.  Vous  concevez  que  les  usages  et 
les  coutumes  doivent  varier  presque  à  l'infini.  Je 
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me  contente  donc  de  rapporter  ce  qui  m'a  paru 
le  plus  universellement  établi  parmi  eux.  On  peut 
cependant  dire  en  général  qu  il  y  a  deux  espèces 
d'hommes  dans  le  pays  dont  je  parle.  Les  uns  sont 
absolument  barbares;  les  autres  conservent,  jusque 
dans  le  sein  même  de  la  barbarie,  une  douceur,  une 
droiture ,  un  amour  de  la  paix ,  et  mille  autres  qua* 
lités  estimables,  qu'on  est  tout  étonné  de  trouver 
dans  des  hommes  sans  éducation ,  et  pour  ainsi  dire 
sans  principes.  Les  historiens ,  faute  de  remarquer 
cette  différence ,  ont  été  peu  d'accord  sur  le  génie  et 
le  caractère  des  Indiens.  Tantôt  on  nous  les  repré- 
sente comme  dçs  gens  grossiers  et  stupides,  aussi 
bornés  dans  leurs  vues,  qu'inconstans  et  légers  dans 
leurs  résolutions;  capables  d'embrasser  aujourd'hui 
le  christianisme ,  et  de  retourner  demain  dans  leurs 
bois.  Tantôt  on  nous  les  peint  comme  des  hommes 
d'un  tempérament  vif  et  plein  de  feu,  d'une  patience 
admirable  dans  le  travail,  d'un  esprit  pénétrant  » 
d'une  intelligence  vaste ,  et  enfin ,  d'une  docilité 
singulière  aux  ordres  de  ceux  qui  ont  droit  de  leur 
commander.  Telle  cfst  l'idée  que  Barthelemi  de  Las^ 
Casas  nous  donne  des  Indiens  qui  habitoient  le 
Mexique  et  le  Pérou ,  lorsque  les  Espa£[nols  y  abor- 
dèrent pour  la  première  fois.  Cet  écrivain  célèbre 
auroit  dû  observa  que  ces  peuples  étoient  déjà  civi- 
lisés. Ils  avoient  en  effet  un  roi  environné  d'une  cour 
nombreuse,  ce  qui  ne  se  trouve  dans  aucune  contrée 
de  l'Amérique  méridionale.  Ce  secoit  donc  à  tort 
qu'on  voudroit  juger  des  autres  Indiens  par  ceux-là. 
Les  bonnes  et  Içs  mauvaises  coutumes  établies  dans 
chaque  canton  passent  des  pères  aux  enfans ,  et  la 
bonne  ou  la  mauvaise  éducation  qu'on  y  reçoit, 
l'emporte  presque  toujours  sur  le  caractère  propre 
des  particuliers.  Il  n'est  pas  surprenant  que  des 
nations  errantes  et  sauvages ,  telles  que  la  plnp»'»  de 
celles  du  Paraguay  ^  counoissent  si  peu  la  bi 
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Tordre^  et  les  charmes  de  la  société.  II  n'est  pas 
étonnant  non  plus  que  leurs  jeunes  gens  étant  mal 
élevés  y  et  n'ayant  sous  les  yeux  que  de  mauvais 
exemples ,  se  livrent  si  facilement  à  la  débaucke  et 
à  la  dissolution.  Je  trouve  encore  moins  étrange 
qu'étant  accoutumés ^  comme  ils  le  sont,  dès  leur 
plus  tendre  enfance,  à  la  chasse  et  à  la  pèche,  exer- 
cices fatigans,  qui  ne  sont  cependant  pas  sans  plaisirs , 
ils  négligent  si  fort  le  soin  de  cultiver  les  campagnes. 

La  saison  des  ploies  est  pom*  eux  un  temps  de 
réjouissance.  Leurs  festins  et  leurs  danses  durent 
.  ordinairement  trois  jours  et  trois  nuits  de  ^te , 
dont  ils  passent  la  plus  grande  partie  à  boire  ;  mais 
il  arrive  très-souvent  que  les  fumées  de  la  chicha 
venant  à  leur  troubler  le  cerveau ,  ils  font  succéder 
les  disputes  ^  les  querelles  et  les  meurtres  à  la  joie  ^ 
aux  plaisirs  et  aux  divertissemens.  Il  est  permis  aux 
caciques  d'avoir  plusieurs  femmes;  les  autres  In- 
diens n'en  peuvent  avoir  qu'une.  Mais  si  par  hasard 
ils  viennent  à  s'en  dégoûter ,  ils  ont  droit  de  la  ren- 
voyer et  d'en  prendre  une  autre.  Jamais  un  père  n'ac- 
corde sa  fille  en  mariage ,  à  moins  que  le  préten- 
dant  n'ait  donné  des  preuves  non  équivoques  de  son 
adresse  et  de  sa  valeur.  Celui-ci  va  donc  à  la  chasse^ 
tue  le  plus  qu'il  peut  de  gibier ,  l'apporte  à  l'entrée 
de  la  cabane  où  demeure  celle  qu'il  veut  épouser^ 
et  se  relire  sans  dire  mot.  Par  l'espèce  et  la  quan- 
tité du  gibier ,  les  parens  jugent  si  c'est  un  homme 
de  cœur  et  s'il  mérite  d'obtenir  leur  fille  en  mariage. 

Il  y  a  beaucoup  d'Indiens  qui  n'ont  point  d'autre 
lit  que  la  terre  ou  quelques  ais ,  sur  lesquels  ils 
étendent  une  natte  de  jonc  .et  la  peau  des  animaux 
qu'ils  ont  tués.  Ils  se  croient  fort  heureux  lorsqu'ils 
peuvent  se  procurer  un  hamac  (  espèce  de  filet  sus- 
pendu entre  quatre  pieux  )  ;  quand  la  nuit  arrive  y 
ils  le  suspendent  à  des  arbres  pour  y  prendre  leur 
yepos. 
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Uontenr  romain  dit  quelque  part,  qn'îl  n'y  a 
aucun  peuple  dans  k  tnonde  qui  ne  reconnoissê 
tin  Etre  suprême,  et  qui  ne  lui  rende  hommage. 
Ces  paroles  se  yérîfient  parfaitement  bien  à  Tégard 
de  certains  peuples  du  Paraguay ,  peuples  grossiers 
et  barbares ,  dont  qnelques-uns ,  à  la  vëritë ,  ne 
rendent  aucun  culte  à  Dieu,  mais  qui  sont  per- 
suadés de  son  existence ,  et  qui  le  craignent  beau- 
coup. Ils  sont  également  persuadés  que  T&me  ne 
périt  point  ayec  le  corps ,  du  moins  ]e  i  ai  jugé  ainsi 
par  le  soin  arec  lequel  ils  ensevelissent  leurs  morts. 
Ils  mettent  auprès  d'eux  des  viyres ,  un  arc ,  des 
flèches  et  une  massue  ,  afin  qu'ils  puissent  pourvoir 
à  leur  subsistance  dans  l'autre  vie,  et  que  la  faim 
ne  les  engage  pas  à  revenir  dans  le  monde  pour 
tourmenter  les  vivans.  Ce  princ^e  universellement 
reçu  parmi  les  Indiens  est  d'une  grande  utilité  pour 
les  conduire  à  la  connoissance  de  Dieu.  Du  reste  la 

1)Iupart  s'embarrassent  très-peu  de  ce  que  deviennent 
es  âmes  après  la  mort. 

Les  Indiens  donnent  à  la  lune  le  titre  de  mère , 
et  l'honorent  en  cette  qualité.  Lorsqu'elle  s'éclipse , 
on  les  voit  sortir  en  foule  de  leurs  cabanes ,  en 
poussant  des  cris  et  des  hurlemens  épouvantables , 
et  lancer  dans  l'air  une  quantité  prodigieuse  de 
flèches  pour  défendre  l'astre  de  la  nuit  des  chiens 
qu'ils  croient  s'être  jetés  sur  lui  pour  le  déchirer. 
Plusieurs  peuples  de  l'Asie ,  quoique  civilisés ,  pen- 
sent sur  les  éclipses  de  lune  a  peu  près  comme  les 
Sauvages  de  l'Amérique.  Quand  il  tonne ,  ces  na- 
tions s'imaginent  que  l'orage  est  suscité  par  l'âme 
de  quelqu'un  de  leurs  ennemis  morts,  qui  veut 
venger  la  honte  de  sa  défaite.  Les  Sauvages  sont 
très-superstitieux  dans  la  recherche  de  l'avenir  ;  ils 
consultent  souvent  le  chant  des  oiseaux ,  le  cri  de 
certains  animaux,  et  les  changemens  qui  survien- 
nent aux  arbres.  Ce  sont  leurs  oracles,  et  ils  croient 
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pouvoir  en  lîrer  des  connoissances  certaines  sur  les 
accidens  fâcheux  dont  ils  sont  menacés. 

N'attendez  pas  de  moi  que  je  vous  détaille  les 
diffërens  points  de  la  religion  de  ces  barbares. 
D'abord  je  ne  la  connois  que  fort  imparfaitement. 
Outre  cela ,  comme  chaque  peuple  a  son  culte ,  ses 
cérémonies  et  ses  dieux  particuliers ,  je  ne  fiiiirois 
pas  si  je  voulois  vous  en  faire  une  description  exacte 
et  complète.  Peut-être  qu'un  jour  je  pourrai  vous 
donner  cette  satisfaction  ;  mais  auparavant  je  veux 
tout  voir  par  moi-méme>  poiu:  ne  rien  vous  marquer 
que  de  certain.  J'ai  l'honneur  d'être  en  l'union  de 
N.  S.  J.  C.  etc. 


LETTRE 

Du  pire  Antoine  Sepp,  missionnaire  de  la  Com^ 
pagnie  de  Jésus ,  au  père  Guillaume  Slinglhaim, 
pros^incial  de  la  même  Compagnie  dans  la  pro-- 
çince  de  la  Haute-Allemagne. 

Mon  révérend  père, 
La  paix  de  N.  S* 

La  mission  du  Paraguay ,  une  des  plus  florissantes 
que  nous  ayons  dans  le  nouveau  Monde,  mérite 
certainement  votre  attention ,  et  celle  de  toutes  les 
personnes  qui  s'intéressent  à  la  propagation  de  la 
foi.  La  grâce  que  Dieu  m'a  faite  de  m'y  consacrer 
depuis  plusieurs  années,  me  met  en  état  de  vous  en 
donner  des  connoissances ,  qui  vous  apprendront  les 
qualités  que  doivent  avoir  ceux  qui  vous  pressent  de 
les  envoyer  partager  avec  nous  les  travaux  de  la  vie 
apostolique.  Au  reste  je  ne  vous  entretiendrai  ici 
que  de  ce  qui  me  regarde ,  laissant  aux  autres  mis- 
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sionnaîres  le  soin  d^nformer  leurs  amis  qui  sont  en 
Europe ,  de  ce  qui  se  passe  dans  les  nouvelles  mis- 
sions qui  leur  sont  confiëes. 

U  y  a  peu  d'années  qu'on  avoit  formé  le  dessein 
de  porter  la  foi  chez  des  peuples  infidèles ,  qu'on 
appelle  ici  Tscharos^  Ils  sont  presque  aussi  féroces 
que  les  bêtes  parmi  lesquelles  ils  vivent;  ils  vont 
quasi  tout  nus,  et  ils  n'ont  guère  de  l'homme  que 
la  figure.  Il  ne  faudroit  point  d'autre  preuve  de  leur 
barbarie ,  que  la  bizarre  coutume  qu'ils  observent  à 
la  mort  de  leurs  proches.  Quand  quelqu'un  vient  à 
mourir ,  chacun  de  ses  parens  doit  se  couper  l'ex- 
trémité des  doigts  de  la  main  ou  même  un  doigt 
tout  entier,  pour  mieux  témoigner  sa  douleur;  s  il 
arrive  qu'il  meure  assez  de  personnes  pour  que  leurs 
mains  soient  tout  à  fait  mutilées ,  ils  vont  aux  pieds , 
dont  ils  se  font  pareillement  couper  les  doigts  ,  à 
mesure  que  la  mort  leur  enlève  quelque  parent. 

On  songea  donc  à  civiliser  ces  barbares ,  et  à  leur 
annoncer  l'évangile.  On  jeta  les  yeux  pour  cela  sur* 
deux  missionnaires  pleins  de  zèle  et  de  courage  :  le 
père  Antoine  Bohm,  qui  est  mort  depuis  quelque 
temps  de  la  mort  des  saints,  et  le  père  Hippolyte 
Doctili ,  italien.  L'un  et  l'autre  ont  acquis  un  grand 
usage  de  traiter  avec  les  Indiens,  par  le  grand 
nombre  de  nations  du  Paraguay  qu'ils  ont  con- 
verties à  la  foi. 

Un  de,  ces  Indiens,  nommé  Moreira^  qui  étoit 
fort  accrédité  parmi  ses  compatriotes ,  et  qui  enten- 
doit  assez  bien  la  langue  espagnole,  s'offrit  aux  mis- 
sionnaires pour  leur  servir  d'interprète.  L'offre  fut 
acceptée  avec  joie  :  c'étoit  un  imposteur  qui  abu- 
soit  de  la  confiance  des  deux  hommes  apostoliques, 
et  qui  loin  d'entrer  dans  leurs  vues,  ne  cherchoit 
qu'à  rendre  odieux  le.  nom  chrétien.  Lorsque  les 
pères  expliquoient  à  ces  infidèles  les  vérités  de  la 
religion ,  le  perfide  trucheman ,  au  lieu  d'inlerpré- 
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1er  leurs  paroles  daas  la  langue  du  pays ,  les  aver« 
tissoit  de  se  prëcautionner  cootre  la  lyraunie  des 
Espagnols ,  et  leur  faisoic  entendre  que  ces  nou- 
veaux venus  ne  penwient  qu'à  les  attirer  peu  à  peu 
vers  leurs  peuplades  »  afin  de  les  livrer  ensuite  aux 
ennemis  de  la  nation ,  et  de  les  jeter  dans  un  cruei 
esclavage. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  irriter  tous  les 
esprits  contre  les  missionnaires  :  on  prenoit  déjà 
des  niesures  pour  les  massacrer»  Le  père  Bohm  eût 
été  sacrifié  le  premier  à  leur  (tireur ,  si  un  néophyte 
qui  Taccompagnoit  ^  n'eût  arrêté  le  bras  d'un  dé 
ces  barbares ,  déjà  levé  pour  lui  décharger  un  coup 
de  massue  sur  I4  tête.  Des  dispositions  si  éloignées 
du  christianisme,  firent  juger  aux  deux  mission-* 
naires  qu'il  u'étoit  pas  encore  temps  de  travailler  à 
la  conversion  de  ces  peuples ,  et  ils  se  retirèrent 
pénétrés  de  douleur. 

Peu  de  jours  après  leur  départ ,  le  même  Moreira 
qui  avoit  tait  échouer  par  ses  artifices  le  projet  des 
missionnaires 9  parut  dans  ma  peuplade,  qui  n'est 
pas  éloignée  des  terres  habitées  par  ceux  de  sa  na« 
tion.  La  pensée  me  vint  de  gagner  cette  âme  en- 
durcie depuis  long-temps  dans  toute  sorte  de  crimes, 
et 'dont  l'aversion  pour  le  christianisme  sembloit  être 
insurmontable.  Je  l'engageai  peu  à  peu  par  des  dé^ 
monstrations  d'amitié,  à  venir  dans  ma  cabane,  je 
l'y  reçus  avec  tendresse ,  je  lui  donnai  de  l'herbe 
du  Paraguay ,  et  je  lui  fis  d'autres  petits  présens  qut 
je  savois  devoir  lui  être  agréables. 

Ces  marques  d'affection  l'apprivoisèrent  insensi- 
blement. Attiré  par  mes  caresses  et  par  mes  libéra- 
lités ,  il  vint  toutes  les  semaines  me  rendre  quelques 
visites  ;  il  m'amena  même  son  fils.  Quand  je  crus 
l'avoir  ^agné  tout  à  fait ,  je  lui  représentai  fortement 
le  déplorable  état  dans  lequel  il  vivoit  ;  je  lui  fis 
sentir  qu'étant  dans  un  âge  avancé ,  il  devoit  bientôt 
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paroitre  au  tribunal  du  souverain  juge ,  et  qu'il  de- 
voit  s'attendre  à  des  supplices  éternels ,  si  continuant 
à  fermer  les  yens  à  la  lumière  qui  l'a^oit  tant  de  fois 
ëclairé ,  il  perséy^roit  dans  son  infidélité.  Je  Tem- 
brassai  en  même  temps ,  et  }e  le  conjurai  dl'avoir 
pitié  de  ini-méme.  Je  m'aperçus  qu'il  s^attendrissoit  y 
et  aussitôt  je  le  mis  lui  et  son  fils  entre  les  mains  de 
quelques  néophytes ,  pour  le  retenir  dans  la  peu- 
plade. Il  est  maintenant  entièrement  changé  ;  il  se 
rend  exactement  à  Téglîse  avec  les  autres  fidèles  ; 
quoiqu'il  ait  soixante  ans  ,  il  ne  fait  nulle  difficulté 
de  s'asseoir  au  milieu  des  enfans  ^  de  feire  le  signe 
de  la  crois  ,  et  d'apprendre  comme  eux  le  caté- 
chisme; il  récite  le  rosaire  ^vec  les  néophytes;  enfin 
c'est  sincèrement  qu'il  est  converti ,  et  il  y  a  lieu  de 
croire  que  son  exemple  produira  aussi  la  conversion 
de  ses  compatriotes  :  sa  femme  fa  déjà  suivi  avec 
dix  familles  de  la  même  nation  qui  demandent  le 
bapt^e ,  et  qui  demeurent  dans  ma  peuplade  pour 
se  faire  instruire. 

Ije  fils  de  Morerra  ,  touché  de  la  grâce  que  Dieu 
lui  avoit  &ite  de  l'appeler  an  christianisme ,  ne  songea 
plus  qu'à  procurer  le  même  bonheur  à  ceux  qui  lui 
étoient  le  plus  chers.  Il  alla  lui -môme  chercher  sa 
femme ,  et  l'amena  à  fa  peuplade.  Elle  a  tm  frère  marié 
dans  le  même  pays  ,  qni  a  voulu  l'y  accompagner , 
et  il  me  presse  inaintenant  de  1$  mettre  an  rang  des 
Chrétiens. 

Quelques  jonn  après  son  atrivée  ,  la  femme  de 
ce  dernier  se  présenta  à  moi  presque  demi -morte 
de  lassitude ,  et  de  la  longue  abstinence  qu'elle  avoit 
gardée,  «c  II  y  a  long-temps ,  me  dit-elle  en  m'abor- 

V  dant ,  que  je  désire  d^embrasser  le  christianisme. 

V  Quand  je  me  suis  vue  abandonnée  de  mon  mari , 
»  je  n'ai  plus  pensé  qu'à  exéculer  mon  dessein  :  j'ai 
>»  donc  pris  le  parti  de  venir  le  joindre;  mais  j'ai 
»  eu  le  malheur  de  plaire  à  de  jeunes  Indiens^  qui 
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»  se  doutant  de  ma  résolution ,  ne  me  perdoîentpas  d€ 
»  vue ,  et  cherchoieut  à  me  retenir  maigre  moi ,  pour 
3»  me  faire  enfin  consentir  à  leurs  passions  brutales* 
»  Je  me  suis  échappée  pendant  la  nuit,  et  lorsque 
»  je  me  croyois  fort  éloignée  d'eux ,  je  les  ai  aperçus 
»  dès  la  pointe  du  jour  qui  me  poursui voient.  J'avois 
»  beau  courir  ,  ils  étoient  sur  le  point  de  m'attein- 
»  dre.  Dans  l'extrémité  où  jç  me  trouvois ,  je  me 
»  suis  jetée  dans  un  marais  qui  étoit  tout  proche  ; 
»  j'y  ai  demeuré  tout  le  jour  enfoncée  dans  la  boue 
»  jusqu'au  cou.  La  crainte  que  j'avois  d'être  décou*- 
»  verte ,  me  jetoit  dans  de  continuelles  alarmes , 
»  et  ne  me  laissoit  pas  la  liberté  de  faire  attention 
»  à  ce  que  je  souSrois  dans  un  lieu  si  incommode. 
»  Enfin  j^ai  cru  qu'à  la  faveur  de  la  nuit  je  pouvois 
»  sortir  de  mon  marais ,  et  continuer  ma  route  en 
»  toute  sûreté.  Le  Seigneur  qui  m'a  protégée  dans 
»  cette  fâcheuse  conjoncture ,  a  guidé  mes  pas  vers 
y»  vous ,  et  je  sens  que  votre  présence  me  fait  ou- 
»  blier  toutes  mes  fatigues  :  aidez-moi ,  mon  père  , 
5>  dans  le  dessein  que  j'ai  d'entrer  dans  la  voie  du 
»  salut ,  c'est  Tunique  chose  après  laquelle  je  sou- 
»  pire  ,  et  c'est  aussi  la  seule  qui  ait  pu  vous  porter 
»   à  venir  demeurer  au  milieu  de  nous.  » 

Un  si  grand  courage  dans  une  personne  du  sexe , 
a  quelque  chose  de  bien  extraordinaire.  Je  ne  jugeai 
pas  qu'elle  eût  besoin  d'autre  épreuve  pour  me  con- 
vaincre de  la  sincérité  de  ses  dispositions  ;  c'est  pour- 
quoi, aussitôt  qu'elle  fut  instruite ,  Je  lui  administrai 
le  saint  baptême.  La  ferveur  de  sa  piété  répond  par- 
faitement à  la  fermeté  qu'elle  a  fait  paroître ,  pour 
rompre  les  liens  qui  Tattachoient  à  ridolâtrie. 

Je  jouissois  de  la  douceur  que  goûte  un  mission- 
naire à  retirer  des  âmes  égarées  du  chemin  de  la 
perdition ,  lorsque  je  reçus  ordre  de  mes  supérieur^ 
de  me  rendre  à  Notre-Dame  de  Foi.  C  est  une  des 
peuplades  les  plus  nombreuses  et  les  plus  étendues 

qui 
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*^i  soient  dans  le  Paraguay ,  située  aux  bords  du 
fleuve  Parana.  Le  père  Ferdinand  de  Orga ,  qui 
^ouyernoit  celte  ëglise ,  n'étoit  plus  en  état  de  rem- 
plir ses  fonctions ,  soit  à  cause  de  son  grand  fige  « 
qui  passoit  quatle  ^  vingts  ans ,  soit  à  cause  dUe  plu-^ 
sieurs  infirmités ,  fruit  de  ses  longs  travaux. 

Ce  bon  vieillard  me  témoigna  l'excès  de  sa  joie 
par  l'abondance  des  larmes  qu'il  répandit  en  m'em- 
brassant.  En  effet,  jamais  cette  chrétienté  n'eut  plus 
besoin  d'être  secourue  que  dans  le  temps  que  j'y 
'arrivai.  La  peste  qui  étoit  répandue  dans  tout  le 
Paraguay  ,  se  faisoit  déjà  sentir  dans  la  peuplade^ 
ëi  elle  y  fit  en  peu  de  temps  de  plus  grands  ravages 

3ue  partout  ailleurs.  Elle  commençoit  d'abord  par 
e  petites  pustules  qui  couvroient  tout  le  corps  de 
ceux  qui  en  étoient  frappés  ;  ensuite  elle  saisissoit 
Je  gosier ,  et  portoit  un  feu  dévorant  dans  les  en- 

•  trailles  ,  qui  desséchant  l'humide  radical  y  affoiblis- 
soit  Testomac ,  et  causoit  un  dégoût  universel ,  ce 
qui  étoit  suivi  de  la  pourriture  des  intestins,  et  d'un 
flux  de  sang  ^ntinnel.  Les  enfans  mêmes  qui  étoient 
encore  dansée  sein  de  leur  mère  ,  n'étoient  pas 
épargnés.  Plusieurs  de  ces  enfans  naissoient  avant 
le  terme  ordinaire  ;  mon  attention  étoit  de  les  bap- 
tiser aussitôt,  car  ils  mouroient  tous  le  même  jour 
qu'ils  étoient  nés. 

Gomme  il  me  fâlloît  pourvoir  aux  besoins  du 

corps  et  de  l'âme  de  tant  de  malades  et  de  mourans» 

il  ne  m'eût  pas  été  possible  de  visiter  chaque  jour 

«toutes  les  maisons  de  la  peuplade  ;  ainsi ^  afin  d'être 

•  plus  à  portée  de  les  secourir,  je  pris  le  parti  de  les 
'  Rassembler  tous  dans  un  même  lieu.  Je  choisis  pour 

Cela  un  bâtiment  fort  vaste  où  se  fabriquoit  la  tuile  p 
dont  je  fis  une  espèce  d'hôpital.  J'y  fis  transporter 

*dans  leurs  hamacs  tous  ceux  qui  ressentoient  les 
premières  atteintes  du  mal  contagieux  ;  je  plaçai  les 

*bomniès  d'iin  -côlé  et  les  femmes  de  l'autre  ;  je  pra- 
T.  F.  3i 


4^2  Lettres 

tiquai  aussi  un  lieu  séparé  pour  celles  qui  étoient 
enceintes,  et  on  m'avertissoit  aussitôt  que  quelque 
enfant  yenoit  au  monde ,  afin  de  le  baptiser  sur  le 
champ.  . 

Mon  premier  soin  étoit  d'administrer  les  sacre- 
mens  à  chaque  malade ,  et  de  le  disposer  à  une  sainte 
mort.  Ensuite ,  je  leur  donnois  les  remèdes  que  je 
croyois  pouvoir  les  guérir ,  et  qui  effectivement  en 
ont  tiré  plusieurs  des  portes  de  la  mort.  J'appris  à 
quelques  Indiens  la  manière  dont  ils  dévoient  s'y 

.  prendre  pour  saigner.  Le  premier  couteau ,  ou  quel- 
que autre  outil  semblable  ,  leur  servoit  de  lancette  ; 
et  en  peu  de  temps  ils  ouvrirent  la  veine  à  plus  de 
mille  personnes.  Je  parcourois  plusieurs  fois  le  jour 
chaque  hamac  ,  soit  pour  porter  des  bouillons  aux 
malades ,  soit  pour  leur  faire  boire  de  l'eau  de  limon, 
afin  de  rafraîchir  leurs  entrailles.  Comme  la  ma- 
lignité de  la  contagion  se  jetoit  presque  toujours  sur 

-  leurs  yeux  ou  sur  leurs  oreilles ,  ^n  sorte  qu'ilsétoient 
en  danger  de  demeurer  sourds  ou  aveugles  le  reste 
de  leur  vie ,  je  faisois  une  autre  tournée ,  suivi  d'un 
Indien  qui  leur  ouvroit  les  yeux  ,  tlmdis  ,  qu'à  la 
faveur  d'un  long  tuyau ,  j'y  soufllois  du  sucre  candi 
en  poudre  ,  ou  bien  je  leur  mettois  dans  l'oreille 
de  petites  boules  de  coton  imbibées  de  vinaigre» 
Telles  furent  pendant  près  de  trois  mois  mes  occu- 
pations de  chaque  jour ,  qui  me  laissoienl  à  peine  le 
temps  de  prendre  un  morceau  à  la  hâte  et  de  réciter 
mon  office. 

Ces  reinèdes ,  que  Dieu  m'inspira  de  leur  donner , 
eurent  tout  le  succès  que  je  pouvois  souhaiter  ;  il» 
rendirent  la  santé  à  un  grand  nombre  de  ces  pauvres 
gens  5  qui  étant  dépourvus  de  tout  secours  humain» 
n'auroient  jamais  pu  résister  à  la  violence  du  mal. 
J'attribue  aussi  la  guérison  subite  de  plusieurs  à  une 
protection  sensible  de  la  sainte  Vierge,  qu'ils  in vo- 
quoient  lorsqu'ils  étoient  sur  le  point  de  rendre  le 
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dernier  soupir.  J'avois  dressé  un  autel  au  milieu  de 
la  salle ,  et  j'y  avois  posé  sa  statue ,  au  pied  de  la- 
quelle je  mis  un  morceau  de  la  statue  miraculeuse 
de  Notre-Dame  d'Oélingen ,  qui  m'a  été  donné  par 
les  chanoines  de  cette  ville ,  lorsque  je  partis  de  Ba- 
vière pour  la  mission  du  Paraguay. 

Le  temps  ne  me  permet  pas  d'entrer  dans  le  détail 
de  toutes  les  faveurs  que  la  sainte  Vierge  répand  sur 
nos  Indiens  ;  les  moins  crédules  parmi  eux  en  sont 
tellement  frappés ,  qu'ils  la  réclament  dans  tous 
leurs  besoins  ;  et  ce  n'est  pas  en  vain  qu'ils  ont  re- 
cours à  cette  mère  de  miséricorde  ;  nous  avons 
encore  éprouvé  tout  récemment  l'effet  de  ses  bontés. 
La  peste  ayant  cessé  d'affliger  nos  néophytes ,  s'étoit 
répandue  dans  les  campagnes;  le  blé  ,  qui  étoit  déjà 
.  en  tleur  ,  se  trouva  tout  corrompu  par  l'infection 
de  l'air;  on  ne  doutoit  plus  que  la  disette  ne  devînt 
univAselle ,  et  que  la  famine  ne  fît  périr  ceux  que 
les  maladies  contagieuses  avoient  épargnés. 

Dans  l'extrême  consternation  où  Ton  étoit ,  il  me 
vint  dans  l'esprit  de  faire  une  procession  générale , 
et  de  porter  la  statue  de  la  sainte  Vierge  dans  toutes 
les  tampagnes.  Cette  procession  se  fit  avec  un  grand 
ordre  ;  tous  les  habitans  de  la  peuplade ,  jusqu'aux 
plus  petits  enfans ,  y  assistèrent ,  et  jamçiis  ils  ne 
donnèrent  des  marques  plus  véritables  de  leur  piété. 
La  confiance  que  nous  avions  eue  en. la  mère  de 
Dieu  ne  firt  pas  vaine  ;  les  campagnes  prirent  aussi- 
tôt une  face  nouvelle ,  et  la  récolte  fut  des  plus  abon- 
dantes 5  en  sorte  même  que  nous  fûmes  en  état  d'as- 
sister les  peuplades  voisines ,  que  la  stérilité  faisoît 
beaucoup  souffrir.  * 

je  me  croyois  à  la  fin  de  toutes  mes  fatigues ,  et 
jëcommençois  à  respirer,  lorsque  je  mé  sentis  attaqué 
à  mon  tour  d'une  maladie  qui  me  fil  croire  que  je 
touchois  à  ma  dernière  heure  ;  je  tombai  tgut  à  coup 
dans  une  foiblesse  extrême,  accompagnée  d'un  de- 
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goiit  général  de  toutes  choses.  On  jugea  que  le  repos 
et  le  changement  d'air  pourroient  me  rétablir  ;  ainsi 
je  quittai  le  climat  sec  et  brûlant  où  j'étois  pour  me 
rendre  sur  les  bords  du  fleuve  Uraguay ,  où  Tair  e$t 
beaucoup  plus  doux  et  plus  tempéré.  Mon  départ 
coûta  bien  des  larmes  à  ces  pauvres  Indiens ,  qui  me 
regardoient  comme  leur  libérateur  ;  je  n'avois  pas 
moins  de  peine  à  me  séparer  d'eux  ;  mais  dans  Tétat 
de  langueur  où  je  me  trouvois ,  ma  présence  leur 
étoit  absolument  inutile.  Ainsi  je  me  traînai  comme 
je  pus  jusqu'à  la  peuplade  de  Saint-François-Xayier , 
où  à  peine  eus-jé  demeuré  quelques  jours,  que  je 
sentis  mes  forces  revenir  peu  à  peu ,  et  que  ma  sanlé 
fut  bientôt  rétablie. 

Le  Seigneur ,  en  me  rendant  la  vie ,  lorsque  je 
me  croyois  à  la  fin  de  ma  course ,  me  destinoii  à 
d'autres  travaux.  La  peuplade  de  Saint-Michel ,  la 
plus  grande  qui  soit  dans  le  Paraguay ,  étoit  darenue 
si  nombreuse ,  qu'un  missionnaijre  ne  pouvoit  plus 
sufl^e  à  l'instruction  de  tant  de  peuples  ;  l'église , 
quoique  fort  vaste ,  ne  pouvoit  plus  les  contenir , 
et  les  campagnes  capables  de  culture  ne  rapportoicnt 
que  1^  moitié  des  grains  nécessaires  pour  leur  subsis- 
tance. C'est  ce  qui  fit  prendre  la  résolution  de  partager 
la  peuplade,  et  d'en  tirer  de  quoi  établir  ailleurs  une 
colonie.  On  me  chargea  de  l'exécution  de  celte  en- 
treprise, dont  je  comprenois  toute  la  difficulté.  Ils'agis- 
soit  de  conduire  quatre  à  cinq  mille  personnes  dans  une 
rase  campagne ,  d'y  bâtir  des  cabanes  pour  les  loger,  et 
de  défricher  des  terres  incultes  pour  en  tirer  de  quoi 
les  nourrir.  Je  savois  d'ailleurs  combien  les  Indiens 
sont  attachés  au  lieu  de  leur  naissance ,  et  l'aversion 
extrême  qu'ils  ont  pour  toute  sorte  de  travail.  Les 
autres  diflicultésque  je  prévoyois  ne  me  paroissoient 
pas  moins  grandes. 

Néanmoins ,  regardant  l'ordre  de  mes  supérieurs 
comme  m*e  venant  de  Dieu  même ,  plus  j'avois  sujet 
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de  me  défier  de  mes  propres  forces ,  plus  je  m'ap- 
puyai sur  le  secours  du  Ciel  ;  et  à  Finstant  toutes , 
mes  répugnances  s'évanouirent.  J'assemblai  donc  les 
"principaux  caciques ,  (  ce  sont  les  chefs  des  premières 
familles ,  qui  ont  dans  leur  dépendance  quarante  ^ 
cinquante ,  et  quelquefois  cent  Indiens ,  dont  ils  sont 
absolument  les  maîtres).  Je  leur  représentai  la  né- 
cessité où  Ton  étoit  de  diviser  leur  peuplade  ^  à  cause 
dé  la  multitude  excessive  de  ses  habitans  ;  qu'ils  dé- 
voient faire  un  sacrifice  à  Dieu  de  l'inclination  qu'ils  , 
avoient  à  demeurer  dans  une  terre  qui  leur  étoit  si 
chère;  que  je  ne  leur  demandois  rien  que  je  n'eusse 
pratiqué  moi-même ,  puisque  j'avois  quitté  ma  patrie  ^ 
mes  parens  et  mes  amis ,  pour  venir  demeurer  parmi 
eux ,  et  leur  enseigner  le  chemin  du  ciel  ;  qu'au  reste , 
ils  pouvoient  compter  que  je  ne  les  abandonneroig 
pas  ;  qu'ils  me  verroient  marcher  à  leur  tête ,  et  par- 
tager avec  eux  leurs  plus  rudes  travaux. 

Ces  paroles,  que  je  prononçai  d'une  manière 
tendre,  firent  une  telle  impression  sur  leurs  esprits > 
qu'à  l'instant  vingt-un  caciques ,  et  sept  cent  cin- 
quante familles  se  joignirent  à  moi ,  et  s'engagèrent 
à  me  suivre  partout  où  je  voudrois  les  conouire.  Ils 
renouvelèrent  leurs  promesses  à  l'arrivée  du  père 
Vtoy'mcia^Pûygiiûcu,  s'écrièrent-îls  en  leurlangne, 
aguy  yehne  yebi  yebi  oro  eniche  ansandebe  ;  c'est- 
à-dire  ,  grand  Père ,  (  ils  appellent  ainsi  le  père  Pro- 
vincial),  nous  vous  remercions  de  la  visite  que  vous 
voulez  bien  nous  rendre  ;  nous  irons  volontiers  ou 
vous  souhaitez. 

Il  n'y  a  que  Dieu  qui  ait  pu  mettre  dans  le  cœur 
de  ces  Indiens  une  disposition  si  prompte.  Dès-lors 
je  jugeai  favorablement  du  succès ,  et  je  ne  songeai 
plus  qu'à  me  mettre  en  chemin  pour  chercher  un  Ueu 
propre  à  fonder  la  nouvelle  colonie.  Les  principaux 
caciques  m'accompagnèrent  à  cheval;  nous  mar- 
châmes toute  la  journée  vers  l'orient;  et  enfin  nous 
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découvrîmes  sur  le  soir  un  vaste  terrain ,  environné 
de  collines  et  de  bois  fort  touffus.  Au  haut  de  ces 
collineis  nous  trouvâmes  quatre  sources  extrêmement 
claires ,  dont  les  eaux  serpentoient  lentement  dans  * 
les  campagnes,  et  descendoieht  dans  le  fond  de  la 
vallée,  où  elles  formoient  une  petite  rivière  assez 
agréable.  Les  rivières  sont  nécessaires  dans  une  habi- 
tation d'Indiens ,  parce  que  ces  peuples  étant  d'un 
tempérament  fort  chaud ,  ont  besoin  de  se  baigner 
plusieurs  fois  le  jour.  J'ai  même  été  surpris  de  voir 
que ,  lorsqu'ils  ont  mangé ,  le  bain  étoit  l'unique  re- 
mède qui  les  guérissoit  de  leur  indigestion. 

Nous  entrâmes  ensuite  dans  les  bois ,  où  nous 
fîmes  leveV  quantité  de  cerfs  et  d'autres  bêtes  fauves, 
La  situation  d'un  lieu  si  commode  nous  détermina 
à  y  établir  notre  peuplade.  Le  lendemain  ,  qui  étoit  la 
fêle  de  l'Exaltation  de  la  Sainte-Croix ,  nous  mon- 
tânies  au  plus  haut  dé  la  colline ,  et  j'y  plantai  une 
croix  fort  élevée  pour  prendre  possession  de  cette 
terre  au  nom  de  Jésus-Christ.Tousnos  Indiens  l'ado- 
rèrent en  se  prosternant ,  après  quoi  ils  chantèrent  le 
7e  Beum  en  action  de  grâces. 

Je  portai  aussitôt  à  la  peuplade  de  Saint-Michel 
Tagréable  nouvelle  de  la  découverte  que  nous  ve- 
nions de  faire.  Tous  les  Indiens  destinés  à  peupler 
la  nouvelle  colonie,  se  disposèrent  au  d^art,  et 
firent  provision  des  outils  qu'ils  purent  trouver,  soit 
pour  couper  le  bois ,  soit  pour  même  les  terres  en 
état  d'être  cultivées:  ils  conduisirent  aussi  im  grand 
nombre  de  bœufs  propres  au  labour.  Je  ne  jugeai  pas 
à  propos  que  leurs  femmes  et  leurs  enfans  les  sui- 
vissent ,  jusqu'à  ce  que  la  peuplade  commençât  à  se 
former,  et  que  la  terre  eût  porté  de  quoi  fournir  à 
leur  stibsistance. 

Les  caciques  commencèrent  d'abord  par  faire  le 
partage  des  terres  que  devoit  posséder  chaque  fa- 
mille ;  ensuite  ils  semèrent  quantité  de  coton.  Cette 
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plante  vient  fort  bien  dans  les  campagnes  du  Para- 
guay. La  semence  en  est  noire  ei  de  la  grosseur  d'un 
pois;  Tarbre  croît  en  forme  de  buisson  ^  il  porte  dès  . 
la  première  année  ,  il  faut  le  tailler  chaque  année 
comme  on  taille  la  vigne  en  Europe.  La  fleur  paroîl 
vers  le  mois  de  décembre  ou  de  janvier:  elle  res- 
semble    assez    à   une   tulipe   jaune.    Au  bout.de 
trois  jours  elle  se  fane  et  se  détache.  Un  bouton  lui 
succède ,  qui  mûrit  peu  à  peu  :  il  s'ouvre  vers  le  mois 
de  février ,  et  il  en  sort  un  flocon  de  laine  fort  blan- 
che. Cest  de  cette  laine  que  les  Indiens  font  leurs  . 
vêtemens.  Les  missionnaires  apportèrent  autrefois  du 
chanvre  d'Espagne  :  il  croîlroit  dans  ce  pays  aussi  ? 
facilement  que  croît  le  coton  ;  mais  l'indolence  des 
femmes  indiennes  ne  put  s'accommoder  de  toutes 
les  façons  qu'il  faut  donner  au  chanvre  pour  le  n^ettre  ■ 
en  état  d'être  filé  :  le  travail  leur  en  parut  trop  dif- 
ficile, et  elles  Tabandonnèrent  pour  se  borner  à  la. 
toile  de  coton  ,  qu'elles  font  avec  moins  de  peine. 

Aussitôt  qu'on  eut  appris  dans  les  autres  peuplades 
qu^  nous  travaillions  à  fonder  une  nouvelle  colonie , 
chacune  à  l'envi  voulut  nous  aider.  Les  unes  nous 
envoyèrent  des  boeufs  ;  d'autres  nous  amenèrent  des . 
chevaux  ;  quelques  autres  nous  apportèrent  du  blé 
d'Inde,  des  pois  et  des  fèves  pour  ensemencer  les 
\  terres.  Ces  secours,  venus  si  à  propos,  encouragèrent . 
nos  Indiens.  Ils  partagèrent  entr'eux  les  travaux  c 
ime  partie  furent  destinés  à  labourer  la  terre  et^  à  y 
semer  les  grains  ;  les  autres,  à  couper  des  arbres  pour  > 
la  construction  de  l'église  et  des  maisons.  Ayant  toutes 
choses,  je  choisis  le  lieu  où  devoit  se  construire 
l'église  et  la  maison  du  missionnaire  :  de  là  je  tirai 
des  lignes  parallèles  qui  dévoient  être  autant  de  rues^. 
où  l'on  devoit  bâtir  les  maisons  de. chaque  famille; 
en  sorte  que  régjise  étoit  comme  le  centre  de  là  peu- 
plade, où  aboutissoient  toutes  les  rues.  Selon  ce  plan , 
le  aûssionnaire  &e  trouva  logé  au  milieu  de  ses  néo-. 
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phy les ,  et  par-là  plus  à  portée  de  veiller  à  leur  con- 
duite,  et  de  leur  rendre  tous  les  services  propres  de 
son  ministère* 

Pendant  que  mes  Indiens  étoient  occupés  à  bâtir 
la  nouvelle  peuplade ,  je  fis  une  découverte  qui  nous 
sera  dans  la  suite  d'une  grande  utilité*  Ayant  aperçu 
ime  pierre  extraordinairement  dure ,  qu'on  appelle 
ici  itacura ,  parce  qu'elle  est  semée  de  plusieurs 
taches  noires ,  je  la  jetai  dans  un  feu  très^ardent,  et 
je  trouvai  que  ces  grains  ou  taches  qui  couvroieni 
la  pierre ,  se  détachant  de  toute  la  masse  par  l'action 
du  feu ,  se  changeoient  en  du  fer  aussi  bon  que  celui 
cju'on  trouve  dans  les  mines  d'Europe. 

Cette  découverte  me  fit  d'autant  plus  de  plaisir , 
que  nous  étions  obligés  de  faire  venir  d'Espagne 
tous  les  outils  dont  on  a  besoin.  Mais  il  n'y  avoit  pas 
moyen  d'en  fournir  un  si  grand  peuple  :  aussi  un* 
Indien  se  croyoit-il  fort  riche  quand  il  avoit  une  faux, 
une  hache  ,  ou  un  autre  instrument  de  cette  nature. 
Lorsque  j'arrivai  au  Paraguay,  la  plupart  de  ces  pau* 
vres  gens  coupoient  leurs  blés  avec  des  côtes  de 
vache ,  qui  leur  tenoient  lieu  de  faux  :  un  roseau  d'une 
espèce  particulière  qu'ils  fendoient  par  le  milieu , 
leur  servoit  de  couteau  :  ils  employoient  des  épines 
pour  coudre  leurs  vétemens.  Telle  étoit  leur  pauvret  J, 
qui  me  rend  encore  plus  précieuse  l'iienreuse  décou- 
verte que  je  viens  de  faire. 

En  même  temps  que  je  remerciois  le  wSeigneur  de 
ce  nouveau  secours  qu'il  m'envoyoit,  je  bénissoissa* 

{)rovidence  d'avoir  dépourvu  le  Paraguay  de  toutes 
es  choses  capables  d'exciter  l'avidité  des  étrangers. 
Si  l'on  trouvoit  dans  le  Paraguay  des  mines  d'or  ou 
d'argent ,  comme  on  en  trouve  en  d'autres  pays ,  il  se 
peupleroit  bientôt  d'Européens  qui  forceroient  nos 
Indiens  à  fouiller  dans  les  entrailles  de  la  terre,  pour 
en  tirer  le  précieux  métal  après  lequel  ils  soupirent  : 
il  arriveroit  de  là  que ,  pour  se  soustraire  à  une  si- 
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dure  senritude  ,  les  Indiens  préndroient  la  fuîle ,  et 
chercheroient  un  asile  dans  les  plus  épaisses  forôts  ; 
en  sorte  que  ^  n'étant  plus  réunis  dans  les  peuplades , 
il  ne  seroit  pas  possible  aux  missionnaires  de  tra- 
Tailler  à  leur  conversion ,  ni  de  les  instruire  des 
vérités  du  christianisme. 

Il  y  avoit  près  d'un  an  qu'on  étoit  occupé  à  former 
la  nouvelle  peuplade  :  l'église  et  les  maisons  étoient 
déjà  construites,  et  la  moisson  surpassoit  nos  espé- 
rances. Je  crus  qu'il  étoit  temps  d'y  transporter  les 
femmes  et  les  enfans  que  j'avois  retenus  jusqu'alors 
dans  la  peuplade  de  Saint-Michel.  C'étoit  un  tou- 
chant spectacle  de  voir  cette  multitude  d'Indiennes 
marcher  dans  les  campagnes ,  chargées  de  leurs  en- 
fans  qu'elles  portoienl  sur  leurs  épaules ,  et  des 
autres  ustensiles  servant  au  ménage,  qu'elles  tenoient 
dans  leurs  mains.  Aussitôt  qu'elles  furdkt  arrivées  y 
on  les  logea  dans  la  maison  qui  leur  étoit  destinée  « 
où  elles  oublièrent  bientôt  leurs  anciennes  habita- 
tions ,  et  les  fatigues  qu'elles  avoient  essuyées  poup 
se  rendre  dtyis  cette  nouvelle  terre. 

Il  né  s'agissoit  plus  que  de  donner  une  forme  de 
gouvernement  à  cette  colonie  naissante  :  on  fit  donc 
le  choix  de  ceux  qui  avoient  le  plus  d'autorité  et  d'ex- 
périence ,  pour  administrer  la  justice  ;  d'autres  eurent 
les  charges  de  la  milice ,  pour  défendre  le  pays  des 
excursions  que  les  peuples  du  Brésil  font  de  temps 
en  temps  :  on  occupa  le  reste  du  peuple  aux  arts  mé* 
cfiniques. 

Il  n'est  pas  conceva*^  jusqu^où  va  l'industrie  des 
Indiens  pour  tous  le^  ouvrages  des  mains.  Il  leur 
suffit  de  voir  un  ouvrage  d'Europe  pour  en  faire  un 
semblable  ,  et  ils  l'imitent  si  parfaitement ,  qu'il  est 
difficile  de  décider  lequel  des  deux  a  été  fait  dans  le 
Paraguay.  J'ai  parmi  mes  néophytes  un  nommé 
Pa'iea ,  qui  fait  toutes  sortes  d'instrumens  de  musi- 
que t  et  qui  en  joue  avte  une  dextérité  admirsiUe^ 
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Le  même  grave  snr  Tairain ,  après  l'avoir  poli ,  fait 
des  sphères  astronomiques ,  des  orgues  d'une  inven- 
tion nouvelle  9  et  une  infinité  d'autres  ouvrages  de 
cette  nature.  Il  y  en  a  parmi  nos  Indiennes  qui ,  avec 
des  laines  de  diverses  couleurs,  font  des  tapis  qui 
égalent  en  beauté  ceux  de  Turquie. 

Mais  c^est  surtout  pour  la  musique  qu'ils  ont  un 
génie  particulier  :  il  n'y  a  point  d'instrument  quel' 

Îu'il  soit ,  dont  ils  n'apprennent,  à  jouer  en  très-peu 
e  temps ,  et  ils  le  font  avec  une  délicatesse  qu^on 
admireroit  dans  les  plus  habiles  maîtres.  Il  y  a  dans 
ma  nouvelle  colonie  un  enfant  de  douze  ans,  qui  joue 
sans  broncher  sur  la  harpe  les  airs  les  plus  difficiles, 
et  qui  demandent  le  plus  d'étude  et  d'usage.  Cette  in- 
clination que  nos  Indiens  ont  pour  la  musique  ,  a 
jporté  les  missionnaires  à  les  entretenir  dans  ce  goût  : 
c'est  pour  cda  que  le  service  divin  est  toujours  accom- 
pagné du  son  de  quelques  instrumens  ;  et  l'e^ipérience 
a  fait  connoitre  que  rien  n'aidoit  davantage  à  leur 
inspirer  du  recueillement  et  de  la  dévotion. 

Ce  qu'on  aura  de  la  peine  à  comprendre ,  c'est  que 
ces  peuples ,  ayant  un  génie  si  rare  pour  tous  les  ou- 
vrages qui  se  font  de  la  main  ,  n'aient  cependant  nul 
esprit  pour  comprendre  ce  qui  est  tant  soit  peu  dé- 
gagé de  la  matière  ,  et  qui  ne  frappe  pas  les  sens. 
Leur  stupidité  pour  les  choses  de  la  religion  est  telle, 
que  les  premiers  missionnaires  doutèrent  quelque 
temps  s'ils  avoient  assez  de  raison  pour  être  admis 
aux  sacremens  :  ils  proposèrent  leurs  doutes  au  con- 
cile de  Lima ,  qui ,  après  avoir  mûrement  examiné 
les  raisons  qu'on  apportoit  pour  et  contre ,  décida 
pourtant  qu'ils  n'étoient  pas  tellement  dépourvus 
d'intelligence  ,  qu'on  diït  leur  refuser  les  sacremens 
de  l'Eglise.  Cela  seul  doit  vous  faire  juger  combien 
il  en  colite  aux  missionnaires  pour  former  au  chris- 
tianisme un  peuple  aussi  grossier  que  celui-là.  Grâces 
à  Dieu ,  mes  néophytes  sont  bien  instruits  i  mais  je 
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n'ai  pu  y  réussir  qu^en  rebattant  sans  cesse  les  mêmes 
vérités  ,  et  qu'en  les  faisant  entrer  daps  leurs  esprits 
par  des  comparaisons  sensibles  qui  sont  à  leur  portée. 
Voilà ,  mon  révérend  père ,  quelles  ont  été  mes 
principales  occupations  depuis  quelques  années. 
Priez  le  Seigneur  qu'il  me  donne  les  forces  néces- 
saires pour  soutenir  les  travaux  auxquels  il  a  plu  à 
sa  bonté  de  me  destiner.  Surtout  je  vous  conjure  de 
vous  souvenir  à  l'autel  de  ce  petit  troupeau ,  aussi- 
bien  que  du  pasteur  à  qui  il  est  confié.  Je  suis  avec 
beaucoup  de  respect ,  etc. 


DISSERTATION 

Sur  la  rUnère  des  Amazones  et  sur  F  opinion  qui 
place  dans  cette  contrée  une  république  de  femmes 
guerrières. 

JLje  plus  grand  fleuve  du  monde,  l'Amazone,  a  été 
nommé  successivement,  et  même  indiflTéremment,, 
M  ara  gnon  ,  Apurimac  y  rivière  d'Orellana  ,  Rio — 
de-Salimoës ,  rivière  des  Amazones  ^  ou  simplement? 
r Amazone;  mais  ces  deux  dernières  dénominations, . 
et  celle  deMaragnon  ,  ont  insensiblement  prévalu. 

M.  de  la  Gondamine ,  qui  a  fait  au  Pérou ,  en  1 7  36 , 
avec  d'autres  académiciens  français ,  des  observations 
astronomiques  et  géographiques  ,  pour  déterminer  * 
la  figure  de  la  terre ,  parcourut  cette  rivière  dansloul;. 
son  cours.  Son  voyage  est  rarement  en  contradiction: 
avec  la  carte  dressée  par  le  père  Fritz ,  missionnaire  ^ . 
qui  avoit  aussi  parcouru  l'Amazone  dans  toute  sa  lon- 
gueur; mais  il  entre   dans  des  détails  particuliers 
«p'il  est  important  de  connoître.  Ecoutons  M;  de  là 
Condamine. 

«  La  rencontre  qu'Orellana  dit  avoir  faite  dii^ 
quelques  femmes  armées^  en  descendant  1^^  rivièri^' 
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de  Maragnon ,  et  dont  un  cacique  Indien  lui  avoit  dit 
de  se  dëfier,  la  fit  nommer  la  rivière  des  Amazones. 
Quelqiies  -  uns  lui  ont  donné  le  nom  d'Orellana} 
mais,  avant  Orellana 9  elle  s'appeloit  déjà  Maragnon , 
du  nom  d'un  autre  capitaine  espagnol.  Les  géo- 
graphes qui  ont  fait  de  TAmazone  et  du  Maragnon 
ueux  rivières  diflféreiites ,  trompés  comme  Laè't ,  par 
Fautorité  de  Garcillasso .  et  d'Herrera ,  ignoroient 
sans  doute  que ,  non-seulement  les  plus  anciens  au-* 
leurs  espagnols  originaux  appellent  celle  dont  nous 
parlons  Maragnon,  dès  Vai\  i5i3,  mais  que  Orel-r* 
lana  lui-même  dit  dans  sa  relation ,  qu'il  rencontra 
les  Amazones  en  descendant  le  Maragnon ,  ce  qui 
est  sans  réplique  ;  et  en  eflët ,  ce  nom  lui  a  toujours 
été  conservé  sans  interruption  jusqu'aujourd'hui , 
depuis  plus  de  deux  siècles  chez  les  Espagnols ,  dans 
tout  son  cours ,  et  dès  sa  source  dans  le  Haut-Pérou. 
Cependant,  les  Portugais,  établis  depuis  i5i6  au 
Para,  ville  épiscopale  située  vers  l'embouchure  la  plus 
orientale  de  ce  fleuve ,  ne  le  cohnoissoieiit  là  que 
sous  le  nom  de  rivière  des  Amazones,  et  plus  haut 
sous  celui  de  Salimoês  ;  et  ils  ont  transféré  le  nom 
de  Maragnon  (ou  de  Maranhaon  dans  leur  idiome) , 
à  une  ville  et  à  une  province  entière ,  ou  capitainerie 
voisine  de  celle  de  Para.  J'userai  indiflféremment  du 
nom  de  Maragnon  ou  de  rivière  des  Amazones.  » 

Selon  la  carte  du  père  Fritz,  ce  fleuve  prend  sa 
source  dans  un  lac  formé  par  les  Cordillères ,  à 
trente  lieues  de  Lima ,  vers  le  1 1 .«  degré  de  lati- 
tude australe.  De  là  il  roule  ses  eaux  dans  Fé tendue 
de  six  degrés  au  nord  jusqu'à  Jaen,  dans  l'audience 
de  Quito ,  où  il  commence  à  être  navigable  ;  mais 
son  cours  est  embarrassé  de  rochers  qui  en  rendent 
la  navigation  difficile  et  dangereuse.  Il  passe  vers 
Test ,  presque  parallèlement  à  la  ligne  équinoxiale 
jus^'au  cap  Nord,  où  il  entre  dans  l'Océan  sous 
réquateur  même ,  après  avoir  parcouru  depuis  Jaea 
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•  trente  degréîl  en  longitude ,  ou  sept  cent  cinquante 
lieues  communes ,  évaluéj^  par  les  détours  à  mille 
ou  onze  cents  lieues*  Il  flifoit  du  côté  du  nord  et 
du  côté  du  sud ,  un  nombre  prodigieux  de  rivières , 
dont  plusieurs  ont  cinq  ou  six  cents  lieues  de  cours, 
et  dont  quelques-unes  ne  sont  pas  inférieures  au 
Danube  et  au  Nil.  Les  principales  sont ,  en  descen- 
dant de  sa  source  à  son  embouchure ,  du  côté  de  sa 
rive  droite  et  au  midi,  Rw-Neayalé ,  Rio-^Puruz , 
Rio-^a-Madeira ,  Rio-Xingu.  Du  côté  de  la  rive 
gauche ,  et  au  nord ,  Rio-Napo ,  Rio-Ica ,  Rio-Yu- 
pura  y  Rio-Negro ,  sur  lesquels  M.  de  la  Condamine 
nous  fournit  encore  les  détails  suivans  : 

«  L'Ucayale  est  une  des  plus  grandes  rivières  qui 
grossissent  le  Maragnon.  A.îeur  rencontre  mutuelle, 
PUcayale  est  plus  large  que  le  fleuve  où  il  perd  son 
nom.  Les  sources  de  TUcayale  sont  aussi  les  plu$ 
éloignées  et  les  plus  abondantes;  il  rassemble  les 
eaux  de  plusieurs  provinces  du  Haut-Pérou ,  et  il 
a  déjà  reçu  l'Apu-Rimac,  qui  le  rend  une  rivière 
considérable ,  par  la  même  latitude  où  le  Maragnoa 
^n'est  encore  qu'un  torrent;  enfin ,  IHQcayale ,  en  ren- 
contrant le  Maragnon ,  l.e  repousse  et  lui  fait  changer 
de  direction^  D^un  autre  côté,  le  Maragnon  a  fait 
un  long  circuit ,  et  est  déjà  grossi  des  rivières  de 
Saint-Jago,  de  Pastaca,  de  Guallaga,  etc.,  lorsqu'il 
Si  joint  à  rUcayale.  De  plus,  il  est  constant  que  le 
Maragnon  est  partout  d'une  profondeur  extraordi- 
naire. Il  est  vrai  que  TUcayale  n'est  pas  encore  bien 
connu ,  et  qu'on  ignore  le  nombre  et  la  grandeur 
des  rivières  qu'il  reçoit.  » 

<c  Le  cours  de  Rio  -  Puruz ,  qui  est  assez  consi- 
dérable ,  et  qui  a  son  embouchure  dans  le  Mara- 
gnon, est  encore  beaucoup  moias  connu;  aussi  ne 
remonte-t-il ,  dans  la  carte  de  M.  Banville,  que 
soixante  à  quatre'-vingts  lieues  vers  le  Sud,  » 

<*  Rio-de-iMadeira ,  ou  rivière,  du  Bois  ^  est  la 
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troisième  rivière  considérable  qui  se  jette  dans  le 
Maragnon,  et  prend  sa  source  au  Pérou  ^  dans  la 
province  de  Los-Char<^^£lle  est  pleine  de  sauts  ou 
courans  rapides,  qui  en  rendent  la  navigation  fort 
difficile;  car  on  compte  jusqu'à  vingt-un  de  ces  sauts 
considérables,  sans  les  moindres,  en  la  remontant 
depuis  son  embouchure  jusqu'à  près  de  trois  cents 
mUIes  au  sud.  » 

«  M.  Danville  est  encore  obligé  d'abandonner  le 
cours  de  Rio-Xingu,  au-delà  de  deux  cent  cin-^ 
quante  milles  français ,  en  remontant  de  son  embou- 
choure  au  sud,  faute  de  connoissances  ultérieures 
que  les  voyageurs  ne  nous  ont  pas  encore  fournies.  >» 
Les  rivières  qui  se  jettent  dans  le  Maragnon ,  du 
côté  du  Nord,  sont  d'abord  Rio-Napo ,  sur  laquelle 
M*  de  la  Condamine  nous  fournit  peu  de  détails  ; 
elle  descend  des  environs^e  Pasto  au  nord  de  Quito. 
La  deuxième  est  celle  d'Yca,  qui  descend ,  comme 
le  Napo,  des  environs  de  Pasto,  dans  les  missions 
franciscaines  de  Sucumbios ,  où  elle  se  nomme  Pu-- 
iumayo. 

«  La  troisième  est,  selon  M.  de  la  Condamine, 
1  Yupura ,  qui  a  ses  sources  un  peu  plus  vers  le  nord 
que  le  Putuniayo ,  et  qui ,  dans  sa  partie  supérieure, 
se  nomme  Caopecta ,  nom  totalement  inconnu  à  ses 
embouchures  dans  l'Amazone.  Je  dis  ses  embou- 
chures ,  car  il  y  en  a  etFectivement  sept  ou  hutf , 
formées  par  autant  de  bras  qui  se  détachent  suc- 
cessivement du  canal  principal,  et  si  loin  les  uns  des 
autres ,  qu'il  y  a  plus  de  cent  lieues  de  distance  de 
la  premiùife  bouche  à  la  dernière.  Les  Indiens  leur 
donnèrent  divers  noms ,  ce  qui  les  fait  prendre  pour 
différentes  rivières.  Ils  appellent  Yupura  un  des 
his  considérables  de  ces  bras ,  et  en  me  conformant 
l'usage  des  Portugais  qui  ont  étendu  ce  nom  en  re- 
montant, j'appelle  Yupura,  non-seulement  le  bras 
ainsi  nommé  anciennement  par  les  Indiens ,  mais 
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aussi  le  tronc,  d'où  se  détachent  ces  bras  et  tes  sui- 
. vans.  Tout  le  pays  qu'ils  arrosent  est  si  bas ,  que 
dans  le  temps  des  crues  de  l'Amazone  il  est  totale- 
taent  inondé ,  et  qu'on  passe  en  canot  d'un  bras  à 
J'autre ,  et  à  des  lacs  dans  l'intérieur  des  terres.  Les 
bords  de  l'Yupura  sont  habités ,  dans  quelques  en- 
droits, par  des  nations  féroces,  qui  se  détruisent 
mutuellement,  et  dont  plusieurs  mangent  encore 
leurs  prisonniers.  Cette  rivière,  non  plus  que  les 
différens  bras  qui  entrent  plus  bas  dans  l'Amazone, 
ne  sont  guère  fréquentés  d'autres  Européens ,  que 
de  quelques  Portugais  du  Para ,  qui  y  vont  en  fraude 
acheter  des  esclaves.  » 

On  trouve  enfin  Rio-Negro  ou  Rinère -Noire ^ 
sur  laquelle  M.  de  la  Condamine  nous  fournit  le  dé- 
tail suivant  :  ^  La  carfe  du  père  Fritz ,  dit-il ,  et  la 
dernière  carte  d'Amérique  de  Delislè  d'après  celle 
du  père  Fritz ,  font  courir  cette  rivière  du  nord  au 
sud ,  tandis  qu'il  est  certain ,  par  le  rapport  -de  tons 
ceux  qui  l'ont  remontée,  qu'elle  vient  de  l'ouest, 
et  qu'elle  court  à  l'est,  en  inclinant  un  peu  vers  le 
sud.  Je  suis  témoin  par  mes  yeux ,  que  telle  est  sa 
directioa  plusieurs  lieues  au-dessus  de  son  embou- 
chure dans  l'Amazone ,  où  Rio-Negro  entre  si  pa- 
rallèlement, que,  sans  la  transparence  de  ses  eaux, 
qui  l'ont  fait  nommer  Rivière-Noire,  on  la  prendroit 
pour  un  bras  de  l'Amazone,  séparé  par  une  île.  ^ 

»  En  remontant  des  quinze  jours ,  des  trois  se- 
maines et  plus  dans  la  Rivière-rîoire ,  on  la  trouve 
encore' plus  large  qu'à  son  embouchure,  à  cause  du 
grand  noijnbre  d'Iles  et  de  lacs  qu  elle  forme.  Dans 
tout  cet  intervalle,  le  terrain  sur  ses  bords  est  élevé, 
et  n'est  jamais  inondé  ;  le  bois  y  est  moins  fourré  , 
et  c'est  un  pays  tout  différent  des  bords  de  l'Amar- 
.zone.  I» 

Vincent  Pinçon ,  un  des  compagnons  de  Chris- 
^tophe  Colomb ,  découvrit  l'epibouchur^  de  ce  fleuve 
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«n  1 5oô ,  et  sa  source  fut  découverié  par  Gonzafe 
Pizarre  en  1 538.  Orellana ,  son  lieutenant ,  en  par- 
courut toute  rétendue.  Ce  voyage  coupable  et  té^ 
méraire  y  est  trop  célèbre  pour  que  nous  le  passions 
ici  sous  silence.  M.  Robertson  (  histoire  de  TAmé- 
rique),  en  a  fait  le  tableau,  également  singulier  et 
intéressant ,  avec  les  couleurs  qui  lui  sont  propres, 
/  «  Quelque  rapides ,  dit-il ,  qu'eussent  été  les  pro- 
grès des  Espagnols ,  dans  rAmérique  méridionale  y 
depuis  l'entrée  de  Pizarre  au  Pérou ,  leur  passion 
pour  les  conquêtes  n'étoit  pas  encore  satisfaite.  Les 
officiers  que  Ferdinand  Pizarre  avoit  mis  à  la  tête 
de  diflférens  détachemens ,  avoient  pénétré  dans  plu- 
sieurs provinces.  Ils  souttrirent  beaucoup ,  les  uns 
dans  les  régions  stériles  et  froides  des  Andes ,  les 
autres  dans  les  bois ,  les  marais  et  les  plaines  ;  mais 
ils  firent  des  découvertes  qui  étendirent  les  connois- 
sances  et  la  domination  des  Espagnols.  Pierre  de 
Valdivia  reprit  le  projet  d'Almagro  sur  le  Chili  ;  et 
malgré  le  courage  des  naturels  du  pays ,  il  fit  de  si 
grands  progrès  qu'il  fonda  la  ville  de  Saint-Jago ,  le 
premier  établissement  espagnol  dans  cette  province. 
Mais,  de  toutes  les  expéditions  faites  vers  ce  temps- 
là  ,  celle  de  Gonzales  Pizarre  est  la  plus  mémorable. 
Le  gouverneur,  ne  voulant  souffrir  que  lui  et  ses 
frères  dans  les  places  importantes  du  Pérou  ,  avoit 
ô\â  à  Benalcasar,  qui  avoit  conquis  Quito,  le  gou- 
vernement de  ce  royaume,  pour  en  revêtir  son  frère 
Gonzales.  Il  chargea  celui-ci  de  tenter  la  découverte 
et  la  conquête  des  pays  situés  à  l'est  des  Andes ,  que 
les  Indiens  disoient  être  abondans  en  cannelle  et 
autres  épices  recherchées.  Gonzales ,  aussi  courageux 
et  aussi  ambitieux  que  ses  frères ,  entreprit  avec  zèle 
cette  périlleuse  expédition.  11  partit  de  Quito  à  la 
tête  de  trois  cent  quarante  soldais,  dont  près  de  la 
moitié  éîoient  achevai,  avec  quatre  millelndiens  pour 
porter  le ui s  provisions.  Dans  cetle  route ,  qu  il  falloit 

s'ouvrir 
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s'ouvrii'  àH  travers  des  montagnes  y  les  malheu- 
reux Indiens  périrent  presque  tous  par  Texcès  du 
froid  et  de  la  fatigue  auxquels  ils  n'étoient  pas  ac^ 
coutumes.  Les  Espagnols ,  quoique  plus  robustes  et 
plus  capables  de  soutenir  la  différence  des  climats  ^ 
souffrirent  infiniment  et  perdirent  quelques  hommes. 
Mais  lorsqu'ils  furent  descendus  dans  le  plat-pays  ^ 
leurs  souffrances  augmentèrent.  Ils  essuvère^jt ,  deux 
mois  entiers  y  des  pluies  continuelles  qui  ne  léîir  lais- 
soient  pas  assez  d'intervalle  pour  sécher  leurs  habita* 
Les  plaines  immenses  qu'ils  traversoient ,  entière- 
ment dépourvues  d'habitans ,  ou  occupées  par  les 
peuplades  les  plus  barbares  et  les  moins  indus- 
trieuses du  nouveau  Monde ,  leur  fournissoient  fort 
peu  de  subsistances*  Us  étoient  obligés  de  se  faire 
un  chemin  dans  les  marais ,  ou  de  Touvrir  dans  les 
bois  en  coupant  les  arbres.  Des  travaux  si  continus 
et  le  défaut  de  nourriture  auroient  épuisé  la  cons- 
tance de  toute  espèce  de  troupes;  mais  le  courage  et 
la  persévérance  dés  Espagnols  du  xvh^  siècle  étoient 
à  répreuve  de  tout.  Toujours  séduits  par  les  fausses 
•relations  qu'on  leur^isoit  de  la  richesse  des  pays 
qu'ils  alloient  chercner ,  ils  persistèrent  jusqu'à  ce 
qu'ils  eus^t  atteint  les  bords  du  Coca  ou  Napo  ^ 
une  des  grandes  rivières  qui  se  jettent  dans  le  Ma- 
ragnon.  Là,  ils  construisirei^t  avec  beaucoup  de 
peine ,  Une  barque  qu'ils  comptoient  devoir  leur  être 
a  une  grande  utilité ,  pour  leur  faire  passer  les  ri- 
vières ,  leur  procurer  des  provisions  et  reconnoitrè 
le  pays.  Elle  fut  montée  par  cinquante  soldats  soiig 
le  commandement  de  François  Orellana ,  le  premier 
officier  de  la  troupe  après  Pizarre.  Le  cours  dû 
fleuve  les  emporta  avec  une  si  grande  rapidité^ 
qu'ils  devancèrent  bientôt  leurs  compagnons ,  qui 
les  suivoient  par  terre  avec  beaucoup  de  lenteur 
et  de  difficultés.  »  *  ... 

tf  Eloigné  de  son  commandant ,  Orellana ,  jeun^ 
T.  F.  32 
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honiine  autbitieiui ,  commença  à  se  regarder  eomne 
îadépeDdant  ;  et  transporté  de  la  passion  dominante 
dans  ce  siècle ,  il  forma  le  projet  de  se  distinguer 
lui-même  par  quelq^ue  découverte ,  en  suivant  k 
coulrs  du  Maragnon  jusqu'à  l'Océan ,  et  en  recon« 
poissant  les  vastes  pays  que  ce  fleuve  arrose.  Ce 
projet  ^it  aussi  hardi  que  perfide.  Orellana  fut 
sans  doute  coupable  en  désobéissant  à  son  chef  et 
en  abandonnant  ses  compagnons  dans  des  déserts 
inconnus  ,  où  ils  n'avoient  d'autre  espérance  de 
succès  de  leur  entreprise  et  de  salut  pour  eux- 
mêmes  ,  que  celle  qu  ils  fondoient  sur  cette  même 
barque  qu'Orellana  leur  enlevoit.  Mais  son  crime 
est  en  quelque  sorte  exjpié  par  la  hardiesse  avec  la« 

3uelle  il  se  hasarda  à  suivre  une  navigation  de  près 
e  deux  mille  lieues  au  travers  de  nations  incon« 
nuesy  dans  un  bâtiment  fait  à  la  hâte ,  de  bois  vert 
et  mal  construit ,  sans  provisions ,  sans  boussole  > 
sans  pilote*  Son  courage  et  son  ardeur  suppléèrent 
à  tout  ce  qui  lui  manquoit.  £n  s'abandi  nnant  avec 
audace  au  cours  du  Napo  »  il  fut  porté  au  sud  jus- 
qu'à la  grande  rivière  de  Mattguon.  Tournant  en- 
suite à  l'est  avec  le  fleuve ,  il  suivit  cette  direction. 
Il  fit  des  descentes  fréquentes  sur  les  b^ds^  tantôt 
enlevant  de  force  quelques  provisions  aux  nations 
sauvages  qu'il  trouvoit  sur  sa  route  ,  et  tantôt  les 
obtenant  à  l'amiable  des  peuplades  plus  civilisées. 
Après  une  longue  suite  de  dangers  surmontés  avec 
un  courage  étonnant ,  et  de  travaux  supportés  avec 
non  moins  de  constance ,  il  entra  dans  l'Océan ,  oà 
de  nouveaux  périls  l'attendoient.  Il  les  surmonta  de 
même ,  et  arriva  enfin  à  l'établissenient  espagnol  de 
l'île  de  Cubagua ,  d'où  il  fit  voile  pour  l'Espagne.  » 


Nous  ne  terminerons  pas  cette  dissertation  snr 
rAmazone ,  sans  faire  une  mention  particulière  des 
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femmes  mêmes  dont  elle  porte  le  nom.  M.  de  la 
Condamine  en  a  parlé  arec  <pie^ae  détail.  Il  ne  dit 
pas  positivement  qu'elles  existent ,  mais  il  paroU 
croire  do  moins  '  qu'elles  ont  existé.  Nous  allons 
rapporter  ici  ses  propres  termes. 

«  Dans  le  cours  de  nôtre  navigation ,  dit  ce  savant 
voyageur  9  nous  avions  questionné  partout  les  In- 
diens de  diverses  nations ,  et  nous  nous  étions  in- 
formés d'eux  avec  grand  soin,  s'ils avoient quelque 
connoissance  de  ces  femmes  belliqueuses ,  qu'Oret* 
lana  prétendoit  avoir  rencontrées  et  coml^tlues  »  et 
s'il  éioit  vrai  qu'elles  vivoient  éloignées  du  com- 
merce des  hommes  9  ne  les  recevant  parmi  elles 
ou'une  fois  Tannée  9  comme  le  rapporte  le  père 
d'Ânugua  dans  sa  relation ,  où  cet  article  mérite 
d'être  lu  par  sa  singularité.  Tous  bous  dirent  qu'ils 
l'avoient  ouï  raconter  ainsi  à  leurs  pères  ,  ajoutant 
mille  particuliaiités  trop  longues  à  répéter  ,   qui 
toutes  tendent  à  confirmer  qu  il  y  a  eu  dans  le  con- 
tment  une  république  de  femmes  qui  vivoient  seules 
sans  avoir  d'hommes  parmi  elles ,  et  qu'elles  se  sont 
retirées  du  côté  du  nord  dans  l'intérieur  des  terres» 
par  la  Rivière-Noire ,  ou  par  une  de  celles  qui  des- 
cendent du  même  côté  dans  le  Maragnon.  yi 
.  Le  savant  académicien  ajoute  à  ces  premières  ob- 
servations divers  témoignages  des  Indiens  qu'il  a 
interrogés ,  et  ceux  dont  il  est  fût  mention  dans  les 
infoi?mations  faites ,  en  1726  et  depuis,  par  deux 
gouverneurs  espagnols  de  la  province  de  Venezuela» 
lesquels  s'accordent  en  gros  sûr  le  fait  des  Amazones» 
<f  Mais  9  continue-t-il ,  ce  qui  ne  mérite  pas  moins 
d'attention,  c'est  que  tandis  que  ces  diverses  lelationt 
désîjgnent  le  lieu  de  la  retraite  des  Amazoaes  amé* 
ricaines,  les  uaes  vers  l'orient,  les  autres  vers  le  nord» 
et  d'autres  vers  l'occident;  toutes  ces  directtoos  dif«* 
férentes  concourent  à  placer  le  centre  oonimnn  oà 
elles  aboutissent,  dans  les  montagnes,  fui^imtce  dft 
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là  GdiaÂé ,  et  dans  un  canton  où  les  Portugais  de 
Para ,  ni  les  Français  de  Cayenne  n'ont  pas  encore 
{uénëtrë.  Malgré  tout  cela,  j'avoue  que  j'aurois  bien 
de  la  peine  à  croire  que  nos  Amazones  y  fussent 
actuellement  établies  ,  sans  qu'on  en  eût  des  nou-^ 
Telles  plus  positives  de  proche  en  proche ,  par  les 
Indiens  voisins  des  colonies  européennes  des  côtes 
de  la  Guiane  ;  mais  cette  nation  ambulante  pourroit 
bien  *  avoir  encore  changé  de  demeure  ;  et  ce  qui 
me  paroît  plus  vraisemblable  que  tout  le  reste ,  c'est 
qu'elles  aient  perdu  avec  le  temps  leurs  anciens 
usages ,  soit  qu'elles  aient  été  subjuguées  par  une 
autre  nation  »  soit  qu'ennuyées  de  leur  solitude ,  les 
filles  aient  à  la  fin  oublié  l'aversion  de  leurs  mères 
pour  les  hommes.  Ainsi ,  quand  on  ne  trouveroit 
plus  aujourd'hui  de  vestiges  actuels  de  cette  répu- 
blique de  femmes  y  ce  ne  seroit  pas  encore  assez 
pour  pouvoir  aflSrmer  qu'elle  n'a  jamais  existé,  n 

«c  D'ailleurs ,  il  suffit ,  pour  la  vérité-  du  fsix ,  qu'il 
y  ait  eu  en  Amérique  un  peuple  de  femmes  qui 
n'eussent  pas  d'hommes  vivant  en  société  avec  elles. 
Leurs  autres  coutumes ,  et  particulièrement  celle  de 
se  couper  une  mamelle  ,  que  le  père  d'Anugua  leur 
attribue  sur  la  foi  des  Indiens ,  sont  des  circons- 
tances accessoires  et  indépendantes ,  et  ont  vrai- 
semblablement été  altérées,  et  peut-être  ajoutées 
par  les  Européens ,  préoccupés  des  usages  qu'on 
attribue  aux  anciennes  Amazones  d'Asie ,  et  l'amour 
du  merveilleux  les  aura  fait  depuis  adopter  aux  In- 
diens dans  leurs  récits.  En  effet ,  il  n'est  pas  dit  que 
le  cacique  qui  avertit  Orellana  de  se  garder  des 
Amazones  qu'il  nommoit  en  sa  langue  Comapuya-^ 
T<Ls  ,  ait  fait  mention  de  la  mamelle  coupée ,  et  notre 
Indien  de  Coaru  dans  l'histoire  de  son  aïeul ,  qui 
vit  quatre  Amazones  ,  dont  Tune  allaitoit  actuelle- 
ment un  enfant ,  ne  parle  pas  non  plus  de  cette  par- 
ticularité si  propre  à  se  Eure  remarquer.  » 
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4c  Je  reviens  au  fait  principal.  Si ,  pour  le  nier  y. 
oA  alléguoit  le  défaut  de  yraisemblance  et  Tespèce 
d'impossibilité  morale  qii'il  y  a  qu'une  pareille  répu- 
blique de  femmes  put  s'établir  et  subsister ,  je  n  in- 
^sisterois  pas  sur  Texemple  des  anciennes  Amazones 
asiatiques  ni  des  Amazones  modernes  d'Afrique'  j. 
puisque  ce  que  nous  en  lisons  dans  les  historiens 
anciens  et  modernes  est  au  moins  mêlé  de  beaucoup). 
.d.e  fables  y  et  sujet  à.  contestation.  Je  me  conten^- 
terai  de  faire  remarquer  que  si  jamais  il  y  a  pu  avoir 
des  Amazonesi  dans  le  monde  ,- c'est  en  Amérique  y 
où  la  vie  errante  des  femmes  qui  suivent  souvent 
leurs  maris  à  la  guerre  ,  et  qui  n'en  sont  pas  plus, 
heureuses  dans  leur  domestique ,  a  du  leur  faire 
naître  l'idée  et  leur  fournir  des  occasions  fréquentes 
de  se  dérober  au  joug  de  leurs  màîtries ,  en  cher- 
chant à  se  faire  un .  établissement  où  elles  pussent, 
vivre  dans  l'indépendance ,  et  du  moins  n'être  pas 
réduites  à  la  condition  d'esclaves  et.de  bêtes  de 
somme.  Une  pareille  résolution  prise  et  exécutée 
n'auroit  rien  de  plus  extraordinaire  ni  de  plus  diffi- 
cile que  ce  qui  arrive  tous  les  jours  dans  toutes  les 
colonies  européennes  d'Amérique ,  où  il  n'est  que 
trop  ordinaire  que  deis  esclaves  maltraités  ou  mé-^ 
contens  fuient  par  troupes  dans  les  bois  et  quelque^ 
fois  seuls  y  quand  ils  ne  trouvent  à  qui  s'associeï*  ^ 
et  qu'ils  y  passent  ainsi  plusieurs  années  ^  et  quel- 
quefois toute  leur  vie  dans  la  solitude.  » 

«  *Je  sais  que  tous  y  ou  la  plupart  des  Indiens  de 
rAmérique  méridionale  sont  menteurs 9  crédules, 
entêtés  au  merveilleux  ;  mais  aucun  de  ces  peuples 
n'a  jamais  entendu  parler  des  Amaiones  de  Dlodore 
de  Sicile  et  de  Justin.  Cependant  il  éloit  déjà  ques^ 
.  lion  d'Amazones  parmi  les  Indiens  du  centre  de 
l'Amérique  avant  que  les  Espagnols  y  eussent  péiié^ 
tré  9  et  il  en  a  été  mention  depuis  chez  des  peuples;: 
^ui  n'ayoient  J4pms  vu  d'Européens.  Cest  ce  qye* 
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prouve  Tavis  donne  par  le  cacique  à  Orellana  et  à 
ses  gens ,  ainsi  que  les  traditions  rapportées  par  le 
père  d'Anngua  et  par  le  père  d'Araze.  Croirait-on 
que  des  Sauvages  de  contrées  éloignées  se  soient 
accordés  à  imaginer  sans  aucun  fondement  le  même 
fait ,  et  qne  cette  prétendue  fable  ait  été  adoptée  si 
uniformément  et  si  universellement  à  Maynas  ^  au 
Para ,  à  Cayenne ,  à  Venezuela  y  parmi  tamt  de  na- 
tions qui  ne  s'entendent  point ,  et  qui  n'ont  auctme 
communication  ?nk 

Non ,  sans  doute ,  les  Sauvages  ne  se  soirt  point 
accordés  à  imaginer  ce  (ait  ;  mais  ils  ont  adopté  et 
répandu  des  fictions  qui  leur  plaisoient  presqn'antant 
qu'à  ceux -mêmes  qni  les  avoient  inventées;  et, 
quoique  le  témoignage  d'un  savant  recommandable 
soit  bien  propre  à  laver  les  missionnaiÀs  du  reproche 
de  crédulité  qui  leur  a  été  fiait  à  ce  sujet ,  nous  pensons 
cependant ,  avec  presque  tous  les  géonaphes  et  les 
historiens  modernes ,  que  cette  république  d'Ama- 
sones  n'est  qu'une  fable  inventée  par  Orellana;  mais 
cette  fable  étoit  appuyée  du  témoignage  des  Indiens, 
menteurs ,  crédules ,  et  entêtés  du  merveilleux  ;  et , 
quand  quelques  savans  jésuites  et  M«  de  la  Conda- 
mine  lui-même  ont  penché  à  la  croire ,  nous  devons 
être  persuadés  qu'au  sein  des  mêmes  circonstances 
îl  ne  nous  auroit  pas  été  plus  facile  d'éviter  Terreur. 
Orellana  dit  qu'un  cacique  l'avertit  de  se  garder  des 
Amazones,  et  vous  en  concluez  qu'il  étoit  déjà 

Question  d'Amazones  parmi  les  Inaiens  du  centre 
e  l'Amérique  avant  que  les  Espagnols  y  eussent 
pénétrer;  et  parce  que  vous  ne  voulez  point  soup- 
çonner qu'Orellana  a  pu  mentir,  ces  Indiens  en  effet 
ont  bientôt  complété  votre  conviction  ;  mais  si  vous 
vous  étiez  transporté  sur  les  lieux  avec  la  résolution 
de  n'en  croire  que  vos  yeux ,  il  n'est  guère  douteux 
que  vous  n'en  fussiez  revenu  détrompé.  Ainsi ,  le 
premier  qui  a  dit  Orellana  ment ,  a  jeté ,  ce  nous 
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iemble,  un  grand  joar  sur  cette  question.  M.  Rch«^ 
bertson  n'a  pas  hésité  à  nier  Texistence  des  Ama^ 
tones  ;  il  dit ,  en  parlant  d'OreUana  :  «  lia  vanité 
naturelle  aux  voyageurs  qui  ont  vu  des  pays  in«^ 
connus  aux  autres  hommes ,  et  Tartitice  orainaire 
aux  aventuriers  occupés  de  se  faire  valoir ,  coucou» 
furent  à  lui  faire  mêler  dans  le  récit  de  son  voyam 
beaucoup  de  merveilleux  à  la  vérité*  Il  prétendit 
avoir  découvert  des  nations  si  riches ,  que  les  toits 
de  leurs  temples  étoient  couverts  de  plaques  d'or , 
et  donna  une  description  détaillée  d'une  république 
de  femmes  guerrières  qui  avoient  étendu  leur  domi* 
nation  sur  une  partie  considérable  des  plaines  im^ 
menses  qu  il  avoit  visitées.  Ces  contes  extravagant 
donnèrent  naissance  à  Topinion  qu'il  y  avoit  dans 
cette  partie  du  nouveau  Monde  un  pays  abondant  eol 
cr ,  connu  sous  le  nom  de  EUDorado ,  et  une  répu- 
blique d'Amazones.  Et  tel  est  le  goût  des  hoomies 
pour  le  merveilleux  que  xne  n'est  qu'après  beaucoup 
de  temps  et  avec  beaucoup  de  difficulté  que  la  raison 
et  l'observation  ont  détruit  ces  febles.  Le  voyage 
d'Orellana,  dépouillé  de  toutes  ces  circonstances 
romanesques  I  mérite  cependant  d'être  remarqué ,' 
non-seulement  comme  une  des  plus  belles  expédi- 
tions de  ce  siècle  si  fécond  en  entreprises;  mais 
comme  le  premier  événement  qui  ait  donné  une 
connoissance  certaine  de  l'existence  de  ces  régions' 
immenses  qui  s'étendent  à  Test  depub  les  Andes 
jusqu'à  l'Océan.  » 

Un  autre  historien  moderne  pense  an'Orellana  m 

Su  se  tromper  de  bonne  foi.  «  Lorsqu'il  parcourut  » 
it-il ,  pour  la  première  fois  la  rivière  de  Maragnôn  » 
il  eut  à  combattre  un  ^;rand  nombre  de  nations  qui 
embarrassoient  sa  navigatbn  avec  leurs  canots ,  et 
qui  du  rivage  l'accabloient  de  flèches*  Ce  fut  alors 
que  le  spectacle  de  quelques  Sauvages  sans  barbe  ^ 
cojmoe  le  sont  tous  ks  peines  américains»  vMkir 
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tfan^  doute  à  l'imagination  yivie  des  Espagnols  une 
arm^e  de  femmes  guerrières ,  et  détermina  l'officier 
qui  commandoit  à  changer  le  nom  de  Maragnon  , 
^ue  portoit  ce  fleuve,  en  celui  àî Amazone ,  qu'on 
lui  a  depuis  conserve.  » 

Mais,  comment  supposer  cette  bonne  foi  i  Orel- 
lana,  quand  on  le  voit  en  même  temps  assurer 
qu^il  a  découvert  des  nations  ou  tout  ëtoit  d'or  ? 
!Non  :  il  créa ,  dans  sa  relation  mensongère ,  cette 
nation  de  femmes  guerrières  sur  le  modèle  de  celles 
que  l'antiquité  plaçoit  dans  l'Asie  mineure.  Quelques 
auteurs,  et  notamment  Strabon,  ont  nié  formel- 
lement  l'existence  de  celles-ci;  au  contraire,  Héro-: 
dote,  Pausanias,  Diodore  de  Sicile,  Pline, Plutarque, 
et  plusieurs  autres  écrivains,  loin  de  la  révoquer  en 
doute ,  l'affirment  positivement  ;  mais  quand  il  s'agit, 
d'un  fait  matériel ,  comme  l'existence  d'un  pays  ei 
d'une  nation ,  il  faut  avouer  qu'un  témoignage 
négatif,  que  tant  de  siècles  n'ont  pas  confondu ,  doit 
faire  plus  d'impression  que  vingt  témoignages  affir- 
matifs.  Plus  récemment  on  a  prétendu  qu'il  y  a  aussi 
en  Afrique  une  république  d'Amazones;  mais  contre 
qui  donc  se  battent  ces  femmes,  et  comment  se  fait-il 
qu'on  n'ait  jamais  eu  de  leurs  nouvelles  que  par 
ouï-dire  ?  Comment  celles  d'Orellana  pourroient- 
elles  exister  au  centre  de  la  Guiane ,  et  dans  une 
contrée  inconnue  aux  Français  de  Gayenne  et  aux 
Portugais  de  Para  ?  Enfin ,  comment ,  dans  un  si 
grand  éloignement,  pourrions-nous  croire  une  chose 
aussi  extraordinaire,  quand  les  voisins  n'en  ont 
encore  aucune  connoissance  ? 

On  pourroit  se   demander   aussi  pourquoi   des 

femmes  qui  avoienl  tant  d'aversion  pour  les  hommes  , 

consentoient  enfin  à  devenir  mères,  et  comment  ces 

\  hommes,  dans  un  tel  rapprochement,  ne  les  désar- 

moient  point ,.  et  ne  reprencûenl  pas  leur  supériorité  ;. 
enfin  ,  on  pourroit  considérer  la  douceur  naturelle 
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du  sexe ,  sa  foiblesse  et  sa  pusillanimité  comme 
aatant  d'obstacles  à  la  possibilité  de  cette  répa- 
blique  ;  mais  il  est  sans  doute  inutile  d'en  dire 
davantage  à  cet  égard. 

Voici  peut-être  tout  ce  qu'on  pourroit  supposer  : 
il  est  possible  que  des  femmes  sauvages  aient  voulu 
partager  les  périk^de  leurs  maris  dans  les  guerres 
que  ceux-ci  feroient  à  leurs  ennemis;  il  se  peut 
encore  qu'elles  aient  quelquefois  formé  un  corps 
d^armée  séparé  ;  mais  qu'il  y  ait  eu  des  nations  com- 
posées de  fermes  exclusivement;  que  ces  femmes 
|ient  &lt,  un  dKrorce  presque  perpétuel  avec  leurs 
maris; jqu'elles  aient  tué,  estropié ,  exposé  ou  renvoyé 
leurs. ^nftms  mâles,  et  coupé  les  mamelles  à  leurs 
jeunes  filles,  afin  que  dans  un  âge  plus  avancé  elles- 
pussent  tiser  plus  nabilement  de  l'arc  et  combattre 
plus  aiséipeut  leurs  ennemis;  c'est  ce  qui  nous  paroit 
bors  de  toute  vraisemblance.  • 


%       • 
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Jleu^e^  tirée  d'un  Mémoire  espagnol  au  père 
Samwl Fritz ,  missionnaire  delà  Compagnie 
deJé^usj « •  •  •  •  •  17a 

IjETTRE  du  père  Ignace  Chômé,  missionnaire 
de  la  Compagnie  de  Jésus ,  au  père  Van^ 
thiennen^.de  la  même  Compagnie ^  •  •  •  •  i8cr 

ETAT  des  Missions  des  pères  Jésuites  de  la 
province  du  Paraguay,  parmi  les  Indiens  de 
r Amériaue  méridionale ,  appelés  (jk\qâ\Xt% ^ 
et  de  ■celles  (jiiils  ont  établies  sur  les  rinèree 
de  Parana  etd  Uruguay  dans  le  même  corUi^  - 
nent*  Tiré  dun  mùnoire  espagnol  envoyé  à 
Sa  Majesté  CatholUjia  par  le  père  François 
Burges ,  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  pro^ 
cureur^générul  de  la  propince  du  Paraguay  ^  20$ 

Lettre  du  père  Bouchet^  missionnaire  4e  la 
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Compagnie  de  Jésus ,  au  père  J.  B.  D.  H. 

de  la  mime  Compagnie,  •  .••••-»  Page  227 

Lettre  sur  les  nouvelles  Missions  de  la  pro- 

r  vince  du  Paraguay,  tirée  dun  mémoire  es^ 
pagnol  du  père  Jean-Patrice  Fernandez ,  de 
la  Compagnie  de  Jésus ,  présenté  au  prince 
des  Asturies  en  Vannée  1 7  26 ,  par  le  père 
Hier  âme  Herran,  procureur  de  cette  pro- 
vince, à  M***, a56 

Seconde  lettre  sur  les  nouvelles  Missions  du 
Paraguay^  au  même  ^    .  •  •  • ».  293 

Lettre  du  père  Ignace,  Chômé,  missionnaire 
de  la  Compagnie  de  Jésus ,  au  père  Van- 
thiennen,  de  la  même  Compagnie  y   ....  347, 

État  présent  de  lapYovincede  Paraguay^  dont 
on  a  eu  connaissance  par  des  lettres  venues 
de  Buenos-Ayres ,  datées  du  20  de  février   .  ,, 
1 7 33  (  Traduit  de  l'espagnol  )  3  .......  35i 

Lettre  du  père  Jérôme  Herran,  provincial 
des  missions  de  la  Compagnie  de  Jésus  dans 
la  province  de  Paraguay,  à  M.  le  marquis  de 
Castel^Fuerte ,  vice-roi  du  Pérou , ibid. 

'Lettre  de  M.  le  marquis  de  Castel-Fuerte , 
vice-roi  du  Pérou ,  au  père  Jérôme  Herran, 
provincial  des  missions  de  la  province  de 
Paraguay , 364 

Copie  de  l'acte  dressé  dans  le  Conseil  royal 
de  Lima , 3$S 

'MÉMOIRE  apologétique  des  Missions  établies 
par  les  pères  Jésuites  dans  la  province  de  Pa* 
raguay  y  présenté  au  Conseil  royal  et  suprême 
des  Indes,  par  le  père  Gaspard  Roder  o ,  pro^ 
cureur  général  de  ces  Missions  ;  contre  un 
libelle  diffamatoire  rempli  de  faits  calom" 
nieux ,  quun  anonyme  étranger  a  répandu 
dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  (  Traduit 
de  i'espagnql  ),•.•...••.•.»•••  36& 
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Lettre  de  Don  Bruno  Zabala ,  maréchal  de 
camp  y  gouverneur  et  capitaine  général  de 
Buenos^Ayres ,  au  Roi, 4oii 

Clauses  insériez  dans  le  décret  que  le  Roi 
Philippe  V  envoya  au  gouverneur  de  Buenos- 
Ayres,  le  12  novembre  1716, 4^S 

Observations  géographiques  sur  la  carte  du 
Paraguay,  par  r auteur  de  cette  carte ,  •  •  .  4^S 

Extrait  d'une  lettre  du  père  Pierre  Lozano , 
de  la  Compagnie  de  Jésus ,  de  la  province 
de  Paraguay,  au  pire  Bruno  Morales ,  de 
la  même  Compagnie,  à  la  cour  de  Madrid ^  4^5 

Lettre  du  pire  Morghen ,  missionnaire  de 
la  Compagnie  de  Jésus ,  à  Mp  le  marquis  de 
Reybac,  etc • 4^^ 

MÉMOIRE  historique  sur  un  Missionnaire  dis-- 
tingué  de  r  Amérique  méridionale , 444 

Lettre  du  pire  Cat,  missionnaire  de  la  Com- 
fignie  de  Jésus  y  â  Monsieur**^,  .  •  .  •  •  jfiz 

Lettre  du  pire  Antoine  Sepp ,  missionnaire 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  au  pire  Guil" 
laume  Stinglnaim ,  provincial  de  la  même 
Compagnie  dans  la  province  de  la  Haute-- 
Allemagne., 476 

Dissertation  sur  la  rivière  des  Amazones, 
et  sur  V opinion  qui  place  dans  cette  contrée 
une  république  ae  femmes  guerrières ,  •  •  •  49^1 
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Des  Matières  contenues  dans  les  Mémoires  JtAmi-^ 
tique ,  tomes  IV  et  V  des  Lettres  édifiantes  et 
curieuses. 


A. 

^ sii4KiSy  nation  sauvage  de  rAmërique  septen- 
trionale :  leurs  cabanes ,  leurs  habillemens ,  leur 
figure,  leur  caractère,  leurs  occupations,  leur  nour- 
riture ,  leur  langue ,  ses  tours ,  son  ënergie  ;  la  forme 
de  leurs  raquettes  et  de  leurs  canots.  Tome  IV ,  page 
95  ei  suiç^ 

Amazone^  fleuve.  Histoire  des  Amazones  qui  ont  peut^ 

'  être  donne  leur  nom  à  ce  fleuve ,  et  leur  existence. 
V ,  173.  Description  àt^  bords  de  ce  fleuve,  liid. 
173.  Travaux  et  mort  du  père  Richler ,  missioniRTre. 
Ibid.  175  et  suw.  Dissertation  sur  la  rivière  des  Ama- 
zones, et  sur  l'opinion  qui  place  dans  cette  contrée 
une  république  de  femmes  guerrières.  Ib.  491  ^^  •^'^^^'• 

Apéré  ou  Saint-Michel ,  rivière  qui  prend  sa  source 
dans  les  montagnes  du  Pérou ,  traverse  les  terres  des 
Chiriguanes,  y  change  son  nom  en  Parapiii^  et  se 
décharge  dans  le  lac  Mamoré ,  d'où  elle  se  rend 
dans  le  Maragnon ,  qu'on  appelle  aussi  TAmazone. 

V  ,  261. 

Ain  usas ,  nation  sauvage  ,  et  rivière  du  même  nom  , 
nlHuentdu  Mississipi.  IV,  256. 

Arbre  du  Brésil.  On  en  trouve  dans  rAmërique  espa- 
p^nole.  V,  467. 

Atita^  port  du  Pérou,  à  environ  i g  degrés  de  lati- 
tude méridionale.  Céloit  là  qu'on  chargeoit  autre- 
fois les  richesses  qui  se  tirent  des  mines  du  Potosi. 

V  ,  77.  L'air  y  est  très-mal  sain ,  et  on  l'appelle  com- 
munément le  tombeau  des  Français.  Ibid.  4^5. 
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DES  MATIÈRES.  Su 

B. 

Bms-IzB  en  Amérique  :  cette  tie  qui  parolt  de  figure 
ronde ,  est  au  milieu  d'un  détroit  aue  forme  l'ite  de 
Terre-neuve  avec  la  terre  ferme  de  Labrador.  IV ,  j. 

Bourbon ,  rivière  que  les  Anglais  appellent  Porneiton , 
et  dans  laquelle  se  décharge  la  rivière  de  Sainte- 
Thérèse,  aux  environs  de  la  baie  d'Hudson.  IV,  lo, 

Buenos- Ayres ^  ville  de  TAmérique  espagnole,  vers  le 
32.®  degré  de  latitude  méridionale.  L'air  qu'on  y  res- 
are ,  sa  population ,  son  commerce  et  ses  environs. 
461. 

C. 

Cagnèts  ,  bourg  du  Pérou ,  remarquable  par  un  pont 

'   singulier  qu'on  trouve  sur  la  route  de  Cagnète  à  la 

province  de  Pachakamac  ;  description  de  ce  pont. 

V,  442. 
Californie;  c'est  en  1697  que  s'y  est  fait  le  premier  éta« 

blissement  solide  ;  ce  pays  étoit  dès-lors  et  bien  aupa- 
ravant renommé  pour  la  pêche  des  perles,  l^es  Cali* 
forniens  montrent  d'heureuses  dispositions  pour  le 
.  christianisme.  Les  pères  Salvaliera  et  Picolo  y  fon- 
dent plusieurs  églises.  V ,  28  f/  suiv.  Le  climat  de  la 
Californie  très-c^haud  sur  les  côtes,  est  sain  et  tem-> 
péré  dans  les  terres;  elles  sont  fertiles  en  fruits  et  en 

frains,  le  gibier  et  le  poisson  y  abondent.  Ibid.  35. 
labillemens,  moeurs  et  occupations  des  Californiens. 
•    Ibid.  38  et  39.  Les  missionnaires  exhortent  le  gou-> 
verneur  espagnol  à  former  un  établissement  dans  la 
.    Californie ,  à  y  entretenir  une  correspondance  ré- 

Îjlée;  ils  lui  communiquent  leui*s  vues  sur  cet  objet. 
bid.  4 1  et  suii^. 
Callao  (le),  port  de  Lima.  V,  25o.  Voyez  Tremble-* 

ment  de  terre^ 
Cunisitns;  nation  barbare  dans  le  Pérou  ;  leurs  mœurs 

et  leurs  ocxupations.  V ,  22.  Ils  écoutent  les  mission-» 

naires  et  consentent  à  se  réunir  en  peuplades.  Ibid. 

24.  \jtCu€urulu^  rivière  très-poissonneuse,  traverse 

leur  habitation.  Ibid. 
Cosse-téie  ;  cette  arme  des  Sauvages  est  faite  d'une 

corne  de  cerf  ou  d'ua  boisi  ea  iurme  de  coutelas  9 


Six  TkWSJtZX         ^ 

tenninë  par  une  grosse  boule.  Aussi-tôt  qp^ils  ont 

assené  leur  coup  à  la  tète  de  leîir  enn^ mî^/^U.  la  l|tt 

'  cernent  ayec  leur  couteau ,  et  lui  éHlèTêntla  chèY6^ 

-  lure  dont  ils  se  fôiiît  uh  Mpbëê.'ty ,  1 13* 

Castagnares^  (le  père) ,  àiissionnâiirè  mis  À  morj^  par  les 


cheuse  à  rencontrer  en  Toyage.  V ,  140. 

Chaudière-haute.  Faire  chaudiere-bàute  chez  les  Sau- 
vages 4  c^est  donner  un  grand  festin.  IV ,  233. 

Chinca ,  province  du  Pérou ,  autrefois  très-peuplée  , 
aujourd'hui  fort  déserte.  On  y  trouve  quelques  an-- 
*ciensmoaumens.  V,  434.^       ■     j  ' 

ChiquUes^  nations  barbares  du  cAté  do  Pérou^  le  père 

de  Arce  eq  a  réuni  plusieurs  dont  il  a  formé  cinq 

peuplades  où  les  mœurs  et  la  religion  fleurissent.  V , 

,iHet  137.  Il  y  a  deux  chemins  pour  se  rendre  chea 

les  Chiquites ,  le  premier  qui  est  irès-Joiig ,  eh  pis^ 

.  sant  par  le-  Pérou,  «t  um  autre,  moitié  ^us  court  ^ 
en  s'embarquant  sur  le  fleuve  du  Paraguay.  Lie  père 
de  Arce  en^eprend  de  le  découvrir  ^  et  après  4e^ 
fatigues  incroyables ,  il  est  massacré  par  les  Guisiy- 
curéens ,  nation  féroce  qui  habite  les  bords  du  fleuve 
Paraguay  ;  le  père  de  Blende,  son  compagnon ^  qa*il 
avoit  laissé  avec  les  Payaguas ,  autre  peuple  de  ces 
contrées ,  est  aussi  immolé  par  ces  barbares  ;  éloge 
de  ces  deux  missionnaires.  V^  122  et  j 25.  Situation 
du  pays  des  Chiquites ,  son  étendue ,  la  qualité  du 
terroir,  mœurs  et  coutumes  de  ces  peuples,  leurs  oc- 
cupations, leur  religion;  entrée  des  missionnaires 
dans  ce  pays,  obstacles  qu'ils  ont  à  surmonter,  pre- 
mière église  bâtie.  V ,  2o5  jusqu'à  2 15.  Irruption  des 
Mamelucs  portugais  sur  les  terres  des  Chiquites  ;  ils  ' 

.  sont  repoussés.  Route  que  tinrent  les  Mamelucs  du 
Brésil  ;  état  des  diverses  missions  établies  dans  ce 
»ays  et  sur  les  bords  des  fleuves  Parana  et  Uruguay. 
Ibid.  mb  et  suh. 

ChiriguaneSy  nation  du  Paraguay;  étendue  des  terres 
qu'ils  habitent.  V,  146.  Voyage  de  prè^  db  mille 
lieues  entrepris  par  trois  missionnaires  pour  entrer 

suc 


II 


VM^b  raATiEnj!.^*  5i3 

sur  leurs  terres;  ce  qu'ils  ont  eu  à  y  souffrir;  inuti^ 
lité  de  cette  première  tentative,  v  ,  182.  Peuplade 
chrétienne  détruite  par  ces  infidèles ,  et  le  père  Li- 
zardi,  missionnaire,  massacré. /&/^«  199.  Caractère 
des  Chiriguanes ,  dispositions  de  leurs  bourgades  ^ 
leur  vêtement,  leurs  parures,  leurs  mariages,  la 
science  de  leurs  médecins ,  leurs  devoirs  envers  les 
morts,  ce  qu'ils  pensent  de  l'état  de  l'âme  séparée  du 
corps ,  leur  opiniâtreté  dans  leurs  ridicules  supers*- 
titions.  lAid.  200  et  suiç.y  et  260. 

Christianisme;  il  n'est  connu  chez  les. Sauvages  de  la 
Nouvelle-France  que  sous  lé  nom  de  Prière.  L'eau- 
de-vie^et  la  polygamie  sont  les  principaux  obstacles 
à  leur  conversion.  IV,  ii^  et  suiv^  :. 

Cire;  manière  de  faire  une  espèce-de  cire  verte ,  dans 
l'Amérique  septentrionale,  avec  de  la.graine  de  lau« 
rier  sauvage.  iV,  80  et  3i3. 

Colomb  (Christophe) ,  aborde  à  l'ile  de  Saint-Domingue 
en  décembre  1492.  IV,  35 1.  Voyez  St-Domingue, 

Conception  (  la  )  ,  ville  épiscopale  ciu  Chili ,  peu  riche 
et  peu  peuplée.  V  ,  77  et  240. 

Corduba ,  ville  assez  considérable  de  TÂmérique  mé-* 
ridionale;  sa  description.  V,  245. 

Creuilly  (le  père  de)  ,  missionnaire  de  Cayenne  :  ses 
travaux ,  son  zèle  pour  le  salut  des  Colons  ,  des 
Nègres  et  des  Indiens  :  il  est  le  premier  qui  ait  bien 
connu  la  langue  des  Indiens,  et  qui  en  ait  fait  une 
espèce  de  grammaire.  IV  ,  J^ii  et  suiç. 

D. 

Damier,  oiseau  ainsi  appelé  parce  qu'il  a  le  dos  par- 
tagé en  petits  carreaux  noirs  et  blancs;  il  se  prend  à 
la  ligne.  V,  io3. 

Danse  de  la  découverte  en  usage  chez  les  Illiaois.  IV , 

232. 

F. 

Festins  ;  les  Sauvages  en  donnent  le  plus  qu'ils  peu- 
vent; c'est  un  moyen  d'acquérir  de  la  considération. 
Description  du  festin  des  capitaines ,  et  de  ce  qu'ils 
appellent  le  festin  de  la  guerre.  IV,  108  et  148. 
T.  F.  33 
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Feu  Saînt-Elme  ;  description  de  ce  phënomène,  et 
opinion  des  matelots  à  son  sujet.  V ,  i3o  et  458. 

Fori  Sainf^George  ;  il  est  attaque  par  M.  le  marquis 
de  Motitcalm  :  il  se  rend  après  une  belle  défense  :  la 
capitulation  est  violée  par  les  Sauvages*  Justification 
du  générai  et  des  officiers  français.  IV,  ij^et  suiç. 

Funérailles  ;  description  d'une  pompe  funèbre  de  Sau- 
vage. IV,  172. 

a 

GvAcno  et  Guaura^  deux  petites  villes  du  Pérou ,  à 
1 1  dégrés  40  minutes  de  latitude  méridionale.  La 
première  a  un  petit  port  à  l'abri  des  vents  d'ouest  et 
de  sud  :  on  y  trouve  des  vivres  exceilens  et  à  bon 
marché.  La  seconde  est  dans  une  situation  trè&-agréa- 
ble.  Vv44x. 

Guaranis  ou  Guaraniens ,  peuple  barbare  de  TAmé- 
rique  méridionale  :  on  en  a  rassemblé  cent  trente 
mule  en  trente  bourgades  différentes,  sur  les  bords 
du  fleuve  Parana  et  du  fleuve  Uraguay;  ils  rap* 
pellent  par  leur  piété  le  premier  siècle  du  christia- 
nisme. Description  de  ce  pays  et  de  ses  productions^ 
génie  de  leur  langue.  V ,  143  ,  144  ^/  suiv. 

Guaycaréens  9  nation  barbare  très-redoutable  pour  les 
Espagnols  du  Pérou  :  leurs  mœurs,  leur  caractère  , 
leurs  armes  ,  etc.  V,  iSy. 

Guiane  9  continent  voisin  de  Cayenne;  les  pères  Lom- 
bard et  Ramette  y  pénètrent ,  le  parcourent ,  étudient 
\e^  différentes  langues  des  Sauvages  qui  l'habitent , 
et  parviennent  à  les  apprivoiser.  IV,  416.  Le  père 
Lombard  jette  les  fondemens  d'une  peuplade  ;  il  y 
élève  plusieurs  enfans  sauvages,  dont  il  fait  ensuite 
desespècesdecatéchîsles,lesquelsserépandentdansles 
diverses  nations  qui  habitent  cette  vaste  contrée.  IV , 
417  et  suiç.  Plusieurs  adultes,  gagnés  par  le  père 
Lombard ,  et  par  les  jeunes  catéchistes  néophytes  ,  se 
réunissent,  se  fixent  auprès  du  missionnaire,  et  y 
forment  une  bourgade.  Plan  de  cet  établissement , 
ordre  qui  s'y  observe ,  etc.  Ibid.  420,  Description  de 
l'église  que  le  père  Lombard  a  fait  construire  à  Kou- 
rou ,  nom  de  cette  bourgade.  Ibid.  429.  Contente- 


bÉS  MAtlÈRÉéi  5i5 

ftient  des  Sauvages  qu'il  a  réunis ,  leur  pîëté  vrai- 
ment édifiante.  iV ,  455; 

HôRî^  (  Cap  de  )  ;  il  est  par  les  57  degrés  40  minute^ 
de  latitude  méridionale  et  très-difficile  à  doubler.  V  ^ 
iio.  Le  père  Nyel  prétend  que  sa  vraie  position  est 
56  deg.  3o  min.  tout  ait  plus.  lèid.  76; 

Hudson.  Voyez  Vdson.  « 

h 

\Taccra  ;  on  appelle  :)insi  certaines  terrés  dont  teè 
rois  d'Espagne  récompiensèrent  les  officiers  et  leà 
soldats  qui  s'étoient  signalés  dans  la  conquête  de  l'A- 
mérique. V,  244. 

Illinois ,  nation  sauvage  de  l'Atiiériqué  ;  ils  vivent  dans 
une  grande  abondance;  leurs  rivières  sont  très-pois- 
isonnteuses,  et  leurs  bois  rémpliis  de  gibier;  les  flèches 
sont  les  principales  armes  dont  ils  se  servent ,  ils  les 
arment  de  piierre  taillée  et  affilée  en  forme  de  langue 
de  serpent;  ils  sont  passionnés  pôiir  la  chasse  et  pour 
la  guerre.  IV,  îf  i.  Leur  pays  est  parle  39.®  degré  dé   • 
latitude  septentrionale;  il.  est  assez  beau,  mais  moins 
agréable  qu'on  ne  le  représente  dans  une  relation  qui 
à  paru  sous  le  nom  ou  chevalier  Tonti ,  et  qui  est 
désavouée    par   lui-même.   Ibid.    198  et   3i5.  La 
rivière  des  Illinois  se  décharge  dans  le  Mississipi  vei% 
le  39.®  degré  de  latitude  :  sept  lieues  plus  bas  le  Mis-^ 
souri  vient  s'y  rendre;  e/iviron  quatre-vingts  lieues 
au-dessous ,  du  côté  de  l'est,  il  s'y  décharge  encore 
une  çrande  rivière  nommée  Ouabache.  IV,  199.  Pro^ 
ductions  du  pays,  mœurs ,  habillemens ,  occupations 
des  hommes  et  des  femmes;  lèid.  202.  Les  charlatans 
y  ont  beaucoup  d'autorité,  comme  chez  tous  les 
peuples  oisifs  ou  ignorans.  lôid.  2o3.  Les  Mascou- 
tens  sont  une  nation  illinoise;  efforts  inutiles  du  père 
Mermet ,  missionnaire ,  pour  les  éclairer  et  les  con- 
vertir. I6id,  2o5.  C'e^t  le  premier  missionnaire  qui 
ait  découvert  le  Mississipi  vers  l'année  1672,  mais  le 
père  Gravier  est  le  premier  fondateur  de  la  mission 
des  Illinois.  Wd.  208.  Histoire  d'un  instructeur  oa 

33- 
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catéchiste.  IV,  209.  Grandes  chasses  des  Illînoîs; 
les  missionnaires  les  y  suivent. /3/V/.  21 1  et  212.  Ma- 
nière de  voyager  chez  les  Illinois.  Ibid,  219  et  238. 
Danger  de  rencontrer  des  partis  sauvages;  traitement 
barbare  qu'ils  font  aux  voyageurs  qu^ils  surprennent; 
vue  perçante  des  Sauvages.  Ibid.  221. 

Jogues  (  le  père  ) ,  l'un  des  premiers  missionnaires  qui 
prêchèrent  l'évangile  aux  Iroquois  :  ils  le  font  périr 
dans  d'horribles  supplices.  IV.  28. 

Iquiàçafes  ou  Yquwates ,  nation  des  bords  du  fleuve 
des  Amazones:  voyage  que  fait  chez  eux  le  capitaine 
Cantos  avec  un  missionnaire  ;  histoire  et  preuve  de 
leur  férocité.  Ils  se  convertissent  cependant,  et  se 
réunissentenpeuplade.V,i55^/52//V.Lesbordsde  cette 
rivière  sont  habités  par  différens  peuples  tous  bar- 
bares, et  qui  ont  fait  mourir  plusieurs  missionnaires. 
Ibid.  i65.  Les  Portugais  font  souvent  des  irrup- 
tions sur  les  terres  espagnoles  et  dans  les  peupladfes 
chrétiennes.  Ibid.  167.  Mort  et  éloge  du  père  Fritz  , 
missionnaire  qui  a  parcouru  le  fleuve  des  Amazones, 
et  en  a  levé  la  première  carte. /iS/^.  168  et  suiv. 

He  de  Flore  ;  on  n'y  voit  que  des  loups  et  des  lions  ma- 
rins. V,    lOQ. 

L. 

Las-Corrientbs ^  ville  de  l'Amérique  espagnole. 
V,  143.  ^  • 

fjigne  (la);  fête  singulière  ou  plutôt  comédie  qui  se  joue 
au  passage  de  la  Ligne.  V ,  453. 

Lima ,  capitale  du  Pérou.  V ,  79  et  80 ,  25 1 ,  4 1 5 ,  429 , 
et  suiç. 

Lobob ,  île  qui  est  la  première  que  forme  la  rivière  de 
laPlata.  V,  i34et46o. 

Louisiane  (la)  ;  pays  fort  étendu  et  peuplé  par  diverses 
nations  sauvages;  la  Nouvelle-Orléans  est  la  capitale 
de  tous  ces  établissemens*  Ses  fleuves,  ses  forêts  ,  ses 
plaines,  ses  productions,  les  mœurs  de  ses  habilans, 
et  ce  qui  met  le  plus  d^obstacle  à  leur  conversion. 
IV  ,  3o8  et  suiç. 

M. 

Magellan  (  détroit  de);  sa  découverte  en  i52o. 
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V,  71.  Erreur  des  géographes,  qui  donnent  à  la 
Terre-de-Feu,  qui  s'étend  depuis  le  détroit  de  Magel- 
lan jusqu'à  celui  de  le  Maire,  beaucoup  plusd'étendue 
en  longitude  qu'elle  n'en  a.  Ibid.  74  Description  des 
habitans  de  la  Terre--de-Feu.  Ibid.  75. 

Maire  (  détroit  de  le  )  ;  il  est  formé  par  la  Terre-de- 
Feu  et  l'ile  des  Etats.  V,  J09. 

Maragnon^  fleuve.  Voyez  Amazone. 

Mendoza,  ville  située  aux  pieds  des  Cordillères.  V, 
246. 

Manière  de  chasser  les  bétes  féroces  ,  pratiquée  par  les 
Indiens  du  Pérou.  V,  465. 

Manille^  ville  située  dans  l'ile  de  Luçon ,  et  capitale  de 
toutes  les  îles  Philippines;  sa  description.  V,  254. 

Maniiou ,  espèce  de  divinité  ou  de  génie  que  redoutent 
et  qu'adorent  les  Sauvages ,  et  qu'ils  se  forgent  au  gré 
de  leur  imagî^pation.  IV,  107,  20Z  et  suiç. 

Marin  (M.  ) ,  officier  canadien  ;  il  attaque  et  prend  le 
fort  de  Lydis  appartenant  aux  Anglais  ;  les  Sauvages 
veulent  traiter  les  prisonniers  à  leur  manière;  mou- 
vement desofficiersfrançaîsetd'un  missionnaire  pour 
les  arracher  à  tant  de  barbaries.  IV  ,  i55. 

Mission  du  Sault;  ferveur  et  zèle  des  néophytes.  IV , 
38.  Etienne,  iroquois  de  cette  mission ,  meurt  vic- 
time de  sa  foi  avec  un  courage  qui  étonne  les  bar- 
bares. Ibid.  64  et  suiiK  Une  femme  de  la  même  mis- 
sion ,  nommée  Françoise,  finit  comme  lui  sa  vie,  et 
avec  la  même  constance ,  ainsi  qu'une  autre  appelée 
Marguerite.  Ibid.  67  ,  70  et  suit?. 

Mississipi^  grand  fleuve  de  l'Amérique  septentrionale, 
a  sept  à  huit  cents  lieues  de  cours;  manière  de  voya- 

fer  sur  ce  fleuve.  IV  ,  242  et  suiç.  Embouchure  du 
lississipi  ;  Centrée  en  est  difficile.  IV  ,  3io. 

Missouri^  affluent  du  Mississipi  ;  Peau  en  est  excellente. 
IV,3io.^ 

Moxes ,  nation  barbare  séparée  du  Pérou  par  les  hautes 
montagnes  appelées  les  Cordillères;  leur  pays  est  sous 
la  zone  torride,et  s'étend  depuis  10  jusqu'à  1 5  degrés 
de  latitude  méridionale.  Caractère, mœurs,  coutumes 
et  religion  de  ces  peuples  ;  nature  du  climat  qu'ils  ha- 
bitent, V  ,  44 ,  46  et  suip.  Le  père  Baraze  les  appri-* 
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voise  en  quelque  sorte  ,  il  leur  apprend  tous  les  a^ta^ 
de  première  nécessité,  les  réunit  en  peuplades,  leur 
donne  des  lois ,  et  les  assujettit  à  celle  de  réyangite. 
V ,  b'j  et  suw.  Il  y  ayoil  dans  ces  derniers  tempsi 
plus  de  trente  missionnaires  qui  trayailloient  dans 

3[uinze  à  seize  bourgades  de  ces  barbares  civilisés^ 
bid.  85.  Le  père  Baraze  trouve  une  route  nouvelle 
et  plus  courte  pour  pénétrer  du  Pérou  chez  les  Moines, 
Ibid^  63.  U  découvrç  plusieurs  autres  peuples  , 
entr'autres  les  Baures,  nation  plus  civilisée  que  les, 
Moxes,  et  aussi  plus  perfide;  ils  font  semblant  d^écou- 
ter  le  missionnaire ,  mais  pour  le  tromper  et  le  faire 
périr:  il  meurt  victime  de  leyi^  h^rb^riç,  le  3  sep-, 
tembre  1 702.  Ibid.  67. 

N. 

Nahueziwapi  (  Notre-Dame  de  ),  mission  établie  par 
le  père  Philippe  de  la  La^una.  V ,  95  ^/  suw. 

l!fatchez^  nation  de  ta  Louisiane;  fertilité  deleurpays^ 
leur  culte,  leur  gouvernement,  leurs  mœurs,  leurs^ 
occupations ,  leur  manière  de  faire  la  guerre ,  leurs 
chasses,  leurs  médecins,  etc.  IV,  2^59  et  suw.  Leur 
perfidie  et  leur  cruauté ,  dont  presque  tous  les  Fran- 
çais et  deu}^  missionnaires  établis  chez  eux  furent  la 
victime.  Ibid.  277  et  snw.  Le  père  d'Outreleau,  troi- 
sième missionnaire,  échappe  au  massacre  avec  un  bras, 
csissé.lbid.  2SZ  et  suw.hes  Tchactas,  nation  illinoise, 
fidèles  alliés  des  Français,  les  aident  à  se  yenger  des, 
Nalchez,  Ibid.  288  et  suw. 

Nègres;  comment  se  fait  la  traite  des  Nègres,  com^ 
ment  ils  se  vendent  quand  ils  sont  arrivés  dans  nos 
colonies.  V ,  2  çt  3.  Leurs  désertions  assez  fréquentes, 
malgré  les  punitions  auxquelles  ils  s'exposent.  JJô/rf.  3. 
Le  père  Fauque,  missionnaire  de  Cayenne,  entre- 
prend de  ramener  une  troupe  de  ces  Nègres  marrons 
qui  désoloient  les  habitations  voisines  des  forêts  où  ils 
s'éf  oient  réfugiés;  ses  courses,  ses  fatigues,  son  succès. 
Jbid.  5  et  suw, 

O. 

QcoROMR  OU   Ocromo^  animal  très-singulier  du  pays^ 
des  Moxes.  V ,  46  et  466.. 
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Ours  aux  fourmis;  description  de  cet  animal.  V,  467. 

Quioouacks ,  nation  superstitieuse  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale :  elle  est  très-attachée  aux  jongleries  de 
ses  charlatans  :  ils  s'attribuent  une  origine  aussi  in- 
sensé^ que  ridicule  :  ils  prétendent  descendre  de  trois 
familles.  Fable  extravagante  sur  ces  trois  façiilles^ 
IV,  104.  11  n'y  a  que  la  famille  du  grand  Lièvre  qui 
l)rûle  les  cadavres,  les  autres  les  enterrent.  Ibid.  loS* 

QuY(ipo£ ^  grande  rivière  au-dessous  de  Guyenne:  le 
noi  a  établi  une  colonie  sur  ses  bords.  IV  ,  455.  Le 
père  Fauque,  missionnaire,  part  d'Ouyapoc  et  pé-r 
nètre  dans  les  terres  :  noms  des  Indiens  qu'il  vis^e , 
leurs  mœurs,  la  qualité  du  climat ,  les  rivières ,  etc^ 
Ibidn  446  et  suiç.  En  fouillant  la  terre  à  Ouyapoc 
pour  le  fondement  d'une  église ,  on  trouve  unt  petite 
médaille  de  saint  Pierre,  tbid^  458.  Projet  d'un  étar- 
blissement  pour  les  Indiens  qui  désertent  tes  peu- 
plades portugaises  établies  sur  les  bords  du  fleuve  des. 
Amazones.  Ibid.  460.  Manière  de  gagner  les  Sau-r 
vages:  peuplade  établie  chez  les  Pirious,  par  le  père 
d'Ayma.  Ibid.  463.  Projet  de  s'étendre  chez  plusieurs 
autres  nations  ;  leurs  noms ,  leur  génie ,  etc.  Ibid^ 
46S^  Voyage  du  père  Fauque  che^  les  Paiïkours^ 
Ibid.  468.  Autre  voyage  du  père  Fauque  sur  le  Ca- 
mopi,  rivière  de  la  Guiane.  Description  du  pays 
qu'il  parcourt  ;  mœurs  des  Sauvages  qu'il  visite  ,  et 
leurs  dispositions  à  se  réunir  en  peuplades ,  et  à  écou-- 
ter  les  instructions  des  missionnaires.  Ibid.  484.  Re- 
lation de  la  prise  du  fort  d'Ouyapoc  par  un  corsaire 
anglais I,  et  tout  ce  que  le  pè^e  Fauque  eut  à  çn  souf- 
frit'. Ibid^  493  et  siiiç. 

P. 

Packakamak  ,  province  du  Pérou  :  elfe  a  été  ïe 
théâtre  de  la  guerre  que  les  Espagnols  firent  à  ses 
habitans  ;  sa  capitale  a  été  détruite ,  et  ne  présente 
plus  que  de  tristes  ruines.  V,  443. 

Placer  (  le) ,  banc  de  sable  qui  court  cinquante  lieues 
le  long  de  la  côte  du  Brésil.  V,  i33. 

Paraguay ,  mission  florissante  :  elle  consiste  en  qua- 
rante grosses  bourgades    toutes  habitées  par  des 
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Indiens  ;  iiînocanee  et  paix  qui  y  régnent.  V ,  to5. 
Exercices  de  ces  missions ,  piëlë  des  néophytes,  ordre 
qui  s'observe  »  manière  dont  s'administre  le  tempo- 
rel ;  comment  on  pourvoit  i  la  subsistance  de  chaque 
bourgade  ;  comment  se  sont  formées  les  missions  du 
Paraguay.  Uid.  25^ 'Jusqu'à  243.  Cest  le  grand 
fleuve  du  Paraguay  ^ui  a  donné  son  hom  au  vaste 
pays  qu'il  traverse;  il  reçoit  les  eaux  de  plusieurs 
•  rivières ,  et  principalement  de  la  rivière  Rouge  et  du 
Picolmayo,  qui  prennent  leur  source  dans  les  mon- 
tagnes au  PotosK /i^/ifl?.  358*  Les  Sauvages  qui  ha- 
bitent  cette  contrée  sont  appelés  Chiqmies  par  les 
Espagnols;  étymologiede  ce  nom,  étendue  de  ce 

J^ays;  avec  quelles  faligues  on  a  réuni  ces  baiiiares. 
bidè  a6o.  Qualité  des  terres  des  Chiquites ,  fiuits , 
animaux  que  leur  pays  produit ,  dffficultés  de  leur 
langue  :  vertus  ^ue  doit  avoir  un  missionnaire  qui  se 
.  consacre  là  ces  missions  :  divers  obstacles  qu'opposent 
les  Mamelucs  do  Brésil,  et  quelquefois  les  Euro* 
péens,  à  la  conversion  des  infidèles.  Ibid:  261 ,  264 
.  et  270.  Ce  qu^on  entend  par  Mamelucs,  situation  de 
leur  ville,  leurs  brigandages ,  leurs  rusés.  Ibid.  277. 
Transmigrationdesnéophyf  es  surfesbordsdes  rivières 
Parana  et  Uraguay  ;  usage  des  armes  à  feu  permis 

far  les  rois  d'Espagne  :  innocence  et  ferveur  de  ces 
ndiens^  leur  zèle  pour  la  conversion  des  autres  na- 
tions infidèles.  Ibid.  2jZ.  Projet  formé  pour  ouvrir 
une  'route  au  travers  des  terres  qui  sont  entre  les 
missions  des  Chiquites  et  celles  du  Paraguay  :  im- 
portance de  cette  découverte.  Journal  de  ce  voyage  : 
description  du  pays  et  des  Indiens  qui  habitent  sur 
l'un  et  l'autre  bord  du  Paraguay  :  diverses  aventures 
arrivées  aux  missionnaires,  ibia.  279  ei  suw.  Excur- 
sion du  père  Càvallero  sur  les  terres  des  Parakîs  et 
des  Tapacuras  ;  violences  et  artifices  de  quelques 
Européens  envers  les  missionnaires.  Ibid.  iic)\  etsuiç. 
Autre  excursion  du  même  chez  les  Indiens  Mana^ 
cicas  ;  nature  de  leur  pays ,  multitude  et  disposition 
de  leurs  villages  :  leur  caractère ,  leur  religion,  leurs 
cérémonies  :  espèce  singulière  d'un  animal  nommé 
famacosio  :  maladie  extraordinaire  qui  règne  quel* 
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quefois  parmi  les  Indiens;  autorité  de  leurs  caciques. 
V  ,  3o4  et  suw.  jusqiià  3i4,  Excursion  du  même 
missionnaire  chez  d'autres  nations  barbares  :  com- 
ment il  est  reçu  des  Quiriquicas ,  leur  changement 
subit ,  leur  docilité ,  conversion  de  leur  mapono  ou 
prêtre  des  idoles.  Ibid.  3i8  ^/  suw.  Voyage  chez  les 
Jurucares,  férocité  de  ce  peuple,  comment  il  est 
converti.  Ibid.  325.  Autre  voyage  chez  les  Indiens 
Cozocas^  qui  le  reçoivent  à  coups  de  flèches  :  deux 
de  ses  néophytes  en  sont  blessés.  Ibid.  329.  Fatigues 
qu'essuya  îe  missionnaire  en  allant  chez  les  Subare- 
cas  et  les  Bohocas  :  peuplade  de  ces  Indiens  conver- 
tis./^/V/.  332.  Il  est  tué  parles  Puizocas  le  i?  sep- 
tembre 171 1  ,  et  vingt-six  néophytes  avec  lui.  Ibid. 
336,  Plusieurs  nations  indiennes  converties  par  le 
père  Suarez.  Nation  des  Morotocos,  leur  caractère , 
stérilité  du  pays,  autorité  qui  réside  dans  les  femmes: 
nouvelle  peuplade  établie  sous  l'invocation  de  saint 
Jean-Baptiste  par  le  père  Zea  ;  son  dessein  de  por- 
ter la  foi  chez  les  Zamucos  ;  perfidie  de  ces  Indiens. 
Ibid.  337  et  suiç.  jusqu'à  346.  Missions  pénibles  où 
a  travaillé  le  père  Chômé,  autre  missionnaire  du 
Paraguay  :  détail  de  ses  voyages  :  entreprise  d'une 
nouvelle  mission  très-périlleuse  parmi  des  nations 
qui  ne  sont  connues  que  par  leur  férocité  ^  et  chez  ' 
lesquelles  on  n'a  point  encore  pénétré.  Ibid.  348  et  . 
suw.  Révolte  des  peuples  du  Paraguay  :  efforts  inu- 
tiles des  rebelles  pour  envahir  quatre  peuplades  d'In- 
diens, et  divers  artifices  pour  les  engager  à  entrer 
dans  la  rébellion.  Ibid,  35 1  et  suiç.  Les  Jésuites  sont 
chassés  de  la  ville  de  l'Assomption  et  de  la  province 
par  les  rebelles;  fidélité  et  bravoure  des  Indiens  qui 
sont  sous  la  conduite  des  missionnaires  ;  défaite  d'un 
corps  de  révoltés  par  un  parti  de  troupes  indiennes. 
Ibid.  356.  Mémoire  sur  les-  missions  du  Paraguay  : 
situation  de  ce  pays,  nature  de  son  climat;  herbe  du 
Paraguay  fort  estimée,  et  où  elle  se  trouve  :  tribut 

Îue  les  Indiens  payent  au  Roi  du  produit  de  cette 
erbe,  et  quel  revenu  elle  leur  procure.  Ibid.  366  et 
suii}.  Preuves  juridiques  qu'il  n'y  a  point  de  mines 
dans  le  Paraguay  :  Indien  suborné  convaincu  de 
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calodinie.  V ,  374*  En  quoi  consiste  la  richesse  dëè 
églises  du  Paraguay.    I6id.  377.  Raisons  qui  ont 

iiorté  les  rois  d'Espagne  à  accorder  plusieurs  privil- 
èges et  exemptions  aux  Indiens  réunis  en  peu plades  i 
fréquens  et  importans  service^  rendus  par  ces  Indiens 
à  la  monarchie  espagnole;  travaux  de  ces  Indiens 
pour  fortifier  les  places  de  l'état  ;  dans  combien  dé 

5;uerres  ils  ont  vaincu  et  chassé  les  ennemis  de  l'état, 
bid»  383  et  suiç.  Observations  géographiques  sur  h 
carte  du  Paraguay.  Ibid.  408. 

Pèche  :  manière  de  pêcher  des  Sauvages  d'Amérique; 
leur  adresse  et  leur  agilité  daiis  cet  exercice.  IV,  1 1 1^ 
i3i  et  i52. 

Pintade  ou  Meleagride  :  dissertation  du  père  Margat 
sur  la  pintade.  IV ,  335.  Réfutation  du  système  dé 
M.  Fontanini ,  qui  distingue  la  pintade  de  la  melea- 
gride. Ibid.Zii  et  suiç. 

Pisco  9  ville  du  Pérou  :  elle  a  été  ruinée  par  un  trem- 
blement de  terre  en  1690 ,  et  rebâtie  dans  une  situa- 
tion charmante ,  à  un  quart  de  lieue  de  l'endroit  où 
elle  étoit.  V,  432. 

Plata  (la) ,  rivière  :  elle  conduit  à  Buenos-Ayres  ^ 
elle  est  très-poissonneuse  ;  description  des  terres  qui 
bordent  cette  rivière  et  de  la  ville  de  Buenos-Ayres. 
V  ,  io5.  Manière  de  voyager  dans  ces  contrées.  Ibid. 
iSg.  Autre  description  de  cette  rivière.  Ibid.  459. 

Poissons  çolans  :  ils  sont  assez  communs  sous  le  tro- 
pique du  cancer.  V,  loi  et  4^7. 

Portage  :  dans  l'Amérique  septentrionale  surtout  , 
quand  les  rivières  cessent  d'être  navigables ,  on  mar- 
che sur  les  bords ,  et  l'on  porte  son  canot  qui  n'est 
qued'écorce,  et  son  petit  bagage.  C'est  ce  qu'on 
nomme  portage.  IV  ,  226. 

Prisonniers  de  guerre  :  manière  cruelle  dont  ils  sont 
traités  chez  les  Sauvages  d'Amérique.  IV  ,  1 13. 

Q. 

Quito  ^  une  des  villes  des  plus  considérables  de  l'Amé- 
rique méridionale  :  description  de  cette  ville.  V,  170. 

R. 

Rasles  (  le  père  Sébastien  )  ,  missionnaire  chez  les 


DES  MATIERES.  5^3 

Âbnakis  ;  règle  qu'il  suit  dans  sa  mission ,  et  que  sui- 
vent tous  les  autres  missionnaires.  IV ,  78  et  207, 
Zèle  des  Abnakis  de  cette  mission  pour  la  foi  catho- 
lique; il  leur  fait  refuser  les  avantages  que  leur  pro- 
posent les  Anglais.  Ibid.  83  et  124.  Tentative  des 
^^çlais  pour  séduire  ces  Sauvages. /i/rf.  84-  Les  An- 

flais  o^rprennent  M.  de  Saint-Casteins  dont  la  mère 
toit  abn  j^ise ,  et  cherchent  à  surprendre  et  à  enle- 
ver le  père  l\«sles.  Ibid.  91.  Détails  întéressans  sur  la 
vie  de  ce  missionnaire;  sa  mort ,  ses  vertus,  Ibid. 

Requin ,  monstre  marin  trlcyorace  :  manière  de  le  pen- 
cher. V,  104  et  457. 

S. 

Saint-Domingue  :  occupation  d'un  missionnaire 
dans  cette  île.  IV ,  322.  Génie  et  caractère  des  Nè- 
gres :  leur  confiance  dans  les  missionnaires.  Ibid.  325 
et  suiç.  Description  de  l'ile,  incommodité  du  climat , 
maladies  ,  solitude  des  missionnaires ,  assiduité  qu'ils 
doivent  avoir  auprès  des  Nègres  malades.  Ibid.  326* 
Ce  que  c'est  que  les  Nègres  marrons.  Ibid.  347.  Com- 
bien cette  ile  étoit  peuplée  quand  les  Espagnols  y 
abordèrent.  Ibid.  348.  Zèle  clés  rois  d'Espagne  pour 
la  conversion  de  ce  grand  peuple.  Ibid.  349-  Carac- 
tère de  l'amiral  Colomb  :  accueil  plein  d'amitié  que 
lui  fait  un  cacique  de  cette  ile.  Ibid.  35 1.  Désordres 
des  Espagnols;  soulèvement  des  insulaires.  73///.  354. 
Leur  ruine  et  leur  destruction.  Ibid.  ZSSeisuii^.  Zèle 
d'un  vertueux  ecclésiastique  nommé  Las  Cazas ,  son 
caractère ,  ses  travaux ,  ses  voyages  en  faveur  des 
insulaires.  Ibid.  ZSg  et  suiç.  Description  de  Léogane  ^ 
du  Cap  et  des  colonies  françaises  à  Saint-Domingue; 
leurs  productions ,  leur  commerce.  Ibid.  369  et  suiç. 
Maison  de  providence ,  où  l'on  reçoit  et  l'on  nourrit 
ceux  qui  arrivent  à  Saint-Domingue  sans  fortune  , 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  placés.  Ibia.  Z'j'j.  La  Petite- 
Anse  ,  quartier  de  l'ile  dont  les  fonds  sont  admira- 
bles, ainsi  que  le  quartier  Morin  ,  la  Limonade,  etc« 
Ibid.  382  et  suiç.  Ëloge  des  pères  le  Pers,  Méric  et 
Boutin,  et  de  quelques  autres  missionnaires.  Ibid» 
388  et  suiç.  jusqu'à  410. 
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Saintoui  (M.  de)  ,  officier  canadien  :  sa  belle  dëfensc 

sur  le  lac  du  Saint-Sacrement.  IV ,  i53. 
Sant'Iago  ,  ville  capitale  du  Chili  :  elle  est  grande , 

bien  peuplée ,  situëe  dans  une  plaine  agréable.  V , 

249. 
Serpent  à  sonnette;  sa  description^^  et  le  remèd-*  ^  sa 

morsure.  IV ,  169. 
Sauvages  de  t Amérique  méridionale:  îd^  générale  de 

ces  peuples,  de  leurs  mœurs,  de  leur  gouvernement , 

de  leurs  armes,  etc.  V ,  469  et  x^'V. 

T 

Tegahkouita  ,  jeune  iroquoîse  célèbre  par  sa  piété, 
sa  vie,  et  sa  mor*.  IV ,  26*  et  suiç. 

Transmigrations  :  ordre  qui  s'observe  dans  les  trans- 
migrations ,  chasses ,  voyages  et  changemens  de  de- 
meure des  Sauvages  chrétiens.  IV ,   i3i. 

Toz/rw^/i/é?  (  cap ),  éloigné  de  huit  lieues  de  Québec. 

IV ,  6. 

Tremblement  de  terre  affreux  qui  renverse  Lima,  capi- 
tale du  Pérou  ,  et  détruit  Callao,  port  de  cette  ville. 
V  ,  4i5  et  suiç* 

V. 

Udson  ou  Hudson  (  baie  d'  )  :  elle  tire  son  nom  de 
l'Anglais  qui  Ta  découverte;  on  y  fait  le  commerce 
des  pelleteries  avec  les  Sauvages.  W  ^  2.  et  suii\ 
Noms  et  coutumes  des  Sauvages  qui  y  portent  leurs 
marchandises  ;  climat  et  température  du  pays.  Ibid, 
iç)  et  suiv. 

Villa-Hermosa^  ville  du  Pérou  ,  célèbre  par  son  atta- 
chement aux  rois  d'Espagne;  elle  en  donna  surtout 
des  preuves  à  Philippe  V,  V ,  440. 

Voyages  :  manière  de  voyager  dans  les  déserts  de 
TAmcrique  méridionale,  et  de  passer  les  rivières. 

V,  107  et  139. 

Fin  de  la  TahJe  des  matières  contenues  dans  les  tomes 
IV  et  V  des  Mémoires  de  l'Amérique^ 
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